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L'HISTOIRE  DE  L'HOMME. 


•   DE  LA  VIEILLESSE  ET  DE  LA  MOÈT. 


^  Tout  change  dam  la  nature,  tout  s  altère,  tout 
i^  périt  ;  le  corps  de  Thom  me  n'est  pas  plus  tôt  arrivé  à 
son  point  de  perfection  qu'il  commencé  à  déchoir  : 
le  dépérissement  est  d'abord  insensible;  il  se  passe 
même  plusieurs  années  avant  que  nous  nous  aper- 
cevions d  un  changement  considérable;,  ^pendant 
nous  deyrions  sentir  le  poids  de  nos  anùées  mieux 
que  les  autres  ne  peuvent  en  compter  le  nombre  ;  et , 
comme  ils  ne  se  trompent  pas  sur  notre  âge  en  le 
jugeant  par  les  changements  extérieui^ ,  nous  de- 
vrions nous  tromper  encore  moins  sur  1  effet  inté- 
rieur qui  les  produit,  si  nous  nous  observioh^ 
mieux,  si  nous  nous  flattions  moins,  et  si,  dans^ 
^  tout,  les  autres  ne  nous  jugeoient  pas  toujours 

beaucoup  mieux  que  nous  ne  nous  jugeons  noviè^ 
m&nes. 

XfOrsque  le  corps  a  acquis  toute  son  étendue  en 
hauteur  et  en  largeur  par  le  développement  entier 
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de  toutes  ses  parties,  il  augmente  en  épaisseur  :  le 
commencement  de  cette  augmentation  est  le  pre- 
mier point  de  son  dépérissement  ;  car  cette  exten- 
sion n  est  pas  une  continuation  de  développement 
ou  d'accroissement  intérieur  de  chaque  partie  par 
lesquels  le  corps  continueroit  de  prendre  plus  d'é- 
tendue dans  toutes  ses  parties  organiques,  et  par 
conséquent  plus  de  force  et  d'activité;  mais  c'est 
une  simple  addition.de  matière  surabondante  (§ii 
enfle  le  volume  du  corps  et  le  charge  d'un  poids 
inutile.  Cette  matière  est  la  graisse  qui  survient  or- 
dinairement à  trente-cinq  ou  quarante  ans  ;  et  à 
mesure  qu'elle  augmente ,  le  corps  a  moins  de  légè- 
reté et  de  liberté  dans  ses  mouvements  ;  ses  facultés 
pour  la  génération  diminuent  ;  ses  membres  s'ap- 
pesantissent; il  n'acquiert  de  1  étendue  qu'en  per-^ 
dant  de  lA  force  et  de  l'activité. 

D  ailleurs  les  os  et  les  autres  parties  solides  du 
corps  ayant  pris  toute  leur  extension  en  longueur 
et  en  grosseur  continuent  d'augmenter  en  solidité; 
les  sucs  nourriciers  qui  y  arrivent,  et  qui  étoient 
auparavant  employés  à  en  augmenter  le  volume 
par  le  développement,  ne  servent  plus  qu'à  1  aug- 
mentation de  k  masse,  en  se  fixant  dans  l'intérieur 
de  ses  parties;  les  membranes  deviennent  cartila- 
gineuses ,  les  cartilages  deviennent  osseux ,  les  os 
deviennent  plus  solides ,  toutes  les  fibres  plus  dures, 
la  peau  se  desséche ,  les  rides  se  forment  peu  à  pou , 
les  cheveux  blanchissent,  les  dents  tombent,  le 
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visage  se  déforme ,  le  corp^se  ci 
inières  nuances  de  cet  état  se  fo 
quarante  ans  ;  elles  augmenteE 
lents, jusqu'âAoixante;  pardeg 
qu'à  soixante  et  dix;  la  cadUci 
âge  (îe  soixante  et  dix  ans,  elle  va  toujours  ea  aug- 
mentant; la  décrépitude  suit,  et  la  mort  termine 
ordinairement  avant  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ou 
cent  ans  la  vieillesse  et  la  vie.  .-.f. 

Considérons  en  particulier  ces  différents  objets; 
et  de  la  même  façon  que  nous  avons  examiné  les 
causes  de.rorigine  et  du  développement  de  notre 
corps,  examinons  aussi  celles  de  son  dépcrisee- 
mentet  de  sa  destruction.  ÎjCS  os,  qui  sont  les  par- 
ties les  plus  solidasvdu  corps,  ne  sont  dans  le  com- 
mencement que  des  filets  d'une  matière  ductite  qui 
prend  peu  à  peu  de  la  CoUsistanceeLde-la  dureté. 
On  peut  considérer  les  os  dans  leur  premier  état 
comme  autant  de  filets  ou  de  petits! 
revêtus  d'une  membrane  en  dehors  c 
Cette  double  membrane  fournit  la  s 
doit  devenir  osseuse,  ou  le  devient  t. 
partie;  car  le  petit  intervalle  qui  estei 
membranes,  c'est-à-dire  entre  le- périoste  intérieur 
et  le  périoste  extérieur,  déviait  bientôt  une  lame 
osaeuse.  On  peut  concevoir  en  partie  comment  se 
feit  la  production  et  l'accroissement  des  os  et  des 
autres  parties  solides  du  corps  des  animaux  par  U 
çomparatsoB  délia  manière  dont  se  forment  le  bois 
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is  solides  des  végétaux.  PrenoDs 
espèce  d'arbre  dont  le  bois  con- 
ion  intérieur ,  comme  un  figuier 
comparons  la  fbnAatîon  â\i  bois 
de  sureau  avec  celle  de  l'os  de  la 
cuûs&d'un  animal,  qui  a  de  même  une  cavitë.  La 
première  année ,  lorsque  le  bouton  qui  doit  former 
la  branche  commence  à  s*étendre,  ce  n'est  qu'une 
matlApe  ductile  qui ,  par  son  extension ,  devient  un 
filçt  herbacé,  et  qui  se  développe  sous  la  forme 
d'un  petit  tuyau  rempli  de  moelle  ;  l'ext^ieur  de  ce 
tuyau  est  revêtu  d'une  membrane  Bbreiise ,  et  les 
pavois  intérieures  de  la  cavité  sont  aussi  tapissées 
d'une  pareille  membrane;  ces  membranes,  tant 
l'extérieure  que  l'intérieure,  sont,  dans  leur  très 
petite  épaisseur,  coînposées  de  plusieurs  plans  su<- 
perposés  de  fibres  encore  molles  qui  tirent  la  nour- 
riture nécessaireà  l'accroissement  du  tout  ;  ces  plans 
ibres  se  durcissent  peu  à  peu  par  le 
«  qui  y  arrive ,  et  la  première  année 
e  lame  liseuse  entre  les  deux  mem- 
ame  est  plus  ou  moins  épaisse ,  à  pro- 
(uantité-de  sève  nourricière  qui  a  été 
posée  dans  l'intervalle  qui  sépare  la 
membrane  extérieure  de  la  membrane  intérieure  : 
mais,  quoique  ces  deux  membranes  soient  d(?re- 
nues  solides  et  ligneuses  par  leurs  suifaces  inté- 
rieures, elles  conservent  à  leurs  surfacesoxtérieures 
^e  la  souplesse  et  de  la  ductilité  ;  et  l'année  suivante , 


DE  LA  VIEILLESSE  ET  W  LÀ  MORT.  7 

lorsqiie  jleiflt^uton  qui  est  à  leur  sommet  commun 
vient  à  prendre  dé  rextensian ,  la  sévé  monte  par 
ces  .fibres  ductiles  de  chacune  de  ces  meipbranes , 
et  en  se  déposant  dans  les  plans  intérieurs  de  leurs 
fibnes ,  etmème  dans  la  lame  liseuse  qui  les  sépare, 
ces  plans  intérieurs  deviennent  ligneux  comme  les 
autres  qui  ont  formé  la  première  lame,  et  en  même 
temps  cette  première  lame  augmente  en  densité  : 
il  sefa^t  donc  deux  couches  nouvelles  de  bois,  Tuiie 
à  la  fa^e  extérieure ,  et  1  autre  à  la  face  intérieure  de 
la  première  lame;  ce  qui  augmisnte  Tépaisseur  du 
bois ,  et  rend  plus  grand  Tintérvalle^ui  sépare  les 
deux  membranes  ductiles.  L'année  suivante  elles 
s'éloignent  encore  davantagle  par  deux  nouvelles 
couches  de  bois  qui  se  collent  contre  les  trois  pre* 
mièrès ,  Tune  à  l'extérieur  et  l'autre  à  l'intérieur,  et 
de  cette  mamère  le  bois  augmente  toujours^n  épais* 
seur  et  eh  solidité  :  la  cavité  intérieure  augmente 
aussi  à  mesure  que  la  branche^  grossit ,  parceque  I« 
membrane  intérieure  croît,  comme  l'extérieure ,  à 
mesure  que  tout  le  reste  s'étend^  elles  ne  devien- 
nent toutes  deux  ligneuses  ^uenlans  la  partie  qui 
touche  au  bois  déjà  formé.  Si  l'on  ne  considère  donc 
que  la  petite  branche  qui  a  été  produite  pendajit  la 
première  année ,  ou  bien  si  l'on  prend  un  inter- 
valle entre  deux  nœuds ,  c'est-à-dire  la  production 
d  une  seule  année ,  on  trouvera  que  cette  partie  de 
la  branehe  conserve  en  grand  k  même  figure  qu'elle 
avoit  en  peut  ^  les  nœuds  quiterminent  et  séparent 


8  dë  l*homme. 

le»  productions  de  chaque  année  marqdentles  et- 
trëmités  de  1  accroissement  de  cette  >partie  de  la 
branche^  ces  extrémités  sont  les  points  d^appui 
contre  lesquels  se  fait  laction  des  puissances  qui 
servent  au  développement  et  à  Textensian  des  par- 
ties confîguës  qui  se  développent  Tannée  suiyante  ; 
les  boutons  supérieurs  poussent  et  s*é(èndent  en 
réagissant  contre  ce  point  d  appui,  et  forment  une 
seconde  partie  de  la  branche,  de  la  même  façon 
que  s'est  formée  la  première ,  et  ainsi  de  suite ,  tant 
que  la  branclie  croit. 

La  nianière  dont  se  forment  les  os  seroit  asses 
semblable  à  celle  que  je  viens  de  décrire,  si  les  points 
d'appui  de  Fos,  au  lieu  d*ètre  à  ses  extrémités, 
cemme  dans  le  bois ,  ne  se  trou  voient  au  contraire 
d&ns  la  partie  du  milieu ,  comme  nous  allons  tacher 
de  le  faire  entendre.  Dans  les  premiel^s  temps  1^ 
Q6  du  ^tus  ne  sont  encore  que  des  filets  d  une  ma-^ 
tière  ductile  que  To^  aperçoit  aisément  et  distinc- 
tement à  travers  la  peau  et  les  autres  parties  exté^ 
ri'enres,  qui  sont  alors  extrêmement  minces  et 
presque  transpai^entes.  L'os  delà  cuisse,  par  exem- 
ple ,  n'est  qu'un  petit  filet  fort  court  qui ,  comme  le 
filet  herbacé  dôht  nous  vêtions  de  parler,  contient 
une  cavité.  Ce  petit  tuyau  creux  est  fermé  aux  deux 
bouts  par  une  matière  ductile ,  et  il  est  revêtu ,  à  sa 
Surfece  extérieur^  et  à  Tintérieure  d^a  cavité ,  de 
deux  membranes  cooiposees  dans  leur  épaisseur  de 
•pktôîeurs  plan»  de  fibres  toutes  mojHes  et  ductiles* 
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Â  tnesiive  que  ce  pedt  tuyau  reçoit  des  sucs  nour^ 
riciers-,  ]es  deux  extrétnités  s'éloigptieiii:  de  la  partie 
du  milieu  ;  cette  partie  reste  toujours  à  la  même 
place,  tandis  que  toutes  les  autres  s^n  éloignent 
peu  à  peu  des  deux  côtés  ;  elles  ae  peuvent  s'éloi- 
gner dans  eette  ditection  opposée  sans  réagir  sur 
cette  partie^u  milieu  :Jes  parties  qui  environnent 
ce  point  du  milieu  prennent  dqnc  plus  de'consis- 
tance,  plus  de  solidité,  et  eon|ât(esf|mpt  è  s^ossifièr 
les  premières.  La  premièrolarf^  ossetise  est  tien ,  ' 
comme  la  première  lame  ligneuse,  produite  .dans 
lintervalle  qui.sépare  les  deux  membranes ,  c'est-à- 
dire  entre  le  périoste  extérieur  et  le  périoste  qui 
tapisse  les  parois  de  la  cavité  intérieure;  mais,  elle 
ne  s'étend  pas,  comme  la  lame  ligneuse,  dans  toute 
la  longueur  de  la  partie  qui  p^end  de  1  extension/ 
L'intervalle  des  deux  périostes  devient-osseux ,  dV 
bord  dans  la  partie  du  milieu  dé  la  longueur  (lé 
l'os;  ensuite  les  parties  qui  avolsinent'le  milieu  sont 
cdiles  qui?  s'ossifient  ^^ndis  qilé  les  extrémités  de 
l'os  et  les  parties  qui  avoisinent  ces  extrémités  res- 
tent ductiles  et  spongieuses  ;  et  comme  la  partie  du 
milieu  est  celle  qui  est.  la  première'ossifiée ,  et^que, 
quand  une  fois  une  partie  est  ossifiée ,  elle  ne  péiit 
plus  s'étendre^  il  n'est  pas  {fossible  qu'elle  prenne 
aqtant  de  grosseur  que  les  autres.  La  partie  du  mii- 
lieu  doit  doi^ètre  la  partie  la  plus  ivenue'de  Tos; 
car  les  autres  pa]!ties  et  les  q^trétaiités  ne  se  durcis- 
sant qu'après  celle  du  milieu  ,*  elles  doivent  *prehdre 
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plus  d^accroissement  et  de  voluney  et  c'est  par  cette 
raison  que  la  partie-  du  milieu  des  os  est  pjhis  me* 
nue  que  toutes  lei^  autres  parties ,  et  que  les  têtes 
des  os  qui  se  dujrcissent  les  dernières,  et  qui^sont 
les  parties  les  plus  éloignées  du  milieu,  sont  aussi 
les  parties  les  plus  grosses  de  Tos.  Nous  pourrions 
sui\f  e  plus  loin  cette  théorie  sur  la  frgpre  des  os  ; 
mais,  pour  nepaf.pous  éloigner  de  notre  principal 
objet,  noua  xMKs  çQBiteaterons  d'observer  qu*indé* 
pendçmmeM  de  pet  accroissement  en  longueur 
quis.e  fait.,  comme  Ton  voit,  d*une  manière  difie- 
rente  de  celle  dont  se  fait  laccroissçment  du  bois , 
los  preqd  en  môme  temps  un  accroissement  en 
grosseur  qui  s  opère  à-peu-près  de  la  même  manière 
que  celui  (lu  bois ,  car  la  première  lame  osseuse  est 
produit^  par  la  partie  intérieure  du  périoste,  et, 
lorsque  cette  première  lame  osseuse  est  formée  en- 
tre Le  périoste  intérieur  et  le  périoste  ext^ieur,  il 
s  en  forme  bientôt  deux  autres  qui  se  collent  de 
chaque  côté  de  Ta  première^oe  qui  augmente  en 
même  temps  la  circonférence  de  los  et  le  diamètre 
de  sa  cavité  ;  et  las  parties  intéiîeures  des  deux  pé- 
riostes continuant  ainsi  à  s'pssifier,  Tos  continue  à 
« 

grossir  par  laddition  de  toutes  ces  couches  osseuses 
produites  par  les  périostes ,  de  la  même  façon  que 
le  bois  grossit  par  laddition  des  couches  ligneuses 
produites  paf  les  écorces.  ^ 

Maisloi^squç  F^s  est  arrivé  à  son  dévelopjDsment 
entier,  lorsque  les  périostes  ne  fournissent  plus  de 
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matière  ductile  capHble  de  s'ô8$ifier,  ce  qui  arrive 
lorsque  Fanimal  a  pris  son  accroissemeùt  en  entier, 
alors  les  sues  ncrurriciers  qui  étoient  employés  à 
augmenter  le  volume  ,de  Tos  ne  servent  plus  qu'à 
en  augmenter  la  deiisitë  :  ces  sucs  ise  déposent  dans 
rtntériéur  de  Tos;  il  devient  plus  solide,  plus  mas«- 
nf|  plus  pesvit  spécifiquement ,  commcon  p€%t  le 
voir  par  la  pesanteur  et  la  soUdité  des  osdHm  bœuf, 
comparées  à  la  planteur  et  à  la  solidité  dès  os  d'un 
veau  ;  et  enfin  la  substance  de  los  devicAt ,  avec  le 
temps,  si  compacte,  quelle  ne  peut  plus  admettra 
les  sucs  nécessaines  à  cette  espèce  de  circulation  qui 
fait  la*nutrition  de  tes  parties  :  dès4ors  cette  sub- 
stance de  l'os  doit  s  altërer,  comme  le  bois  d  un  vieil 
arbre  s  altère  lorsqu'il  a  une  fois  acquis  toute  sa  so«-  . 
lidité.  dette  altérationdans  la  substance  même  des 
os  est  une  des  premièr^es  causes  qui  rendent  néces^ 
saire  le  dépérissement  de  notre  corps. 

Les  cartilages ,  suion  peut  regarder  comme. des 
osmousetimparfaK%.<*eçpivént,  comme  les  os,  des 
sucs  nourriciers  qui  en  augmentent  peu  à  pevt  la 
densité  :  ils  deviennent  plus  solides  à  mesure  qu'on 
avance  en  âge;  et,  digins  la  vieillisse ,  ils  se  durcissent 
presque  jusqu'à  l'ossification ,  ce  qui  rend  les  910U- 
vements  des  jointures  du  corps  très  difficiles  J  et 
doit  enfin  nous  priver  de  l'usage  de  nos  m'émbres, 
et  produire  ^e  cessation  totale  du  mouvement  ex^ 
térieur:  secoiid'e  canse  très. immédiate  et  très*  né- 
cessàire  d^m  dépérissement  jplus'-s^^nsible  et  plus 
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marqué  que  le  premier,  puisqu'il  se  manifeste  par 
la  cessation  des  fonctions  extérieures  de  notre 
corps.  .'  . 

Les  niembraneS)  dont  la  substance  a  bien  des 
choses  communes  avec  celle  .des  cartilages,  pren- 
nent aussi ,  à  mesure  qu  on  avance  en  âge ,  plus  de 
dei#ité  et*de  sécheresse  :  par  exemple,  celles  qui 
environnent  les  os  cessent  d'être  ductiles  de  bonne 
heure *;dès  que  l'accroissement  du  corps  est  achevé, 
c'est-à-divè  dès  Page  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  elles 
tie  peui^ent  plus  s'étendre;  elles  commencent  donc 
à  augmenter  en  solidité,  et  continuent  à  devenir 
plus  denses  à  mesure  qii  on  vieillit.  Il  en  est  de'même 
des  fibres  qui  composent  leS  muscles  et  la  chair; 
plus  on  vit,  plus  la  chair  devient  dure  :  cependant, 
à'en  juger  par  l'attoûebemant  extérieur,  on  pour- 
roit  croire  que  c^est  tout  le  contraire;  car,  dès  qu'on 
a  passé  l'âçe  de  la  jeunesse,  il  semble  que  la  chair 
commeqee  à  perdre  de  sa  fraioh  wr  et  de  sa  fermeté  ; 
et'à  mesure  quon  avance  en  Sge  il  paroit  qu'elle 
devient .toujouirs  plus  molle.  Ufaut  faire  attention 

'  que  ce  n'est  pas  de  la  chair,  mais  de  la  peau  >  que 

cette  apparence  dépend;  lorsaue  la  peau  est  bien 

tendue ,  comme  elle le'^t  en  effet  tant  que leâ  chairs 

'  et  les  autres  parties  .prennent  de  l'augmentation  de 

.  volume,  la  c^r,  quoique  moins  solide  qu'elle  ne 
doit  le  devenir,  paroit  ferme  au  touclier  ;  cette  fer- 
meté commence  à  diminuer  lorsque  la  grais|^e  re- 
couvre les  chairs,  ^arjpeqaie  la  graisse?  sur -tout 
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lorsquelle  %st  trop  ^abondante)  forme  une  espèce 
de  coiichê  entre  1h  chair  et  la  peau  :  cette  couche  de 
g^raisse  que  recouvre  la- peau  étant  beaucoup  plus 
molle  que  la  chair  sur  laquelle  la  peau  portoit  au-  - 
paravant ,  on  s  aperçoit ,  au  toucher,  de  cette  difFé- 
rence,  et  la  cbair  pâroit  avoir  perdu  de  sa  fermeté; 
la  peau  s  étendit  croit  à  mesuré  que  la  graisse  aiJigi* 
mente,  et  ensuite,  pour^eu  qu  elle  diminue,  la  peau 
se  plisse,  et  la  chair  paroît  être  alors  fiide  et  molle 
au  toucher.  Ce  i^est  donc  pas  la  chair  elie-méme 
qui  se  ramollit,  mgis  c  est  la  pes^  dont  ell^  est  cou-^ 
verte  qui,  n  étant  plus  asse:? tendue,  devient  molle; 
car  la  chair  prend  toujours  plûi»de  dureté  à  mesure 
qu'on  avance  en  âge  :  on  peut  s'en  assurer  par  la 
comparaison  de  la  chair  des:  jeunes  animaux  avec 
celle  de  ceux  qui  sont  vieux  ;  lune  est  tendre  et  dé« 
licate ,  et  Fautre  est  si  sèthe  et  si  dure  qu^on  ne  peut 
en  manger.  ♦ 

La  peau  peut  toujours  s'étendre  tant  que  le  vo- 
lume du  corps  augmente:  mais,  lorsqu'il  rient  à 
diminuer,  elle  n«a  pas-tout  le  ressort  qu'il  faudroit 
pour  se  rétablir  en  entier  dans  son  premier  état  ;  il 
reste  alors  des  rides  et  defs  plis  qui  ne  s  effacent 
plus.  lies  rides  du  \^age  dépendent  en  partie  de 
câtt^  cause  ;  mais  il  y  a  da  ns  leur  producTtion  une 
espèce  d'ordre  relatif  à  la  forme,  aux  traits,  et  aux 
mouvements  habituels  du  visage^  Si  Ion  examine 
bien  le  visage  d'un  homme , de ^ingt-cinq  ou  trente 
ans-,  on  pourra  déjà  y  découvrir  ioriginè'de  toutes 
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les  rides  qu'il  aura  dans  «a  vieill^se  ;  il  ne  faut  pour 
cela  que  voir  le  visage  dans  un  ^tat  de  violente  ac- 
tion, comme  est  délie  du  ris,  des  pleurs,  ou  seule- 
ment celle  d  une  forte  grimace  :  tous  les  plis  qyi  se 
formeront  dans  ce$  difFérehtes«actions  seront  un 
jour  des  rides  ineffaçables  ;  ^lies  suivent  en  effet  la 
disposition  des  m  uscles ,  et  se  gravent  plus  ou  moins 
par  rhabitude  plus  ou  moins  répétée  des  mouve- 
ments qui  en  dépendant. 

A  mesure  quon  avance  en  àge^les  os,  les  carti* 
lages ,  les  membranes^  la  chair^  la  peau ,  et  toutes 
les  fibres  dn  corps ^  deviennent  donc  plus  solides, 
plus  dures,  plus  s^bes;  toutes  les  parties  se* reti- 
rent, se  resserrent;  tous  les  mouvements  devien- 
nent plus  lents,  plus  difficiles;  la  circulation  des 
iluideftse  fait  avec  moin^.dft  liberté  ^  la  transpiration 
diminue;  les 'sécrétions  s'altèrent;  la  digestion  des 
aliments  devient  lente  et  laborieuse  ;  les  sucs  nour- 
riciers sont  moins  abondants,. et,  ne  pouvant  être 
reçus  dans  la  plupart  des  fibres  devenues  trop  so- 
lides, ils  ne  servent  plus  à  la  nutrition  :  ces  parties 
trop  solides  sont  des  parties  déjà  mortes ,  puis- 
qu'elles cessent  de  se  nourrir.  Le  corps  meurt  donc 
peu  à  peu  et  par  parties  ;  so^mouvement  diminue 
par  degrés;  la  vie  s'éteint  par  nuances  succes^ves, 
et  la  mort^nest  que  le  dernier  terme  de  cette  suite 
*de  degrés ,  la  dernière  nuance  de  la  vie., 

Gomme 4es  os,  les  cartilages,  les  muscles,  et  tou<* 
tés  les  autres  parties, qui  co^^posent  le  corps,  sont 


DE  LA  VIEILLESSE  ET  1>E  LA  MORT.  1  5 

moins  solides  et  flllf  moHes  dans  les  femmes  que 
dans  les  liommes,  il  fôudra  plus  del^mps  pour  que 
ces  partiesprenQçiit  cette  solidité  qm  cause  la  mort: 
les  fisxnmes  par  dbnséquent  doivent  vieillir  plus  que 
les  honatnies^  cW%tissi  ce  qui  arrive,  et  on  peut  ob- 
server, en  consultant  les  tables  qu  on  a  faites  sur  la 
mortalité  du  genre humài'n,  que,  quand  les  femmes 
ont  passé  un  certain  âge,  elles,  vivent  èp^suite  plus, 
long'-temps  que  les  hommes  du  même  âge.  On  doit 
aussi* conèlure  de  ce  quetfousr  avons  dit,  que  les 
hommes  qui  sont  en  apparence  plus  foibles  que  les 
autres ,  et  qui  approchent  plais  de  la  constitution 
des  femmes,  doivéùt  vivre  pkis  long -temps  que 
ceux  qui  paroiséent  être  tes  plus  forts  et  les  plus 
robustes  :  et  de  même  on  peut  croire  que  ^  âan« 
Fun  et  lantre  sexe ,  les4persOQiie%qtii  n'onmchevé 
de  prendre  leur'accroi^seidCfnt  que  fort  tard ,  sont 
celles  qui  doivent  vivre  le  plus  ;  car,  dans  ce^'deux 
cas ,  les  os,  les  cartilages ,  et  toutes  les  fihreis  arrive^ 
ront  plus  ttird  à  ce  degré  dé  solidité  qui  doit  pro-^ 
duire  leur  destruction . 

Cette  cause  de  la  mort  naturelle  est  générale  et 
commune  à  tous  les  animaux ,  et  mêmcf  aux  végé- 
taux. Un  chêne  ne  ^érit  que  parceque  le»  parties 
les  plus  ancienne$  du  bois  /qui  sont  au  centre ,  de- 
viennent si  dures  et  si  compactes ,  qu'elles  ne  peju- 
v«it  plus  recevoir  de  nourriture  :  l'humidité  qu'elles 
contiennent,  n'ayant  plus  de' circulation  et  n'étant 
pas  remplacée  pâl*  uxiB'séve  nouvelle ,  ferméÉte ,  se 
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corrompt,  et  altère  pieu  à  pipy|[^  jfibres  du  bois; 
elles  deviennei^t  rouges  ^  elles  se 'd^r^arnsent,  en- 
fin elles  tombent  .en  poussière. 

La  durée,  totale  de  la' vie*  peut  se  mesurer  en 
quelque  façon  'par  celte  du  teiAps  do  laccroisse* 
mènt  :  un' arbre  pu  un  animal  qui  prend  en  peu  de 
temps  tout  son  accroissement  périt  beaucoup  plus 
tôt  qu  un  autre  auquel  il  finit  plus  de  temps  pour 
croître.  Dans  les* animaux,  comme  dans  les  végé-^ 
taux^^Faccroissement  ^  hauteur  est  celui  qui  est 
achevé  le  premier.  Uli  chêne  cesse  de  grandir  long- 
temps avant  qu^il  ce^se  de  grossir.  L'homme  croit 
en  hauteur  jusqu  a  ^eize  ou  dix-liuit  ans^  et  cepen- 
4ant  le  développement  entier  de  toutes  les  parties 
de.sibn  corp^  en  grosseur  n  est  achevé  qu'à  trente 
ans.  LA  chl.eds  prennent  en  moins  d'un  an  leur  ac» 
crôissQmeût  .en  longueiipr,  et  ce  n'est  que  dans  la 
seconde  année  qu'ils  achèvent  de  prendre  leur 
grosseur.  L'homme  qui  est  trente  ans  à  croître  vit 
quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  ;  le  chien  qui  ne  croit 
que  pendant  deux  ou  trois  ans  ne  vit  aussi  que  dix 
ou  douze  ans  :  A  en  est  de  même  de  la  plupart  des 
aitti^es  animaux^  Les  poissons  qui  ne  cessent  de 
croître  xjiTàu  bouj:  d'un  tr^s  grand  i\ombre  d'an* 
i^es  vivent  des  sièbles,  et,  con|ime  nous  l'avons 
déjà*  insinué^  cette  longue  durée  de  leur  vie  doit 
dépendre  de  la  constitution  particulière  de  leurs 
arêtes,  qui  ne  prennent  jamais  autant  de  solidité 
que  l0  o^  des  ^ninutux  tefr^tres;  Nous  examine-» 
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ronSy  danarhistoitej^articuliènè  d^^animauv,  s'il  y 
a  des  exceptions  à  cette  espace  de  règle  que  suit  la 
nature  dans  la  proportiui  dé  la  durée  de  la  vie  à 
celle  de  racctoisseïnenf ,  et  si  en  effet  il  est  vrai  que 
les  oorbeaux  et  les*  cerfs  vivent,  coîïime  qïi  le  pré- 
tend ^  un  si  grand  noipbre  d  années  :  ee  qv'cm  peut 
dfre  en  général,  cesi  qtte'lés  grands  animaux  ^i-^ 
vent  plus  lon^-temps  que  lés  petits,  parcequ'ils 
sont  plus  de  temps  à  crdttre.  •  l    * 

Les  causes  de  notre  destructioji  sont  doncnéceii^ 
saires ,  et  la  n\ort  est  inévitable;  il  ne  non» €S^00  •* 
plus  possible  d'en  reculer  le»  terme  fatal  içj/^de 
changer  l^is  lois  de  la  natiire.  Les  idées  que  qujj^ 
ques  visionnaires  ont  eues  sur  l'a  possibilité  d^  ]>er- 
pétuer  la  Vie  par  des  remèdes  auroient  dû^périr 
avçc  eu*,  si  Famour-propre  uaujytaienfoit  pas  top- 
jours  la  crédalité  au  point  de  se  persuader  ce  qui! 
y  a  même  de  plus  impossible,  et  de^douter  de  ce 
qu'il  y  a  de^plus  vi'ai ,  He  plus  réel,  et  ile  plus  con- 
stant. La  panacée,  quelle  qu'en  fût  la  composition  f 
la  transfusion  du  sang,  et  les  autres  moyens  qui 
ont  été  proposés  pour  rajeunir  ou  imn^ortstlisqf  le 
corps ,  sont  au  moins  aussi cnimérique&mie  li  foif- 
taîne  de  Jouvence  est  fabuleu^. 
•  Lorsque  le  corps  est  Bien  constitué,  peut-être 
est-il  possible  de  le  faire  durer  quelqir^»  année» -de 
plus  en  le  ménageant.  IHe^pf  ut  que  la  modération 
dans  le^'  passions  ^  la  tenipéraâ^é  et  la  sobriété 
dans  les  plaisirs ,  conâribuent  à  la  durée  de  ia^  vie  ; 

DCFFON.  XII.  a 
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encore  cela  mêiBe  parott-il  fort  doùtfux^  il  est  né- 
cessaire que  ie  corps  fasse  Femploi  de  toutes  se$ 
forces,  qu'il  consoinihe  tout  cetju'iï  peut  consom- 
mer, qu'il  «exerde  autant  q^i'il^»  èsttiapabl'e;  que 
{jagnêra-von  d'è»-lors  paf  la  diète, •et  par  la  priva- 
tion? Il  y  a  des*bara'nies  qui  ont  vécu  aij^elà  du 
teprne  ordinaire  ;  et,  éa^'  pailler  de  ces  deux  vieil- 
lards dont  il  est  faittaentfon  da««  l^s  Transactions 
phiiosàphiques ,  dont  l'un  3  Vécu  cent  soixante-cinq 
;t^s,  et  l'autre  cent  qu^^rante-quatre,  noos  avons 
'  i||dfï^*and  nombre  ^d'exemples  d'hoijimes  qui  ont 
véc^  cent  dix  et  lùême  cent  vingt  ans  :  cependant 
c^  hcfmmes'  ne  setoient  pas  plus^mé^igés  que 
ttauttes;.  au  contraire,  il  paroît  que  la  plupart 
éftoient  des  paysans  accoutumés  aux  plus  .grandes 
fatigues;  dès  chasseurs,  des  gens  de  traj^^ail,  des 
hoiïimes  en  un  mot  qui  avoient  employé  toutes  les 
forces  de  leur  corps,  qui  en  aVoient  niême' abusé, 
sïl  est  possible  d'eii  abuser  autrement  que  par  Toi- 
•siveté  et  la  débauche  continuelle. 

D'ailleurs,  si  l'on  fait  réflexion  que  l'Européen, 
ie  ^ji^^e ,  le  Chinois ,  l'Américain ,  i*hommfe  policé, 
rlraihme  sauvage,  le  rixîhe,  le  pauvre,  l'habitant 
de  la  villç*,  celui  c^  la  campagne^  si  différents 
entre  eux  par  tojut  le  'reste,  se  i^essèmblent  à  cet 
égard,  et  ^Wt  cmacun  que  la  même  mesure,  le 
même  intervalle  d^  lemps  à  parcourir  depuis  la 
Naissance  à  la'ftitort;*5ue  la  différence  d'es  races, 
des  climats,  des  nourrittrt'es  vdtescommodités^,  n'en 
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faitâuciïneà  la  dttré^de  la  Vie;  que  les  hommes  qui 
ne  se  nourris!(efit  q^e  de  chair  crue  ou  de  poisson 
sec,  dé  sagoa  ou  d#m:d|i^  cass^Te  ou  de  racines, 
viiEeut  aussi  lonf^-tiltips  qne  ceui  qtii  se  nourrissent 
de  pain  ott  de  mets  préparés,  on  reconnaîtra  <^- 
core  plus  clairanent  cj^u^a  dgréi^de  1^  vie  ne  dé- 
pend ni <^  h«bitudes^^|p|Pl^.mee'urs ,  ni  delà  qua- 
lité des  aliments*;  q^e  riext  ne  peut  changer  les  lowjp 
de  la  mécanique ,  qui*  règlent  le  nombre  de  nos  afi- 
nées,  et  qu'on  ne  peut^père  lé§  altérepque  par  dtes 
excès  de  nourriture  ou  par  dé  trop  grandes  diètes. 
S'il ^a  quelque  difïerènce  tant  soit  peu  remar- 
quable (|»ns  k  durée  de  la  vie,  il  semble^u  on  (|oit 
rattriSftier  ara  qualîté  depHh  on*a  jbljservé  qife 
dans  tes  pays  élevée  il*  se  trouve  ^oçmmijnémebt 
plus  de  vieillayls  qeiè  dans  lesfïeux  p^s;  tes  mon- 
tagnes d'Écliiles  de  Galles  ^  ^^'IJUM^gne ,  de  %i8se , 
ont  fourni  plus  d'exemples  de  vieillesses  extrêmes 
cfue  le^^fil^tkÊS  ^B  Jl^ande ,  de  4Flandre ,  d'Alle- 
magne, ©^É^ifelffgne.  MRis,  à1i^||glik'e  le  genre 
humain  eti  général ,  il  n'y  a  péuF.  ainsi  djre  au- 
eupe  dlfférMce  ddb^  la  du!%e*4lft  la  vie^4i|gmme 
qui  ne  m%àfi^5oiiit  de  inala#3s  a<fcideHteiLes  »iP 
par-tout  quatre»-v4iigt-dix  ou<;ént  ans  ;  nos  ancêfcreg 
.  n'ont  pâs  i|||fcti^avaiitage^  et«4epu}s  le  «ièclé  de 
Barid  co ternie  iH^^pfi^t  êmfmy^gé.  Si  l'on  no^it 
demande  pourquoi  la  vie  des  ^niîer^  beflnitles 
étoit  beaucoup  plus  longue  ^^ÎKrarjgiwiÉfl^vlvoiebt 
neuf  cAts ,  neirf  ceat  trente ,  et  iftsqiii|p  toeuf  cent 
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soixante-neuf  ans ,  nous  pourrioas  peut-être  en 
donner  une  raison  eoudîsant  que  \e&  productions 
de  la  terre  dont  ils  faisoiçnt  leu^iiourFiture  étoient 
alors  d'une  nature  différente  de#E;.c/u^elles  sont  au* 
jowrd'hui  ;  Ja  surface  du  globe  devoit  êtne  ^  comme 
on  la  vu  (^om.  1^  Théorie  de  la  Terre) ^  beaucoup 
moins  solicfe  et  moin9||[|[||||^cte  dans  les  premiers 
t|fnps  après  la^crëation  qu  elle  ne  Y^i  aujourd'hui^ 
parceque  la  gravité  n  agissant  que  deiputs  peu  de 
tcwips^  les  matières  terrestre  n  a  voient  pu  acqué- 
rir'en  aussi  peu  d'années  là  consistante  et  la  soli- 
dité qu'elles  ont  eues  depuis;  les  production^  de  la 
terre  devoijsnt  être  analogues  «à  cet  état;  la  surface 
de  la:  terre  étant  meîi^  compacte,  ftioins  féche, 
toat.ce  qu  elle  .produisoit  devoit  êtrP  plujS  ductile, 
plus  souple,  plus  susceptible  dcxtemion;  il  se  pou- 
voit  donc  que  IjiKt^iiiirmrnt  de  tobt«j(4es  produc- 
tions de  la  natui*e,  «t  même  celui  dû  corps  de 
rhomme,  ne  se^t.pas^en  aussi  peu  4e^fMnf^s  quU 
se  fait  aujou|;Sj|p^;  les  bs,  les  muscM6i*etc. ,  con-* 
servoienc  peut-être  plus  long-temps  leur  ductilité 
et  leui|4pioUesse ,  jiardteque  toutes  lessjaourritures 
étQient  elles-mêmes^  plu/  molles  et «i^  1  iis  '  ductiles  ; 
dès^lors  toutes  les  parjties  du  cprps  n  amvoient  à 
•  leurdéveloppementjintterqu'apré^it(jfcandnom-  . 
Iir^e  d'années  ;  ls^4v^^0^^  ^  {JUattyoït  s  opérer  par 
conséque^tt^qu  a)i||ès  cet  accroissement  pris  en  en- 
tier, ou  nrngnf  en  en^tiel*,  c'est;à-dire  à  cent  vingt 
ou  cent  treoite  atis ,  et  4a^  dgirée  de  4a  vie  étAit  pro^ 
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«portïODnelle  à  .celte  du  temps  de  l'afcro'lfirifeient , 
comme  elle  1, est  encore  au^pUrdljui  i^ar  sa  suppo- 
sant qu^  l'âge  de'pulierté  des  premi^  hommes, 
Yà^e  auquel  its' (jf^namençorànt  à  pou^ir  enf>en- 
drer,  mi^nui  de  cent  trente  ans ,  l'âge  aui|A^on 
peutengendflkaujnurd'hHiéMnrcçluidequa^rze 
ans,  il  8e.ttwu«era.queTe-nôBflirtidesannéesdela 
vie  des  premiers  hoirime^ct  de  ceux  (Taujourd'iiui  ' 
sera  dan^|^  même  prOp^^on ,  puisqu'en  mntî- 
pUant  eiwun  de  ceWeux  nombres  par  lé-to^llk 
nombre,  par  exemple  par^sèpt,  on "rerra  que  la  vie 
des  hommes  d'aujourd'hui  étant  de  quatre-vingt- 
dix-huit  ans|  cdie  des  hommeS  Jl'alors  dë'voit  être 
de  neuf  ceait  dix  ans;  il  se  peut  donc  que  la  durée 
de  la  Vie  de  Tbomme  ait  diminué  peu-  à  peu 'à  me- 
sure que  la  surface  de  la  ter 
dite  par  l'action  continuelle  ( 
les'siécles  qui  se  sont  écoul 
jusqu'à  celui  de  David  ayant 
dre  aux  matières  terrestres  t< 
peuvent  acquérir  par  la  pre  ^ 

suriace  de  la  terre  soit  depuis  ce  tetups-là  demeurée 
dans  l^juéme  état,  qu'elle  ait  acquis  dès-loi's  toute 
la  consistance  qu'elle  devoit  avoir  à  jamais,  et  que 
tousies  ternïe»»de  raccrôissemenf  de  ses  produc- 
tions aient  été  fixés  aussi  bien  qAe  celui  de>la  durée 
delà  vie.  "      • 

Indépendammeiitdes-uialadiés  accidentelles  qui 
peuvent  arrÎTer  à  tout  âgé,  çt  (fui  dans  la  Vieillesse 
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d£vi|Mii^t  flus  daBgefeuw^  et  plus  fréquenlçs', 
lés  vie^rds^iiteniifl|ie  sujets  à  desinBrmitésDa- 
.turelles,  qi^Be  vienaent  {jl/'e  da  dépérisseraent  et. 
deI'iiffaisaêmeatdeU)MtesIes|>^j;fle&  de  leur  corps; 
leSifgktsaances  rauscufaires  perdcift  leaH^faitibre ^ 
4iAHk^'^<^'"^>  ^H  inaÎQ  trembla,  Jfk  jambes  sont 
chancelantes;  W^flOsibîlité  dèp  Dèr&*Miinitiu^|k, 
leS'SeBs  deiftennent  obtos^  le  toucher  même  se- 
mVHSse:  mais  ce  qu'o%^it  regardeijFp^iPe" une 
0ès  fffmda  infirmité',  c'esllt^ie  les  viJp[afxl&  fort 
k^jéi  soat  ordiitairemeot  inhabiles  à  HT  génération. 
Cette  impuissance  peut  avoir  âfiux  causes ,  toutes 
deux  suffisantes  ^ur  Introduire:  l'une  est  le  dé- 
faut de  tension  dans  les  org^ne&.cxtérijàirs ,  et  l'au- 
tre l'altérâttoa  de  la  licfueur  sétHinal^.  Le  défaut  de 
lent  s'expU<)uer  par  la  confbt'ma- 
le  l'organe  même':  ce  n'est,  pour 
membrane  vide,  ou  du  moins 
Hùtërieur  qu'un  tissu  ^elliulaîrê 
ftrête,  s'étend,  et  reçoit  dUnsses 
une  grande  qaanuté  de  BaBg<]ui 
pçoduit  une  augmentation  devoluine  apjïarent  et 
un  çerkaÎQ  degré  de  tension.  L'on  conçoit  t^îenque 
dans  la  jeunesse  (fette  menlbrâne  a  toute  la  sou^ 
'  plésse  retjuîse  pour  pouvoir setendre  etiDbéii*aisé- 
ment  àdlrapulsi^)  du  sang,  et  (fàe ,  pour  péa 
qu'il  soit  pQfté  Vers  cette  partie  avec  quelque  force, 
il  dilate  ef  développe  ^i^ment  cette  membrane 
moiAe  ef  flexible  :  mais  ^à  mesure  qu'xm  avan^  en 
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âgjÇ,-eUeaauiiert,  comsie  toiles  les  autres  parties 
du  cosps,'  plu^  de  solidité  ;  e||e  per^.  de  sa.souplesse 
Qtde  sa  flexibilité';  dès-lors,  en  supposant  théraequ^ 
Timpuision  du. sang-  se  fit  ^vec  la  .inënïe  fiirce  que 
dans  la^ilBunessç,  cetj'ui  e^^iine autre  question  que 
je  n  examine  poicU  ici^  <;ett'e  impuisiop  ne  serait 
pas^  suffisadte  pour  ..dilater  aussi  aisément  cette    .     . 
niemibranjB  devenue  plus  soli4e,  et  qui  par  conséi-: 
quent  Fé^st^  davantage  a  cette  action  du  sang;  fe| 
lorsque  celte  niembrme«aqra  encore  pris  plus  de 
solidité  et  Ae  sécheresse,  rien  ne  sera  capable  de 
«déployer  ses  rides  et  de  lui  dooi^^r  cet  état  de  gonr 
flement  et  db  tension  nécessaire  à  Tacte.  de  la  gêné* 
ratioD.   *  *  . 

*Â  1  égard  d^  rakqration  de  la  liqueur  séminaire ^ 
ou  plutôt  de  son  infétondîté  dans  la  vieillesse,  cPu 
peut  aisément  concevoir  que  la  liqueur  séminale 
né  peut  être  prolifique  que Jorsqu elle  contient,  ^  < 

sans  exception,  des  molécules  organiques  ren- 
voyées de  toutes  les  parties  du  corps  ;  car ,  comme 
nous  lavons  établi',  la  production  du  plus  petit 
être  organi^éy  semblable  au  grand ,  ne  j)eut  se  faire  ' 

que  par  la  réunion  de  toutes  ces  molécules  ren-  ; 

voyées  de  tQUtes^les  parties  du  corps  de  i'indiyidu; 
mais-,  dans  les  vieillçu^ds  &rt  âgés.,  les  D^irties'qui, . 
comme  les  os^  les  cartilages,  etc. ,  sont  devenues    '  j 

trop  solides,  ne  pouvant  plus^admettrè  de  oourri-\       •   -        ^ 
ture,  ne  peuvent  .par  conséquent  s  assimiler  cette 

*  yoyezietome  X,  :<^ag.  u,  III,  etc. 
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uratière  nutritive ,  i^  la  renvoyer  çprès  lavoir  mo- 
delée et  renduç  telM  qu'elle  doit 'être.  Les  os  et  les 
•autres  parties  devenues  ti'op  so1ide§  ne*  peuven^ 
donc  ni  produiijg  ni  ^e^voyer  des  molécules  orga- 
niques de  leur  espèce  :^  «ps  môléc.ules  matt<)U6ront 
par  conséquent  dans'  la  Jiqueor  séminalie  de  ce$ 
'  vieillarçfs,  çt  ce  défaut  suffît  pour  là  V^dre  ijifé- 
iconde,  puisque  nou^  avons  prouvé  VfUe^  po^r  que 
|â  liqueur  sémintWéiNt  proUfîquf»,  il  gst  nécessaire 
qu  elle  contienne  des  Qiolécules  renvoyées  de  tou- 
tes les  parties  du. corps,  afin  que  toutes  ces  parties' 
puissent  en  efFet  sç  véunir  d  abord  et  se  réaliser  en-* 
suite  au  moyen  de  leur  développemexft. 

En  suivant  ce  raisonnement  qui  me  parôitfondé, 
et  en  admettant  la  suppositio]\(^e  c'est  en  efFet  par 
l'îibsence  des  molécules  organiques  ^qtii  ne  peuvent 
être  renvoyées  de  celles  dès  parties  qui  sont  deve- 
nues trop  solides,  que  la  liqueur  séminale  des 
hommes  fort  âgés  cesse  d'être  }n'olifique,  on  doit 
penser  que  ces  molécules  qui  manquent  peuvent 
être  quelquefois  remplacées  par  celles  de  la  fe- 
melle* si  elle  est  jeune,  et  dans  ce  cas.la^g^nération 
s'accomplira  :  c'est  aussi  ce  qui  arrive.  Les  vieillards 
décrépits  engendrent,  mais  rarement;  et  lorsqu'ils 
engendrent^  ils  .ont  moins  dç  part  que  les  autres 
bommes  à  leur  propre  production:  de  là 'vient 
^aussi  qu,e  dé  jeunes^  personnes  qu'on  marie  avec 
des  vieillards  décrépits,  et  dont  la  taille  est  défor- 

'   Voyez  le  toine*XI^«chap.  x,  .  #     *♦  *  < 
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mée,  prodnkeot'^buventde&molistçfs,  4e$  enfants 
coi|tre£aiits ,  plus  défeçtuenj^  encore  q^e  Ifiur  père, 
.jyiàis  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étenore  sur  ce 
sujet.  •     ^  î    "^  '    • 

La  plupart  des  gens  âgés  périssent  jiar  le  scor- 
but, rqydfopijsie,  ou*  par  d'-autres  maladies .  qih 
semblent  pro^uirdu  vice  du  sang,  de  1  altération 
de  la  lymphe,  etc.  Quelque  «Bifb|3ice  que  les  li- 
quides cc^itenus  flans  le  co^Jp^gin  puissent 
avoir  sur  sou  économie,  ba^y^p}  penser'  que  ces 
liqueurs  n'étant  que  des  parties  passives  et  divi- 
sées, elles  ne  font  qu  obéir  à  rim*pulsion  des  so- 
lide^., qui  sont  les  vraies  partie  organiques  et  ac-^ 
tives,  desquelles  le  mouvement;  la  qualité  et  même 
la  quantité  des  liquides^oivent  dépendre  en  entier. 
Dans  la  vieillesse,  le  calibfe  des  vaisseaux ."se  re^- 
serre,  le  ressoV*t  des  muscles  s'affaiblit,  l'es  filtres 
sécrétoîres  s'obstruent;  le  sang,  la  lymphe,  et  les 
autre^humeurs  doiveût  par  conséquent  s'épaissir, 
s'altérer,  s'extravaser;  et  produire  les  symptômes 
des  différentes  maladies  qu'on  a  coutume  de  rap- 
porter aux^vices;dès  liqueurs,  comme  à  leur  prin- 
cipe, tandis  que  la  pretpière  cause  est  en  efF«t  une  ^ 
altération  dans  lèssdli^es ,  produite  jlar  leur  dépé^ 
rissemeqt  naturel^  ou  par  quelque  lésion  et  quel- 
que dérangement'accilentel.*  Il  est  vrai  que,  quoi-f 
que  le  mauvais  état  des  liquides  provienne  d'uîi 
vice*organiq*ue  daite  \eg  solides,'  les  eflets  qui  ré-» 
sultent  de  cette  ailtératiott  des  li^^uciTrs  se  maiHf<fb-« 
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téht  par  des  symptàhies^rcunpts» e^  menaçants, 
parcequ£  le&  liq«ii^urs  étant  en  ço^ntffiueUe  cinyila- 
tion  etHi  grand  mouvement,  pour^peu  qu'éHe^ 
'deviennent  stagnantes  par  le  trop  grand  rétrécisse- 
ment des  vaisseaux, -ou  ïj^ue  pa^leur  relâchement 
lbreé«eltes  se  répandent  en  .s  Quvrant^  d^  fausses 
routes,  elles  ne  peuvent  manquer  dl§  se.-CQrrompre 
et  d  attaquer  ûéi  4/ùAme  temps  les  paitties  les  plus 
ioibles  des  soAEm  produA  souv^i\):  des  maux 

sans  remèdéyoi|diii%ooin$  elles  communiquent  à 
toutes  .les  partîmes  soHdes  quelles  abreuvent  leur 
mauvaise  qualité,  ce  qui  doit  en  déranger  le  ti^su 
e{  en  .changer  la  nature  :  ainsi  les  moyens  de^  dé- 
périssement se:  multiplient,  le  mal  intérieur  aug* 
mente  de  plus  en  plus  et  amène  è  la  bâte  Imstant 
de  la  destruction. 

Toutes  les  causes*  de  dépérissement  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  agissent  continuetlement  sur  noire 
être  matériel  et  le  conduisent  peu  à  peu  à.%a  dis* 
solution  :  la  mort,  ce  changement  d'état  si  marqué, 
st  redouté,  n est  donc  dans  la.nature*que'la  der- 
nière nuance  d'un  état  pi^écédent^  la  succession  * 
nécessaire  du  dépérissement  de  potre  corps  amène 
ce  degré,  CD mii^e  tous  les  «lutfes  qui  ont'précédé, 
la  vie  comdience  à  s  éteindre*  Jong- temps  avant 
quelle  s'éteigtîé  emtièremeiil^  et 'dans  le  réel  il.  y  a 
peitt-être  plus  loin  de  la  caducité  à  la  jeunesse  que 
de  U  décrépitude' à  la  mort;  car  on  ne  doit  p^s  ici 
cdnsidérer  lalctie  comme  ubus  ch«»se  absolue,  mats 
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comine  une  quaodté  sl(^plibie  d^ruamentatioit 
ei  de  diminution.  ||pftis*riMantdë  la  foriMtion  dU 
fijenis,  cette  vie  ^corpôr^e  ♦'esr  encor^S^iAgou 
presqpe  rien;  peu  à  peu  ^Ue  augmente ^relles'é- 
tmp^ ,  elle  acquiert<)e  Ja  consistilnce  à  mesure  que 
le  eôrps  croit,  jl  développe  et  se  fortifie;  dès  qu*î( 
commentée  à  dépérir,  la  quantké  de  vie  diminue; 
enfin  lorsqu'il  se  courbe,  sedeSsécbe,  et  s^afiaisse, 
elle  décr6k/elle  jê  resserre ,  elle  se  rtlMit  à  rien  : 
nous  commençons  de  vivre  par  ^egrés ,  et  nous 
finissons  de  inSiirir  comme  nous  commençons  de 
vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort,  si  l'on  a  assez 
biçn.  vécu  poui*  n  en  pas  oraiudiJe  les  suites?  pour^  , 
quoi  réciter  cet  in^nVpuisqu]}]|est  préparé patr 
une  infin^^d  aiitr'ilNplRstants  du  mênœ  oçdre^  puis*- 
que  la  mort  esC  auwi  naturelle  ijuc  là  vi]|,  et  que 
Tune  et  lautre  iMbrs  am^enlde  la  raémefb^on  sans 
que  nous  le  sentions ,  spns  que  nous  puissions  no\is 
en  apercevoir?  Quon  interrofje  les  médecins  et  les 
ministi^es  de  TÉgliée,  accoutumés  à  observer  les 
actions  des  mourants  et  à  recueillir  leurs  derniers  * 
sentimeùts;  âk<;6nviendront  qu'à 'f exception  d*un 
très  petit  noinbre-de  maladies  aiguës,  Où  Tagita-^ 
tion  eâusée  par  clés  mouvements  compulsifs  sejn)3le 
indiquer  les  éouffranots  du  malade ,  dans  touteis  les 
autres  on  meurt  tranq«ill6iment ,  dpùcement,  et 
sans  douietiti^:  et  mè)tue  ces  terribles  agenies  ef-* 
iraient  plusles spectateurs*€pellés ne  tourmentent 
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le  malade^  ctfr  combieppi  en  a*t-on  pas  'vu  .qui, 
dpr^  a^ir  été  à  ceCte  idCrhi^rê^Kiréniité,  n  avoient 

•  au^n^Wbverrtlr*  de\;e  cpii  s^étoit  ^assé,  non  plus 
qu^de^ce  qu'ils  ayoitot  senti!  ils  avoient  réelle- 
ment  cessé  d'être  j^ou  r  eux  pédant  ce  temps ,  ^iM- 
qu'ils  sont  obligés  de  rayer  du  nombre  de  leurs 
jours  tous  ceux  quils  ont  passée  dans  cet  état  du* 
quel:  il  ne  leur  resté  aucune  idée». 

La  plupH^t  des  hontmes  meurent'  dohc  sans  le 
savoir  ;  et  dans^^é  petit  nombre  de  ceux  qui  con- 
servent deJa  donnoissance  jusqu'au  dernier  soupir 
il  ne  s'en  trouve  peut-être  pas  un  qui  ne  consftive 
en  méaie  temps  de  l'espérance,  et  qui  ne  se  flatte 
d'un  retour  vers  la  vie  :•  la  nature  à,  pour  le  lign- 
heuf  clerhomqi^ç,  rendu*  «e  sapthnent^lus  fiirtque 
la  raison^  Un  malade  dont^lrostl  ésf  incurable , 
qui  peutt|uger  son  état  par  des-exemples  fréquénjts 
et  familicjfs,  qui  eh  estaylb^  pmfies  mouvements 
inquiets  de  sa  famille,  par  les  lartnes  de  ses  amis>, 
par  la  contenance  ou  l'abandoâides  médecins,  n  en 
est  pas  phis  convaincu  qu'il  touche  à  sa  dernière 

•  heure;  l'intérêt  est  si  grand,  qu'où  ne  s'en  rap-^ 
porte  qu'à  soij.dn  n'en  croit  pas  les  jugenlents  des 
autres ,  oli  les  regarde  côixmie  des  alairmes  peu  fon- 
déçs  ;  tant  qu'on  se  sent  et  xju'oa  pense ,  on  ne  ré- 
fléchit,  on  ujb  raisonne  que  pour  soi,  et  toul^est 
mort  que  Tespéranee  vit  encore. 

Jetez  lés  yeux«ur  \m  mrfîade  qui  vous  aura  dit 
cent  fois  qu'il  sesent  attaqué  à  mort;  qu'il  voit  bien 
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qu'il  ne  peut.pa^.çn  rev^j^ir,  qji'il  est  prêt  à  expi- 
rer  ;  jewminjez  ceiqui  se  p^e  sur  son  visage  lors- 
que, par  tMe  ou  par  indiscrétion,  (yielqu^  vient 
à  lui  annoncer  que  sa  "fiii  est  prochaine  enneifet  : 
vous  le  verrez  chanceler  comme  celui  d  un  homme 
auquel  on  annonce  tine  nouvelle  imprévue.  Ce  ma-^^ 
lade  ne  croit  donc  pa»  ce  ^*il  dit  lui-n^me,  tant.il  . 
est  vriM  qu'il  n  est  iMillemenx  convaincu  qu'il  doit 
mourir;  il  a  seulement  quelque  doute,  quelque  in* 
quiétude  sur  soa.état  :  mais  il^çraint  toujours  bean^ 
coup  moins  qfti'il  n  espère;  et>i  Ion  ne  révelllçit 
pas  ses  frayeurs  par  ois  tristes  soins  et  cet  appareil 
lugubre  qui  devancent  la  mort,  il  ne  la.verroit 
point  arriver.  •■  •  ^^ 

La  mort  n  est  donc  pas  une  chose  aussi  terrible 
que  nous  noys  rin^inofts  ;' nous  la  jygegns^nal 
de  loin  ;  c  est  un  spectre  cg|i  qous  époiivante  à  une 
certaine  distance^  et  qui  disp%roit  lorsqu'on  Viifnt 
à  en  approcher  de  près  :  nous  n  en  avons  donc  que 
des  notions  fausse^  nous  la  regardons  non  seule7  * 
ment  comme  le  plus  grand  malheur,  mais  encore 
comme  un  mal  àiecompagné  deja  plus  vivc^douleur, 
et  des  plusu  pénibles  angpîsses  ;  nous  avons  même 
cherché  à  gcossir  dans  ^otre  imagination  ces.  fu- 
nestes  images,  et  à  augiyeuten  nos  craintes  en  rai- 
sonnant sur  la  nature  de  la  doulenr.  Elle  doit  être 
extrême ,  a-t-on  dit ,  lorsque  l'amuse  sépareidu  corps  ^ 
elle  peut  aussi  être  de  très  longuéMurée ,  .|)uisque 
le  temps  n'ayant  d  autre  mesur<^  que  la  successipa 


^ 
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de  nos  id^i»,  un^kista^t  àe  doy^^r  très  vifc, 
pendant  lèauel  ces.id^  se  succàplent  avec  umc  ra-» 
pidité  propoF^miée  à  la  violeaoe  du- mai,  peut 
neusiparoi(iie  pl^  long^çipi'un  siècle  pendant  le^ 
cpuèl-eUes  coulent  lentement  et  relativement  aux 
sentiments  tranquilles  qui  noiis  affectent- ordiaai-^ 

.  renient.  Qvel  abus  de  Ifi  philosophie  dans;  ce  rai- 
sonnement] Il  lie  mériteroit n^s  detre  releva  si\ 
étbït  sans  conséquence*:  mais  il  influe  sur  leinal- 
Jbeuj*  du  genre  htrmain ,  il  r£nd  Taspect  de  la  mort 
n^ilhs  fois  plus  affnpu^  gti-il  ne  pe»t  être  ;  et  n'y 
eût-^il  quun  très  petit  noHibrc  de  gens  trompés 
par  lapparence  spécieuse  de  ces  idées,  il  sei;oit 
toujours  i^e  de  les  détraire  et  d^en  faire  vpirla 
feusseté.  r  ^ 

liorsque  lame  vient  à  S'uniùnotrecorps,  avons^ 
nous  qn  plaisir  excessil^une  joie  vive  et  prompte 
qtiUWous  transporté  et  nous  ravisse?  Non:  cette 
tii)iott  se. fait  sans  que  nous  nous  en  apercevions; 

*  }a  désunion  doit  s  en*  faire  de  m^e  sans  excLtei;  au-* 
crun  sentiment.  Quelle  raison  a-t-on  pour  croire  que 
Ja  séparsPtion  de  Tame  et  du  corps  ne  puisse  se  faire 
sans  une  douleur  extréiiiei?  quelle  cause  peut  pro- 
duire'cette  douleur  ou  j^ccasionerii^  la  fera  t-on 
résider  dai^s  l!ame  ou  dans  le  corps?.  La  douleur  de 
Tame  ne  peuj  être  produite  que  par  la  pensée  ;  celle 
flu  corps*est  toujoursyroportionnée  à  sa  force  et  à 
safoiblesse.  Dans  Tinstknt  de  la;  moii:  nature^lle  le 
eorps  est  pluài -foible  que  Jamai^;  il  ne  peut  dpnc 
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é|pouverf|u)i^Kèapetkf>d^uléar,^i  même  il  ei» 
éprouve  aucuBoî^'^  » 

.  Maintenaiït  slipposons  une  toort* violerïte ,  un 
homiroe,  par  exempte',  dontja  têteest  emportée  par 
un  boulet  de  ca»oi[l  :  souffre-lril  plus  d'uaîpstant? 
a-t'il  dtfns  Tintervatléde  eet  instant  une  succession 
d^idées  assez  rapide  pour  que  cette  douleur  lui  pa- 
roisse durer  une  heure ,  un  jtmr ,  un  siècle?  o  est  ce^ 
qu'il  faut  examiner.  .  ►  "       • 

J  avoue  que  la  sucq^sion  de  nos  idées  est  en  effet, 
pav  rapport  à  nous,  la  seule  mesura  du  temps,  et 
que  nou-s  devons  le  tBOuvek*plus  court  ou  plus  long, 
selon  que  nos  idées  coulent  aj^s  uniformément  ou 
se  creisent  plus  irrégulièrement  :  mais  cette  mesure 
a  une  unité  dont  la  grandeur  n^e^t  \ioint  arbitraire 
ni.  indéfinie  ;  elle  q^t  au  co'ntraire  terminée  par  la 
•nature  même,  et  relative ànotre  organisation.  Deux 
idées  qui  se  succèdent ,  Ou  qui  sont  seillisment  dif-* 
férentes  ruQie*de  T^futi^e,  ont  nécessairement  entre 
elles  un  certain  intervalle  qui  les  sépare;  quelque' 
prompte  que  soit  la  pensée,  il  faut  un  petit  temp» 
pour  quelle  soît. suivies  d'une  autre  pensée;  cet(^ 
successioiine  peut  se  faire  dans  un  instant  indivi-* 
sible.  ILen  est  de  mén^  du  sentiment  :  il  faut  un 
eertain  temps  peur  passer  delà  douleurau  plaisir^ 
ou  même  d'une  douleur  à  une  autre  douleur.  Cei' 
intervalle  ^e  temp^'qui  sépajner  népessairement  nos 
peiiaées,  nos  $eotimeats,,eÀtCuniéi^dpa%je  j>arle;  il 
ne  peiit  être  ni  extrêmement  long,  m  cxtf  émeii^ent 


* 

4       * 
%         • 
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£Ourt  ;  il  doit  piêHie  fybve  ^^V^J^U^Mj!^^  ^^^  ^  ^* 
rée,  puisqu'elle  dépend  de  la/natur^de  noti^  araè 
et  de  l'orgaoii^atioQ  de  notre  cofpé ,  dont  les  mou- 
venients  ne  peuveqt  aVoir  qu  un  certain  degré  de 
vitesse  d^t^rminée  :  il  qa  peut  dpne  y  avoir,  dans  le 
même  individu  dessuccessionsdldéesplusoïi  moins 
.ri^pidesàu  deg;réquiseroitnécessairepouf  produire 
.cette  différence  énorme  de  durée  qui  d'une  minute 
•  de  douleur  feroit  un  siècle^  un  jour ,  une  beure. 

Une  douleur  très  vive,  p^jur  peu  qu'elle  dure, 
conduit  à  Tévanouissement  ou  à  la  mort;  nos  or- 
ganes ^  n'ayant  qu'un  certain  degré  de  force,  ne 
peuvent  résister  que^ndant  un  certain  temps  à  un 
certain  degré  de  douleur;  si  elle  devient  excessive , 
elle  cesse,  parceqn'elle  est  plus  forte  que  le  corps ^ 
qui ,  ne  pouvait  la  supporter,  peut  encore  moins  la 
transmettre  à  l'ame ,  avec  la(yadle  il  ne  peut  corres- 
pondre que  quand  les  organes  agissent  :  ici  l'action 
des  organes  cesse  ;  le  sentiment  intérieur  qu'ils  com- 
muniquent à  l'ame  doit  donc  cesser  aussi. 
.  €!e  que  je  yiens  de  dire  estpeut^être  plus  que 
suffisant  pour  ppbuver  que  Pinstàntde  la  mort  n'est 
point  accompagné  d'une  douletg"  extrême  ni  de 
longue  durée  ;  mais ,  pour  rassurer  les  gens  I0S  moins 
cpnrageux,  nous  ajouterons  encore  un  mot.  Une 
douleur  excessive  nje  permet  aucune  réflexion  ;  ce- 
pendant on  a  vu  soùvenjt  des  signes  de  réflexion  dans 
le  momêi\t  mém^  d'ufte  mort  violente.  Lorsque 
Charlq^  XII  reçut  le  coup  qui  termina  dans  un  in^ 
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aitmttm  exploits  ef  sa  vie,  il  perfii  Ja'maiDsursoa 
épee  :  cette  douleur  mortsile  n'ëtoit  doocpas  ex- 
cessive, puisqu'elle  n'excluoit  ps»la  réflexion  ;  il  se 
senlit'atoiqué ,  il  rtfl^iôfait  qu'il  falloit  se  d^udrc: 
ilne  souffrit  donc  qu'autant  que  t'onsmiifrepaf. un 
coup  ordinaire.  On  ne  peut  pas  dire  ^u«r  cette  ac- 
tion ne  fût  que  te  résultat  d'un  mouveme'nt  m4Cfi~ 
nique;  car'ndus  avons  prenvé,  à  l'article  des  pas- 
sions '  f  que  leurs  mouvanents ,  même  les  plus 
prompts ,  dépendent  toujours  de 
sqnt  que  des  effets  d'une  toloaté  h 

Se  ne  mesuis  un  peu  éteûdn  sui 
tacher  de  déttiiire  un  préjiigé  si 
heur  deThommë;  j'ai  vu  désvicti 
des  personnes  que  la'fray^ur  de  l 
rir  en  effet,' des  icmmes  sur-tout 
la^dolileur  anéantissoit.  Qes  terribles  alarmes  sem- 
bkM  même  n^ètre  fàitesque  p9ur'des  fiersoDqç!^  éle- 
vées et  devenufi^par  leur  édi^tijon  plus  sèasii>les 
quel^  autres;  car  le  cotemiin  des  homjjies,  sur- 
tout ceux  de  la  campagne,  Voient  la  morl'sdiis  f  ffiroi. 

La  vréie  p%ilo3d|)^ie  est  de  voir  Ifes  clfoses  telira 
qu'elles  sohl;  le  sentijpent  intérieur  seroit  toojbuts 
d'accord flvee  cette  philosophie;  s'il  n'étoit  pervM^ 
par  i«s  itlu.sion#de  notre  ima^nation-et  par  l'ha- 
bitude malheureuse  que  notis  avons  prise  de  nt>Qs 
forg«r  des  ftinftriiès..de  «^uleur  elwle  plaisir;  il  h'y 
ai  ritn  de  terrible  ni'rien.de.ebamiAitque^clwn^' 

.    '  vftfêi Gi-dcvadprjirâete  de  l'ijjre  vinY.     ^'   ''      '         ' "> 
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inaiB,  pour  s'en  assumer,  il  isut avoir  le  cougAge  9U 

la  sages»e-de  voirïun  et ïgutre  (ie  prèsi 

Si  quelque-  ch«se  peut  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit'au  sujet  de  la  ceitsâtiCFn  graduelle  de  la 
vie^,'  et  prouver  encore  mieux  que  sa  fin  n'aiVîve 
q.ue-par  nuances  souvent  insensibles,  c'est  l'incepti- 
tjtale  des  lignes  de  là  mort.  Qu'on  consulte  lès  re- 
cueils d'observations,  et  en  particulier. celles  qiîe 
MM.  Winsïow  et  Bruhier  nous  ont  données  sur  ce 
ivain.cu'  qu'entre  la  mort  et  la  vie 
u'u«e  nuance  si  foible  qu'o^  ne 
mêwe  avec  toutes  les  luniière»de 
e«t  de  l'observation  la  plus  atteo-' 
le  coloris  du  visage,  la  chaleur. 
liesse  dAs  parties  flexibles ,.  sont 
ins  d'une  vie  ea^re  subsistante, 
ctHinnela  p&leur  du  visage,  le  froid  du  cofp8,ia  . 
roideur.  des  extrémités ,  la  cessation  dçs  rnowaier 
ifleats,'et  l'abolition^es  sens  extei^je^,  sont  des'»i- 
gjhes  trè%^uivoques  d'une  mort  certaine.  «Il  eii. 
dst.dfjmdtne  de, la  cessation' appfrentje du  pouls  et 
delà  ï^pit^atiçAi:  câsmouvemè^'sorttqiit^lquefols 
tsHetnent  engourdis  etassoum»,  qu'il  u'At  pas  pos- 
sible de  les  apercevoir.  On  .approche  un  ijiiL'olr  ou 
une  luttière  de  la  bpuche  du  mahdcf  &i  le  loiroif  ' 
se  te'rnk,  <iu"ri  la  luniiète  vaciHe,  on,conclut  qu'il 
pcspii-e  énc^FC  ilaais' souvent  ces'eÉfths  arrivent  par 
d'autr^  causes,*  kirs  jn^uiç  que.le  malade  est.mort 
eb  e^pl^i  et'queIqXie{bîsil8n'BrFiveiii^a5,quoç{u'i{ 
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soit  encoré.vivant.'C^4noyens, sont  cloftc  tife  «Ipii- 
voques.Onh'ïïtè'IesSiiariiiés perdes  sfernutato^rea, 
des  licfHeurs  pénétrantes;  oij  èlje'rche'ft-rév.éincr  Te^ 
organes  du  tact  par  jjes  piqûres ,  dîes  bcMures ,  çtd.  ; 
on  donne  des  lavements  de  fulnëe,  on  agile  les  i^tn- '^- 
bres  par  des  mouvements  violents;  o'D|h|ligne  IV 
reille  par  des  sciis  aigus  et  des  cris;  on  sc^lft^>Jes  - 
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gei^nt  du^u^tousjes  hotnjBes'^dilt^lemeDt  its. 
tére^^és^^ubsiste-t-H?  ne  sufra^iliùai  f|u'il°y  ait  eu 
flOelqtt^isA  l'abus'par  les  eote'rréméptï  précipi- 
tés potir  nous  eDgMni^à  les  di^érfer  et  Suivre  les 

'  avis-Âessages'médecinSgfJuî  nous  disent  ■  qu'il  est 
inçonteslB^l^qiie  le  cbrps  est  quelquefois  tellement 
ptyvé1i#toutefbnction  vitale,  et  quelesoufflede  vie 

*  y  est  quelquefois  tellement  fâché,  qu'il  ne  parott 
en  rieii  différent  de  celui  d^in  mort;  que  la  charité 
et  la- ireligibn  \eulent  qu'on  détermine  un, temps 
^ufïïsaatpour^eb4re'^ùela^viè'^uisse','sielIeftiib- 
siste  encore,  se  oiânifester  pà^Mes^igne^;  qu'au- 


^ur  pkriçnli  j  ils  récitent  leùrsexploi^s ,  louept  leqrs 
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vertus  :^t  nbu«,  qui.iious  piquons  d'être  sensibles , 
sous  ife  soâiiva^  P^  i"%{E>B  humains ,  noiâjfuyoqs ,  ' 
nous  ^  abandoonoHS,,  nous  ne^  i||pl()és  ^as  les 
'  Voir ,  ^us  n'avons' ni  le  couj-age-  ni  la  volonté  d'ep* 
parler,  nous  évitons  inêiBe'de.ii6us  trouver 'dans 
lusen  rappeler  ti:d^;'noi^  - 

ts  ou  w^p  fcible?:'         .  ; 

:<}lre  de  la  '< 

,  consiil^tj' 

'hi5mnife,« 
,  meurt  à  tout  âg^j  et  quoiqu'en  gi 
^i^  ^Mft^  durée  de  sa  vi^fest  plus 
de  Fa  vie  dejMcsque  tous  les  anita 
pas  nici;  qu'elle' ne  •oit  em  même  t^ 
taine  et.  jrfu^  varîSÏJle,  ^n  a,  cberc 
Dïèrs  tfempe  à«onnâttr&i^£s  degrj^  c 
et  à  établirpar  des  observations  q 
fixe  sur  la  moÙâUté  des  hommes.à 
si  césobservatidos  étoîenta^ez  exactes  et  ^Mex  mtfl- 
■  tipliées ,  elles  ^roiiçnt  d'mre  frès  grande  utilité  pour 
la  cônnoissaMco  de  \a  quantité  du  peufife  A^  6^ 
idull^lic^tiott ,  de  li^ons^mation  d«s  dénré^ 
%B  la  féparl:Wpni|es|t»pôts,  etc.  Plusieurs  perso^ 
nés  halles  oKt  travaillé  sur  ce^  diatièrC;  elgèb - 
dernier  lieu' M>:  de  Parcieux,  ,d&  l'Aciaiéniie  des 
Sci^ces,  noM'  a-dosné  un  excellent  .ouvrage  qui 
4ervfra^fi  rè^e  à' l'avenir  au  sujet  des  tffiUiâi^  et 
des'i'ebtes  viagèi'es  :  mais  comme  soi^  pittjcA  priïi9t-< 
p^  a  été  dé  carculer  la' mortalité  des  rentiers ,  et*  * 


38  DE'l^WIuâ&l 

qu'en  général  des  rentiers  à  vie  spptdes  b'ommes 
'    d'élite  dfe^.  un'é^^  '^'^'■SS  P^^  W^  ^  ^nèlurp 
poiir  l|%orty^té  du'genre  bv^win  en  eqlier.  Les 
t^bles'qu'i^  a  données^aas  lememe  ouvragbsurla  - 
mortalité  dans  ^  .diUë^nU^^^res'  reUgiêuK  |oat 
aussi  tjg^^'^Ù^Hses;  mais,  étantboniéeafà  lin  cer-  . 
ta.în  nomt#e  d'hôames  qiJ^^<irenAij^fiÉeinmeat 
ne  sonf  p(s  aocolç  âMfnsantes  pour 
ïfaît[tés  exactes  si^-  l^dufée  ^éi^é- 
|M^  Hal|iey,  GM««nlvKersboom, 
Dt  ausw  donné  d^  tables  d^e  la  mor- 
uiwiii*Ët  ils  les  oivt-Myâes  surJe 
les  r^istrea.' nMrtuwec  de  qtiel- 
ie  LondreSf.deBrâlau,  etc.;. mais 
e'-leurs  rdrfl^erAes,  quoique  très 
tCjès  lonri^avail ,  ne.peuvent  don- 
_,_  ^  ^  ^  roximatioiA  asses  élo1§liéfs  suc  U 

■  mqil'talifë  du  genre  himtaÎB  eu  ^éaÉpa[.  Pour  faire  . 
Hpe  Ho^neuUede  cette  espèce,  iMautdépoHïUer 
non  s«utêni|B^l^  re^tres^des  paioisses  d'une  ville 
côAM^wLoudres,  Paris, %tC(,  où  il  entre  dgs  étran- 
ges et  d'où  il  sort  tfesjiatifs  jipais  e»core  r'ei^  d^s 
<|uupagnes ,  a^n  qiî'ajSuta[|lkèn|^Ifte  tous  -les  v- 
gjpats,  les  uB$1|Siii{!i^sent  ^s  ^iitws:  c'^tceque 
iX.  DuprédeSaj^t-Maur,  de  l'Académie  française, 
a  commfiQcé  à  0$«tuter  sur  douze£fi|iroisse3'4le  la 
ca^afegile  et  tfoi»  paroisses  de  Pdris.-Il  a  hka  ^ulil 
IM)  eelwnaniii:)iier  les-tables  cju'il  en  a  faites?,  pour 
*  .les  puUio';  jelel^d'aUfant  plq£  volmttîprs,  que 
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ce^ont  les  seules  0Ctt  lesq^ielles  on  puisse  établir  les 
probal^lités  de  h,  vie  des  hommes  en  général  avec 
quelque  certitude.. 


*  « 


■ 


% 


É 
« 


ï.: 


/       . 


«     • 


•      é 

t 


/ 


/  • 


t  • 


< 

4o. 

' 

• 

BB  t-'HQM  VE 

% 

• 

PAROISSES 

<^ 

•           ""         ANIféËS'D^tA  VIE.  * 

de 

■'o 

S 

•^^* 

•  ■■•    ,  .    '1 

• 

^^ 

^       LA  C4}IPA'&NB. 

»    * 

m 

S 

■ 

i  •    1 

2 

73' 
95. 

16 
.58 
64 
3i 
61 

57 
3 

3 

36 
3i 
11 

«8 

3o 

8 

24 

>9 
5 

63 
.    96 

.  4. 

• 

\l 

*    7 

»9 
21 

4 
11 

25 

« 

1 

38 

5 

■ 

it> 

10 

5 

1 

10 
20 

3 
12 
16 

1 

«4 

5o 

« 

6 

»   • 

iG 

1 

4 
11 
11 

a 

i5 

at 

0 

-21 

39 

7 

t 

4 
3 

8 

4 

a 
3 

9 

0 

• 

«7 
34 

• 

IV 

1 

1 

1»  ' 

7 
2 
6 

7 
0 

i5 

36 

4 

9 

8 
8 
1 
1 
3 

* 

2 
1 
8 

5  • 
0 

13 

i3 

10 

4 
5 

0 

1 

3 

7 

2 

6 
S 
0 
8< 
>9 

»                                              * 

CLiyoyr •  . 

1391 

1141 
538 

223 

672 

•  954 

262 

748 

833 

i3i 

i6i5 

^2247 

578 
44» 

23 1 

i56 
35J, 
io3 
170 
346 

»4 

565 

.  686 

JOUY ••••^•» 

Lkstiou 

Vanoeutrb * 

iSAiffT-AGIL...  .*.../ 
Trfu»T 

Saint^mant 

MoNTiGinr^.  ,..«.. 

VlLLfNBUVB . 

GOUSSAINTILLB 

IV»Y„  .  .  # 

•                                                                                    « 

• 

Total 

10805 

«  • 

• 

Séparation  des  io8o5  morts 
dantf  les  années  deja  vie  où 
i^  sont  décèdes. 

sjsi 

963 
4^01 
7067 

:   35o 
5o5i 
6104 

'256 
5307 
5754 

178 

5485 

• 

5498 

154 
5639 
5320 

107 

« 

5746 
5i66 

99 
■5845 

6? 

5907 

.59 

Morts  avant  Iji  fin  de  learpre-. 
mière ,  seconde  ^née ,  etc., 
sur  io8o5  sé^ulturesL 

1  w 

1968 

-  Nnnibre  des  personnes  entrées 
dans  leur  première ,  seconde 
aminée ,  etc.,  sur  i/>8o5. 

io8o5 

5o59 

4960 

4898 

PAROISSES  * 
de 

■LA  CAM PASNS.    , 

0 

• 

«     ANNÉES  DE  LA  VIE. 

, 

11 

12 

• 

5 

12 
0 
1 
3 
3 
0 

•    4 

4 
1 

.  .5 
6 

i3 

# 

6 
2 
3 
0 
3 
3 
0 
a' 

4 

0 

9 

4 

^  »4 
5 

6 
3 

r 

t 

0 

5 

2 
0 
5 

4 

• 

i5 

5 

4 
1 
1 

5 
5 

1 
1 

4 
1 

5 

8 

16 

• 

6 

5 

6 

1 . 

6 

2 

0 

5 

a 

Ql 

3 

7 

1 

0 

>7 

6 

■l 

1 
3 

7 

1 
3 

2 
3 
5 

4 

• 

• 

1» 

'9 

»o 

Cl£mont.!  ,  ^ 

-D^NON..    «.^ 

JOUY.»  .....^•.•« 

•Lbstiou «  «  •  • 

Vawdbuvrb.*  .  •  *  .  . 
Saint-Agil. ,  . 

THtfBY.    ........   . 

SaÎ)«t-Amant 

Monti^y.. 

VlLL^EUVE 

G<fUSMlltVIT.LB..  .  /. 
IVRY 

1391 

•1141 
588 

223 

672 

954 
262 

m 

i3i 
lôiS 

224*7 

6 
2 
3 
0 
1 
.3 

• 

•0 

4 
2 

0 

5 

9 

•  10 

4 

4 
.  0 

3 

8 

1 
6 

3r 

4 
10 

>4 

3 
5 
3 
0 

t 

1 
% 
3 
0 

9 
*    10. 

• 
i3 

1 

0 

l 

1 

4 
5 

1 

12 

• 
• 

• 

Total.'  ..... 

io8o5 

► 

• 

• 

• 

• 

-Séi^ratioades  io8o5 
'•  «lans  les  années  de.  la 
ils  soni  décédés. 

Morts  avanfla  fin  de,lei 
'i2*ï année,  etc.,  lùr 
4é|;wl  tores. 

ynorts 
vie  où 

;  35 

44 

604^ 

• 

4804 

36 
6081 
4%76o 

38 

'41 
6160 

4686 

4» 
'630a 

4^ 

# 

■ 

■«349 
2(603 

«7 

44 

636a 

78 

ir  11*,  1 
id8o5 

6ooi 
'4839 

6119 

• 

"63i6i 

643. 

1 

Nom  Ve  des  personnes  entrées  ] 
dans  lenr  1 1*,  i  %*  année,  etc. 
sar*io8e^5.                    *    * 

4724 

• 

4556 

4489 

« 

»  444 

«    I 


DES  PROUABUipâB^lE  LA  DtFRÉË  DB  LA  VIE* 


4« 


PiiOlSS£S 


DKPAta. 


knr-iroii. ..  .  . 
kn-lippoim..  . 

kor-MicoLAS. . . . 


Total. 


1728 
a5i6 
«945 


i3i89 


ir 


ANNÉES  DE  LA  VIE. 


SOI 

754 

1701 


%  3 


113 

36i 
982 


94 
JÎ4 


8a 
299 


5o 
60 

221. 


35 

55 

i6x« 


28 

25 

147 


8 


\i 


iiw 


8 
20 


10, 


7 
8 

40' 


hntioa  des  i3i89  morts  1 
Ml  les  innées  delà  rie  oA>    â; 

fcMt  décèdes.  ) 


716 


iMunot  la  fin  de  leor  pre- 1 
■■R,Mconde  année  f  etc^  |    2716 
V 13189  sépoltnres^  ' 


UredaperflMinesenlrées  1 
AHlcvpronière,  seconde  >  i3i89 

|wwii  des  13994  morts 
sdeP» 
rillaçes. 


i4i5 


4i3i 


10473 


635 


4766 


90S8 


444 


5210 


8423 


33i 


5541 


7979 


iSs 


5793 
7âj8 


5993 


141 


6134 
7»96 


9*' 


6326 


7055 


55 


6281 


6963 


|ntwii  des  13994  morts  1 
•kifiois  oaraisses  de  Pa-  >    ^454 
■et  ar  les  dolize  rillages.  | 


pkivot  h  fin  de  lenr  prcr  I 

1>R,  Mcoode  année,  etc.,  [    ^4^44  9iSi 


r  13994  sépoltaras. 
btd«.p<;^e.enti^J 


2378 


ère,  seconde  [  23)94  17540 
,ct&,  sur  23994.  J 


1 


985 


9817 


j5i62 


700 


io5i7 


14177" 


5«9 


iios6 


«2477 


406 


11432 


12968 


30 


J1639 


12562 


24» 


"979 


12255 


.154 


12133 


120l5 


114 


12247 


11861 


raoïssEs 

* 

•KfAUS. 


»it 

WOtTTl.  .  .  . 

•COU*. . .  ; . 


TOTAU 


o 

H 


1728 

25 16 

«945 


;  13189 


11 


3 

•4 


u 


9 

9 

38 


ANNEES  DELA  VIB. 


i3 


6 
6 

25 


>4 


7 

7 
21 


;5 


10 

6 
33 


16 


i3 
5 

37 


«7 


i3 

7 

37 


18 


11 
9 

28 


»9 


10 

7 

44 


20 


S' 

53 


des  i3i8q  mottsl 
iksaaiiéesdcUTieoà}     46 
•Ml  décédés.  1 


imptlafiadelenr  ii*,  1 

elc,  sor  13189  >   63l7 


lî*'  fe  pcnoono  entrées  1 
^«wii*, 11' année, etc.,}    6908 

,.       h  *3994  «w»«t»  I 
*>(stiMS|MroiîscsdePk>l     81* 
Icsdonie.Tfllages.  ) 


56 


6383 


6863 


6420 


6806 


35 


6455 


6769 


49 


65o4 


iMMt 


lafadeleurj!*,  1 
etc.,  sw  iS994}>2338 


;•«  pnsonnas  entrées  ) 


[*?994 


ll',i2* 


ï 11747 


100 


^2428 


11606 


i25<y 


11566 


73 


6734 


55        57 


6559 


75 


12574 


11493 


90 


12664 


11430 


6685 


97 


6616 


663o 


48 


6664 


6573 


61 


6725 


6525 


63 


6788 


6464 


12761 


ii33o 


'.«4 

■V:- 


13865 


ii5 


129(80 


11333  ^fis^ 


io5 


i3oS5< 


1*101) 


141 


1322^ 


10909 


*  « 


4.2 


DE  L  HOMME 


Si 


Éàm 


t 


PÀ^OJSSÇS 
de 

LA  GAMP^Giri. 


.  AVNÉ^  DE  LA  VIE. 


.Cl£mont, 
Bkinon«, 

J0UY« 

Lestiou 

VAlfttSUVRB 
*&JS4INT-A01L. 

TThury 

SAIIfT-AliAIfT 
MoitTIGITT..  .  j  .  .  . 
ViLLBNEUVB..  .  .  ^  .  . 
GOUSSAINVILLB.*.   .  .  . 
IVRY., 


Total.  . .  .  .  #  |^8o5; 


Séparation  des   io8o5  morts  1 
dans  les  années  de  la  rie  ob  >      Si 
ils  sont  dëcëdës. 


Morts  avant  la'^fin  dt  leurrai*, 
23*  année,  etc.j  sur  iOJ»o5  sé- 
pultures. 


Nombre  des  personnes  entrées  1 
dansicturai",  22*  année,  ete.,  { 
sur  io8o5.      '   .  ) 


PAROISSES 
de 

LA  CAMPA^MB. 


ANNÉES   DB  LA  VIE. 


Séparation  des  io8o5  morts 
dans  les  années  de  la  vie  où 
lis  sont  décédés 


Morts  avant  la  fin  de  lAr  3i*,  1 
^  '  32*  «Qifée ,.  etc'. ,  snj:^io8o5  |    7248 
sépultures.  *    J 

Nombre  des  personnes  entrées  t 
'dansfeui^i;,32*«inéei«t2.,f    3599 

SOI  io8o5.  .) 

-^ — —     *        -  -      


101 

7349 

62 

9 

7411 

5o 

« 

7461 

• 

77 

71 

» 
• 

ry755 

76 

• 

7S3i 

27 

^607 

76»4 

7858 

• 

3557 

w 

3456 

3394 

• 

.?^ 

3âs^ 

• 

3121* 

3o5o 

• 

a974 

iir  lu' 


^«¥ 


DES  PROBABILirÉS  K  LA  ^URÉE  DE  LA  VÏÈ.  43 


^1 


PAKOISSl; 

Dl  PAAIS. 


■DT-AifDmi.*  .  .  .  . 
luiT-flirronnrs.  .  . 

liUT-NlGOLAS.    .  .  .* 


TOTAI» 


■miliu  des  i3i8o 
dwiesum^dck 


o 


1708 

aSi6 
8945 


■3189 


ANNEES  4)E  LA  VIE. 


31 


9 

a 

3i 


.aa 


»3     jM'^  «5 


17        11 
8         7 

% 


H 


9 
10 

59 


-4- 


36 


8 
ft3 

47 


a? 


a8 


>7 


*i3 
1»^ 


CI       5i 


39 


11 


1 


3r 


d 


T 


13189'^  I  â3o^H[|u 


des  pcrHHnies  entrées  1 
■irM*,33-«iinée,etc^{    6401    fiSSg 
189U  I 


des  33994   "wrt»! 
■les  trois  paroisses  de  P»-l      93 
ns  et  sur  les  Aooae  TiHieri.  } 


Ivu  tvsBt  la  fia  de  lta^M\  | 

M*  aaaéc,  etc.,  wm  33994  •  «»H 
lépltofcs.  1 


? 


6977 


637e 


7000 


€3|3 


d'* 


^i4 


6fS3 


718a 


6d75 


80 


7363 


£007 


161   134 


1IS14 


3'i%fa'iiMi\,\n.,  1 10768  aoè73*to5i4 


nfS 


"'3994. 
PA|LO)SSKS 

Bl  rAAIft. 


13735^3934 

M>38o  10359 


14068 


10060 


gj^ 


74 


7336 


M 


7390 


59?3l)r52 


9f 


74»! 


5799 


l35     *i5i 


i43aa«i354 


»445o 


Ç7^  9fi^ 


337 


14687 


9544 


iftiirr-Hipfoi.TrK.  f 

S&urr-NicoLAS.  .  . 

■ —  m 

TOTAl.    .*  .  . 


tsKslioa  des9lto9 
èwlesttnéeiaeh 


kmanmtlM  fia  de  feor  3i*^ 
«_• ^    _*_     .9.»^ 


ete^ 


Mredes 


13189. 


pctaonies  eni 


ifpntida  des  33994  «arts  1  m* 
m  les  tn»i^  fiaïuissr»  de  P^  >  83 
m  et  sor  les  dense  vilUçes.  I 

—  *  r 

hrts  avant  la  fin  de  lenr  31%  1  *       » 
y  aaiiée,  etc. ,  sar  33994 }  14769* 
jepaltMi^ J 

Inafare  des  peisonnes  eniiécs 
4a»lear^%33'année,^,4    93t^ 
^       "Vît! m 


4'4 

DE  l'homme; 

.^ 

pARoissrs 

3 

âNNÉ-ES  DE'tA,VlE.'    ■ 

4'^ 

ni- 

43 

44 

.** 

46 

47 

48 

49. 

"Ciiiio»T-.  ■■.--■.-'- - 
Billion-  -..,-.-. 

ï 
?.1 

.6.5 

«4? 

,4 

t 

4 

6 

î 

■7' 

i 

3 

■î. 

i 

15 

'4 

1 

3 

■    e 

î         î 

5  q 

6  l 

^  1?      « 

- 

VillibSiti 

T*^-. 

,^> 

■ 

»" 

8i- 

44- 

» 

'39 

>■ 

■^ 

61 

=■ 

•■ 

Momavn.UlUdeldirii*. 

.„. 

Stio 

gi64 

83  ie 

*4SS 

85o6 

8549 

8611 

8633 

U 

t-K'--?  ■■•*•••"■• 

.^. 

.667 

iitfs 

■  if4i 

M«9 

lîSB 

"99 

lise 

"•94 

•■ 

P4110ISSBS 

li"^ 

INNl 

ES  D 

l»Li  VIE. 

■'<■ 

-=' 

v" 

■M 

S» 

■S6 

57 

S8 

59 

■' 

g^^S;::::- 

.391 

Il44. 

.3. 

"4î 

* 

3 

.1 

,.1 
J 

1 

s 

-! 

1 

'1 

4 

3 
3 

J 

i 

4 

S 

I 

vVnJÎÏ'tm.;  :  :  j  !  ; 

Siirr^AeiL 

Tamt 

ïaEri-;!;::: 

Gbiisum'iLLi 

• 

,,■ 

TOTU.  ..*..' 

loBt^- 

<L.D>l6<a<m£a'dcJ.viccN. 
il.  «.y  dS^dii. 

■• 

X 

"38 

44 

H," 

S4 

- 

•1 

'? 

« 

„,. 

89»? 

896i 

9M* 

S..O 

9'J4 

9"5 

9.«i 

9 

■nUAa 

* 

I9Ï4 

i8i8 

184» 

■W6 

(^8S 

.6Î1 

.* 

i3i9 

is  «-1 


.   ■>..,-..^        __    IB  .     ■_.«■-. 


^  •  . 


•  S.  _ 


\>*     *-,    "  "*• 


^»       ^ 


J^J^S-    >>Î^»S.*    >^       ,^ 


*T*         C5^       V*\      '"'^     \        "^     \        »>  \ 


• 


^ . 


<»ll 


^ 


*î 


PAROISSES 
de 

LA  CXlfPAGNB. 


I' 


DE  L^omiOS* 
I      *      •  *  ,  • 


ANNEE 


Clémont.  .  .  4it.  • .  .  ^,  i'9çfl> 

BairroNi  .' I141  ' 

JouY .'«  .ta  ^«588 

Lkstiou ^.\    2x3 

•Ji'^AKDEUVRl 

aint-Agil...  .  <,  .  • 

HURY ...'...         3'6i 

^AIIfT-AlTANlni.  ....•'   748 

'MoifTiGPTY.  • 833 

Vid^ENdlvi. , i3i 

G'ODSSAINyiL|.S.  ....      16 1& 
IvRY.  .  ..♦.  ..'•♦!.  1  .    ia47 


ÎOTIÏ. 


to8o5 


2 
I 

O' 

o 
o 
3 
o 
o 
3 
S 
6 


^ 


6 

o 
o 

2 

3 
4* 

7 
o 

9 
12' 


6a;  64 


5 

4 

% 

I 

2 

3  i 
•      5 
I 

7 


2 

,7 

4' 

■o 
n 
5 


I 

6 

II 


65 


Séparation  des   io8o5   morts  ) 


5 

7' 
5 

3 

5 

7 


^ 


5 
6 
2 
I 
3 
.3 
I 


i3    •    <V 
ï'4 


■:^ 


^ 


3 

4 
I 

I 

o 
6 
3 

5 

2 

o 
l3 
.5 


f  . 


^68. 


4 
6 
I 
o  I. 

2 
5 


69 


î'^ 


6.1 
5 
I 
i5 

33 


I 
o 
I 
I 

I  A 
*^ 
o 
6 

I 
o 

5 

« 

7 


7d 


II 
6 
3 
o 

9 
19 

7 
18 

9 

â 

3i 


dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  sont  décidés.         . 


it       Si 


Morts  1^1 
62*  aiBIhi 
sépnlt 


jant  In  fin  4e  leur  6r,T 
fllhée,  etc.,  suri4o9o5  |    9696 
tares.  *  •    ) 


Nombre  des  paMonnes  entrées  !• 
dattsleur6i\l^tuaa^«fetc.,  I    i^3i 
Sur  io8o5..     **  I 


5o 


PMIOISS^ 

.dé. 

LA  CAMPAGirX. 


^gfr- 

Chiuonr ^^ . 

fiaiNON .•  '  •  • 

JODY 

Lbstiou 

yANDBaVRE.  ,  .  é  ,  .m 

SaiiIt-Aoil 

•Thury..  .• 

Saint-Amaitt.  .-.  . . . 

MoNTIGNY 

Villbncutb 

goussaiicvillx.  .  ,  .  . 

IVRf .?.. 


. 


Total. 


9 


1391 
1141 

588 
2a3 
672 

954 

2D2 

748 

833 

i3i 

x6i5 

Ï247 


io8o5 


48 


83 


i744ig^>6 


/* 

55— 

^î 

4» 

69 

29 
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•« 

•• 
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panition  4es  idDldS-  morts 
dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  sont  décidés. 


25 


Morts  avant  la  fin  de  leur  yi'^  1 
f2*  âotaée^  etc.,  »ttr  io8o5  }  10195 
sépultures.  '  I 


E^mhre  d«t  personnes  entrée^  1 
dans  leur  7 1*,  y9.*nnnêei,  etc.,  \     635 
sîzi;  io8o5.  ) 


mm 


mp 


100 


10296 


^610 


37 


io332 


5io 


44 


1037^ 
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88 


10464 


4»9 
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10488 


341 


33 


io52i 


317 


38 


10559 


284 


|5 


10574 


246 


87 
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33 1 
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PAROISSES 


Siiirr-AiiDmi. .  .  .  .  - 
SAiirT-Hippoi.Trx.  . 
[Smht-Nicolas 

Total.  ..;.«. 
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68 

«9 
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• 

6? 
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65 
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67 

1728 
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7   : 
42   ■ 
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28 
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21 

7» 
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73 

20 
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93 

21 
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67 

25 
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5o 
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*r 
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• 

• 

■tioo  d«s    13189  morts  J         • 
les  ann^s  de  la  j|le  où  }      60 
fls  aoot  àécéàét. 


*^ 


avant  la  fin  de  leur  61*, 
62*  année,  etc.,  sur  i3i8<>     io45o 
lépidtares. 


!  des  oenonnes  entrées 
&DslearDi",€2*anaée,etc.,       2799 
«r  13189. I 

pantion  da  23^94  morts  I 
«fles  trois  paroisses  de  Pa-  }      81 
ris  et  sur  les  douye  villa(;es. 


126 


10576 


2739 


iii 


10687 


2613 


ii3 


u> 


a5o2 


140 


10940 


141 


iio8t 


2389-  ^|9 


100 


11181 


2108 


160 


11341 


20Ô8 


72» 


11413 


1848 


248 


11661 


i  ' 


1776 


avant  la  fin  de  leur  61*,  1 
61*  année,,  «etc. ,  sur  33994  |  20o4S 
aépoltnres.  I .  . 


ibre  de\  personoes  entrées  J 
diMlear6i*,62^ami^,çtc,4    4o3o 


13189. 


«77 


t6i 


2022iy  ||f|83 


3949 


377a 


l6t 

122 

• 

216 

1 

142 

229 

97 

20544 

20766 

20982 

1 
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21353 
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36fi 

3450 

'3228 

30I2 

2870 

2641 

38Ï 


2i83i 


2544 
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Dl  rAMIS. 


r  K 

o 
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TfrTÀL. 
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8945 
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10 

64 


72 


25 

28 
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73 


74 


'4 

î9 

5 

i5 

53 

90 

75 
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23 

"7 


76 


16 

II 
63 


77 


10 
18 

59 


78 


25 

i5 
69 


79 


8 

8 

3o 


8b 


17 

18 
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inration  des   i3i8q   morts  1 
dus  Ifs  années  de  ta  vie  où  |      83 
fls  sont  décédés.  ) 

lidl  avant  la  fin  de  leur  71*1  ) 
7»*  année,  etc.,  sur  i3i89  |  11744 
.  ajpoltures.  ) 

(ambre  des  personnes  entfées  1 
dans  leur  71*,  72*année,  etc.,  }    i528 
nr  13189.'  )  .    J 

, t „ yi0ll         «Il 

^ration  des  23994  morts  1  ^  ■ 
ar  les  trois  paroisses  de  Pa- >      108      271 
rit  et  sur  les  douze  villages.  } 

I  m        1m        ^       a  • 


171 

11915 
'445 

72 
11987 

124 

12111 

1202 

170 
12281 

9à 
12371 
908 

87 

109 
12567 
73l 

46 
12613 
612 

12458 
818 

1274 

10^8 

i56 


\^7^ 
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"939 


■oits  arant  la  fin  de  leur  71*, 
7a*  année,  etc.,  sur  23994 
aépaltnres.       , 

Isaibre  ie»  personnes  entrées  I 
duislenr7)',72*année,etc.,  >    2*160 
aar  13189.  ) 

~  ^  Il     — TTH 
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«09 


22319 
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1^75 
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22745 


i5o7 
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PA&OISSE» 

DX  PARIS. 


Saint-André..  .  .  .  . 

Saint-HippolttS..  .  . 

Saint-Nicolas.  ..  .  . 


'  Total. 


s* 


1728 
25  li) 
89^ 


i3i89 


i      * 


'81 


J 


81 


10 
5 

4» 


83 


8 

16 

•  3x 


ANNESS  DE  LA  VIBl 
86 


-84 


A  A    »o 

25 


séparation   des  i3i8q  morts  ) 
dans  les  années  i4k  la  vie  oh  |    'V^o 
ils  sont  d^cëdés.  «.  j 


Morts  avant  la  fin  de  leur  81*,  1 
82*  année,  etc.,  sar^i3i89|  12809 
sépultures.         *  I 


Nmubre  des  personnes  entrées  I 
dans  leur  8 1  *,  82*  année,  etc.,  |     4^0 
sur  i3i%9,      '      n  ) 


56 
11865 
38o 

• 

61 
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ip6a 
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85 
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>3o99 
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Séparation   des  23994  morts  1 
*  sur  les  trois  'paroisses  de  Pa^  |        56 
ris  et  sur  les  dooze  v^1m;ps^i 


^orts  avant  la  fin  de  iqupSi*, 

82*  année,  etc.,  sur .23994  {  ^3488 
sépultures.  )  ^ 


Nombre  des  personnes  entrées 
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sur  33994. 
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Séparation  des  i3i8q  morts^l 
dans  les  années  ^e  Iwie  où  i 
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sur  13189. 
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Séparation  des   23994  morts  ) 
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ris  et  rar  les  dk>uze  villages.  ) 
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orts  avant  la  fin  de  leur  91*,  1 

92"  année,  l|^c.,  sur*23i99if  |  239 A 

sépultures,      j^ 
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5(>  "  '  DE  l'hSMSÎE. 

On  peut  tirer  plusieurs  connoissançc»  utiles  de 


^ 
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DÏ:S  PROBABILITÉS  DE  LA  DURÉE  DE  LA  VîE.       5  t 

})as  âge  quRS  Paris.  Maïs  en  estimant  les  dpgrés  de 
mortalité  par  les  deux  tables  réunie ,  ce  qui  me  pa- 
ix)ît  approcher  beaucoup  de  la  vérité y^j'éî  calcule, 
les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  comme  il  suit  ;:' 
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TABLE  des  probabilités  de  la  durée  de  la  vie. 
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26 
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2 
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o 

6 

o 

6 
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3 

•7 
o 

6 
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6 

II 
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AGE. 


ans. 

44 

45 

46 

47 
48 

5o 
5i 

52 

53 
54 
55 
56 

57 
58 

59 
60 

61 

62 

63 
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DURÉE 

DE  LA  VIE. 


ann.   mois. 

19  ^  9 
19  3 
18 
18 

.*7 

^7 
16 

16 

i5 

i5 

14 

14 
i3 

12 

12 

II 

II 
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10 

9 

9 


9 

2 
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2 
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o 

6 

o 
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o 

5 

10 
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I 
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o 
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AGE. 
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66 
67 
68 

69 
70 

7* 

72 
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74 

76 

77 
78 

79 
80 

81 

82 

83 

84. 
85 


DUREE 

DE  LA  VIE. 


^Sf^ 


*  *  *      * 

^'  On  voit  par  cette  tablé  qu'on  peut  espérer  raisoïi^ 
^nâbfôtneat,  c'est-à-dire  parier  un  contre  un  qu'iiiu, 
^^fadt  qui  vient  de  naître  ou  qui  a  zéro  d'âge  v^ 

yrâ  huit  ans;  qu'un  enfant  qui  a  déjà  vécu  ua  aii*  v 


4-> 


é'^'i 


é* 


9r^ 


A        * 


t  Urt^PRC^ABILITÉS  DE  LA  DURÉÏTDE  LA  VIE.       53 

».  •*'»■  ■■ 

•  l^ertain  avf  ^r,  et  à  prendre  une  espèce  de  consis- 
.    tance,  un  état  relatifà  ce  que  nous  devons  être  dans 

la  suite.  En  considérant  la  durée  de  Id  vie  sous  ce  ^ 
^                   point  de  vue  qui  est  le  plus  réel ,  nous  trouverons 
,                    dans  la  table  qu'à  Tâge  de  2  5  ans  on  n  a  vécu  que  lé 

^      quart  de  sa  vie ,  qu  a  lage  de  38  ans  on  n'en  a  vécd  ^ 

*  #(}ûe  la  moitié,  et  que  ce  n'est  qu  a  Tâge  de  56  ans  If 
If           ^'oii  a  vécu  les  trois  quarts  de  sa  vie.                .     ^  0 


I 


^    4     A.DDITION  A  L'ARTICLE  PRÉCÉDENT.  ' 


'  Tai  cité,  d*après  lés  Transactions  philosophiques,      r 
jâe[i3x   vieillesses,  extraordinaires ,  lune   de  cent  a 

soixante- cinq»  ans,  çt  l'autre  de  cent  quarante-'^       ^ 
quatre.  On  vient  d'imprimer  en  danois  la  vie  d'ûi^ 
Jforwégien ,  Christian- Jacobsen  Drachenberg,  qui 
•  §  est  mortSan  1772,  âgé  de  cent  quarante-six  ans  :  il  ^  § 

,-  étoit  né  le  1 8  novembre  1 6  2 6 ,  et  pendant  presque 
toute  sa  vie  il  a  servi  et  voyagé  sur  mer,  ayant  même  «» 
•         j^^^^  l'esclavage  en  Barbarie  pendant  près  de  seize» 
•„  ans  ; 'il  a  fini  par  se  marier  à  l'âge  de  cent  onze  ans.  [:' 
Un  autfë  exemple  est  celui  du  vieillard  de  Turin , 
^     •    #.  *  n^omi^é  André-Brisiô  de  Bra ,  qui  a  vécu  cent  vingt-  ^        ^ 
deux  ans  sept  mois  et  vingt-cinq  jours ,  et  qui  auroit  /  ^^  ^  '^  '" 
^  Çrobablèment  vécu  filus  long-temps;  car  il  a  pëifi 

par  accident,  s'étant  fait  une  forte  contusion  à  M 
iéte  ^  tombant  :  il  n'a  voit,  à  cent  vingt-deux  ans,^ 
iencd^e  aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse  ;  c'étoît 
un  domestique  actif,  et  qui  a  continué  son  ^rvic^ 


«  «r 


f 


♦* 


umratut^,  VV^nairuttyo ,  article  raris.) 


56        ,-  DE  l'hôbimb:  « 

I^e  nommé  Patrick  Merîton ,  cordonoier  à  Du- 
blin ,  paroît  encore  fort  robuste ,  quoiqu'il  soit  a^ 
tiiellement  (en  1-773}  âgé  de  cent  quatorze  aps^:  il' 
a  été  mar^  onze  fois ,  et  la  femme  qu'il  a  présçmg<- 
dix-huit  ans.  ^Journal  hisloricfue  et 
«rnbre  1 773 ,  article  Londres.) 
)neËiut  est  morte  à  Wear-Gi^^{^ , 
■on,le  26  mars  1774,  âgée  de  cent 
Journal  historique  et  politique,  iS 

■59.) 

procureur,  mort  à  Londres ,  le  1 1 
l'âge  de  cent  quinze  ans.  (JourmU 
littérature,  i5  nfiirs  1776,  article 

ibar,  mort  le  2 1  février  1 776 ,  dans 
illymon,  près  de  Dungannon  en  - 
cent  seize  ans  et  quelques  mois. 
/6,  article  Paris.)  , 
dort  au  mois  de  mars  1^76 ,  à  'Fiâ- 
merane,  dans  le  comté  3e  Gtarck  en  Irlande ,  à  l'âge 
^de  cent  dix-sept  ans.  (Ibidem.) 

A  Villejack  en  Hongrie ,  un  paysan  nommé 
Marsk  Jonas  est  mort  le  30  janvier  1775,  âgé  de 
cent  dix-neuf  ans,  sans  jamais  avoir  été  malade. 
.l^  n'avoit  été  marié  qtWuue  fois,  et  n'a  perdu  sa 
femme  qu'il  y  a  deux  ans.  (/61V. ,  1 5  février,  1 7  7  5 , 
page  197.)  '  ^ 

filéonore  ^cerest  morte  au  mois  de  juillet  1 77  3j 
à  Accomak ,  dans  la  Virginie ,  âgée  de  cent  vingt-un 


DES  PROBABOLlf  ES  0E  LA'  DURÉE  DE  LA  VIfi.      5'J 

ans.  Cette  fepimenavoit  jamais  l>u  aucune  liqueur 
5piritueuse,  et  a  conservé  l'usage  de  ses  sens  jus- 
qu'au dernier  terme  de  sa  vie.  (Journal  historique  et 
politic^ey  3o  décembre  1773,  page  47-) 

Les  (^ux  vieillards  cités  dans  les  Transactions  phi-- 
losophiques ,  âgés  l'un  de  ce\it  quarante-quatre  ans, 
et  l'autre  de  cent  soixante-cinq  ans. 

HanoviuSjjjprbfesseur  de  Dantzick ,  fait  mention , 
âads  sa  nomenclature,  d'un  vieillard  mort  à  l'âge 
de  cent  quatre-vingt-quatre  ans,  et  encore  d'un 
vieillard  trouvé  en  Valachie,  qui,  selon  Lui ,  étoit 
âgé' de  cent  quatre-vingt-dix  ans.  (Journal  de  po- 
litique et  de  littérature,  x  S  février  1776, p.  197.) 

D'après  des  registres  où  Ion  inscrivoit  la  nais- 
sance et  la  mort  de  tous  les  citoyens ,  du  temps  des 
Romains,  il  paroit*que  l'on  trouva,  dans  la  moitié 
seulement  du  pays  compris  entre  les  Apennins  et 
le  Pô ,  j^lusieurs  vieillards  d'un  âge  fort  avancé  :  sa*- 
voir,  à  Parme >  trois  vieiHards  de»cent  vingt  ans,  et 
deux  de  cent  trente  ;  à  Brixillum ,  un  de  cent  vingt- 
cinq;  à  Plaisance,  un  de  cent  tf ente-un;  à  Faven- 
tin ,  une  femme  de  cent  trente-deux  ;  à  Bologne ,  un 
homme  de  cent  cinquante  ;  à  Rimini ,  un  homme  et 
ijhe  femme  de  cetit  trente-sept  ;  dans  les  collines  au- 
tour de  Plaisance,  six  personnes  de  cent  dix  ans , 
quatre  de  cent  vingt,  et  une  de  cent  cmquante. 
Enfin  dans  Ja  huitième  partie  de  lîtalie  seulement, 
d'après  un  dénombrement  authentique  fait  par  les 
censeurs,  on  trouva  cinquante -quatre  hommes. 
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|n  ofifre^t^Ile  pas  au  contraire  des  jouissances  de 
mémoire,  des  tableaux  agréables,  des  images  pré- 
cieuses, qui  valent  bien  vos  objets  de  plaisi  r?car  elles 
sont  douces ,^ceB  images,  elles  sont  pures,  elles  ne  > 

portent  dans  T^ame  qu'un  souvenir  aimable  ;  les  in-  > 
qutëtildés ,  les  chagrins  ;  toute  la  triste  cohorte  qui 
ac'compagne  vos  jouissances  de  jeunesse,  disparois- 
sent  dans  le  tableau  qui  mêles  représente;  les  re- 
grets doivent  disparottre  de  même ,  ils  ne  sont  que' 
les  deriâîers  élans tie  cette  folle  vanité  qui  ne  vieillit 
ramais. 

Tî  oublions  pas  un  autre  avantage ,  ou  du  moins 
une  forte  compiq|sation  pour  le  bonheur  dans  lage 
avancé;  Vest  qi\i\  y  a  plus  de  gain  au  moral  que  de  "^ 
perte  au  physique  :  tout  aiî  moral  est  acquis  ;  et  si 
Quelque  chose  an  physique  est  perdu,  on  en  est 
pleinement  dédommagé.  Quelqu'un  deûiandoit  êsu 
philosophe  FontcneHe,  âgé  de  quatre-vingt-quinze 
ans,xiuelles  étoient  les  vingt  années  de  sa  vie  qu'il 
regrett&it  le  plus  ;  il  répondit  qu'iFregrettôit  peu  de       '       " 
#iose,  que  néanmoins  Page  où  il  avoît  été  le  pjus  ^ 
Reùreux  étoit  de  cinquante-cinq  à  soixante-quinze 
ans.  11  fit  cet  aveu  de  bonne  foi,  et  il  prouva  son 
dire  par  d«s  vérités  sensibles^t  consolantes.  A  cih-    • 
quante-cinq  ans  la  fortune  est.  établie,  la  réputa- 
tion faite,  la  considération  obtenu^,  Tétait  de  la  vie 
fixe,  les  pfétentions  évanouies  ou. remplies,, les 
projets  avortés  ou  njtft'is,^  la  plupart  des  payions 
calmées  où  biçq  cefroidies ,  la  carrière  à-peu-près 
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remplie  pour  les  travaux  que  chaque  homme  doit 
à  la  société;  moins  d'ennemis  ou  plutôt  moins  d'en- 
vieux nuisibles ,  parceque  le  contre -poids  du  mé- 
rite est  connu  par  la  voix  du  public;  tout  concourt 
drfns  le  moral  à  l'avantage  de  1  âge,  jusqu'au  temps 
©ù  les  infirmités  et  les  autres  maux  physiques  vien- 
nent à  troubler  la  jouissance  tranquille  et  douce  de 
ces  biens  acquis  par  la  sagesse,  qui  seuls  peuvent 
faire  notre  bonheur. 

L'idée  la  plus  triste ,  c'est-à-dire  la  plus  côntrairei 
au  bonheur  de  riiomttie,  est  la  vjtiefixe  de  sa  pro- 
chaine fin  ;  cette  idée  fait  le  malheur  de  la  plupart 
des  vieillards,  même  de  ceux  qui  se  portent  le 
mieux,  et  qui  ne  sont  pas*encore  dabs  un  âge  fort 
avancé;  je  les  prie  de  s'en  rapporter  à  moi  :  ils  ont 
encore  à  soixante-dix  ans  l'espérance  légitime  de  six 
ans  deux  mois;  à  soixante -quinze  ans  l'espérance 
tout  aussi  légitime  de  quatre*ans  six  mois  de  vie; 
enfin  à  quatre-vingts  et  même  à  quatre-vingt-six  ans 
celle  de  trois  années  de  plus.  11  n'y  a  donc  de  fin 
prochaine  que  pour  ces  âmes  foibles  qui  se  plaisent 
à  la  rapprocher  :  néanmoins  le  meilleur  usage  que 
l'homme'  puisse  faire  de  la  vigueur  4e  son  esprit , 
c'est  d'agrandir  .les  images  de  tout  ce  qui  peut  lui 
plaire  enfles  rapprochant,  et  de  diminuer  au  con- 
traire, etfles  éloignant,  tous  les  objets  désagréa^ 
blqs ,  et  surtout  les  idées  qui  peuvent  faire  son  mal-^ 
hèur,  et  souvent  il  suffit  pour  cela  de  voir  les  choses 
telle»  qu'elles  sont  en  effet.  La  Vie ,  ou ,  si  Ton  veijt , 
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la  continuité  de  notre  existence,  ne  nous  appartient 
qu'autant  que  nous  la  sentons  ;  or  ce  sentiment  de 
l'existence  n'est-il  pas  détruitpar  le  sommeil?  Chaque 
nuit  nous  cessons  d'être ,  et  dès-lors  nous  ne  pou- 
vons regarder  la  vie  comme  une  suite  non  inter- 
rompue d'existences  senties;   ce  n'est  point  une 
trame  continue ,  c'est  un  fil  divisé  par  des  .nœuds 
ou  plutôt  par  des  coupures  qui  toutes  appartien- 
nent à  la  mort  ;  chacune  nous  rappelle  ViÛée  du 
demieii  coup  de  ciseau ,  chacune  nous  représente 
ce  que  c'est  que  de  cesser  d'être:  pourquoi  donc 
s'occuper  de  la  longueur  plus  ou  moins  grande  de^ 
cette  chaîne  qui  sej-ompt  chaque  jour?  Pourquoi 
ne  pas  regarder  et  la  vie  et  la  mort  pour  ce  qu'elles 
sont  en  effet?  Mais,  comme  il  y  a  plus  de  cœur» 
pusillanimes  que  d'ames  fortes ,  l'idée  de  la  mort  se 
trouve  toujours  exagérée ,  sa  marche  toujours  pré- 
cipitée ,  ses  approches  trop  redoutées ,  et  son  aspect 
insoutenahle  :  on  n^  pense  pas  que  l'on  anticipe 
malheureusement  sur  son  existence  toutes  les  fois 
que  l'on  s'affecte  de  la  destruction  de  son  corps  ;  car 
cesser  d'être  n'est  rien ,  mais  la  crainte  est  la  mort 
de  l'ame.  Je  ne  dirai  pas  avec  le  stoïcien,  Mors  ho- 
mini  summum  borium  Diis  denegatum  ;  je  ne  la  vois 
ni  comme  un  grand  bien  ni  comme  un  grand  mal; 
et  j'ai  tâché  de  la  représenter  telle  qu'elle  est  dans 
l'article  de  ce  volume  qui  a  pour  titre  De  la  vieil-- 
lesse  et  de  la  mort  :  j'y  renvoie  mes  lecteurs ,  par  le 
de^r  que  j'ai  de  contribuer  à  leur  bonheur. 

BUFFOH.  XIU  5 


•> 


66  DE  l'homme. 


•y-Tar-rr 


MOMIES'. 

lies  momies  dont  il  est  ici  question  sont  des  corps 
embaumés  :  on  donne  particulièrement  ce  nom  à 
ceux  qui  ont  été  tirés  des  tombeaux  des  anciens 
Égyptiens;  mais  on  a  étendu  plus  loin  la  signifi- 
cation de  ce  mot,  en  appelant  aussi  du  nom  de 
momies  les  cadavres  qui  ont  été  dessécbés  dans  tes 
,§ables  brûlants  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  A  propre- 
ment parler,  on  ne  devroit  donner  de  nom  qu  aux 
corps  embaumés,  et  peut-être  faudroit^il  de  plus 
qu'ils  eussent  été  consertés  dans  cet  état  pendant 
un  long  temps  pour  être  ainsi  nommés  ;  car  je  ne 
crois  pas  qu  on  puisse  dire  que  les  corps  qui  ont  été 
embaumés  en  Europe  dans  le  siècle  présent  soient 
des  momies  :  quand  même  ils  auroient  été  ainsi 
conservés  depuis  plusieurs  siècles  par-tout  ailleurs 
qu'en  Egypte,  peut-être  y  auroît-il  des  gens  qui  hé- 
siteroient  à  tes  reconnoître  pour  des  momies ,  par- 
cequ'on  n'en  a  presque  janiais  eu  qui  ne  soient  ve- 
'  nues  de  l*Égypte,  et  parcequ'on  pourroit  croire  que 
la  bonne  composition  des  momies,  e'est-àniire  la 

'  de  mémoire  est  de  Daubenton,  nilustre  coapërateur  de  Bcrfifon. 
L«  sujet  de  ce  mémoire  étant  un  complément  nécessaire  de  Thistoire 
naturelle  de  Thomme^  nous  avons  cru  devoir  Fimprimer  à  la  suite  d^ 
cette  histoire.  (  Note  de  f^itew.  ) 
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meilleure  façon  d'embaumer  les  corps,  n'auroit  été 
bien  connue  que  par  les  anciens  Égyptiens.  Il  est 
vrai  que  cet  usage  a  été  général  dans  cette  nation  : 
tous  les  morts  y  étoient  embaumés;  et  les  Égyp- 
tiens sa  voient  si  bien  faire  les  embaumements,  que 
Ion  trouve  dans  leurs  tombeaux  des  corps  qui  y 
ont  été  conservés  depuis  plus  de  deux  mille  ans. 
Ces  faits  prouvent  seulement  que  les  momies  de 
rÉgypte  pouvoient  être  meilleures  que  celles  des 
autres  pays,. soit  pour  leur  durée,  soit  pour  les 
propriétés  qu«  Ton  voudroit  leur  attribuer  ;  mais 
au  fond  tous  les  corps  embaumés  depuis  long-temps 
sont  de  vraies  momies,  quels  que  soient  les  pays  où 
ils  se  trouvent,  et  quelle  que  soit  la  composition  de 
Fembaumement. 

Il  étoit  assez  naturel ,  après  la  mort  des  personnes 
quelou  chérissoit,  ou  de  celles  qui  avoient  été  cé- 
lèbres ou  fameuses,  de  chercher  les  moyens  de 
conserver  leurs  tristes  restes  :  une  momie  chez  les 
Égyptiens ,  ou  des  cendres  dans  une  urne  chez  les 
Romains ,  étoient  un  objet  d  affection  ou  de  respect; 
chacun  devoit  même  être  flatté  dans  Fespérance 
qu'il  resteroit  après  sa  mort  quelques  parties  de 
son  propre  corps,  qui  conserveroient  le  souvenir 
de  son  existence,  et  qui  entretiendroient  en  quel- 
que façon  les  sentiments  qu'il  auroit  mérités  des 
autres  hommes.  L'embaumement  étoit  le  moyen  le 
plus  facile  pour  préserver  les  corps  de  la  corrup-  " 
tion;  aussi  cet  usage  est-il  le  plus  ancien  qui  ait 
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jamais  été  pratiqué  dans  les  funérailles;  il  a  été 
reçu  par  la  plupart  des  nations,  et  il  est  encore 
en  usage  aujourd'hui  pour  les  rois  et  pour  les 
grands. 

Les  Égyptiens  sont  les  premiers  que  nous  sa- 
chions qui  aient  fait  embaumer  les  corps  des  morts  ; 
nous  en  avons  des  preuves  authentiques  dans  les 
livres  sacrés,  au  chapitre  Ij  de  la  Genèse,  où  il  est 
dit  :  «  Joseph  voyant  son  père  expiré. , . .  il  com- 
manda aux  médecins  qu'il  avoit  à  son  service  d'em- 
baumer le  corps  de  son  père,  et  ils  exécutèrent 
Tordre  qui  leur  avoît  été  donné;  ce  qui  dura  qua- 
rante jours,  parcequec'étoitla  coutume  d'employer 
ce  temps  pour  embaumer  les  corps  morts,  n 
'  Le  plus  ancien  des  historiens  profsines,  Héro- 
dote ,  est  entré  dans  le  détail  de  cette  pratique  ;  cet 
auteur  est  si  précis,  que  j'ai  cru  qu'il  étoit  plus  à 
propos  de  rapporter  en  entier  l'article  dont  il  s'a- 
git, que  d'en  faire  l'extrait.  Voici  la  traduction  que 
Du  Ryer  en  a  faite  :  «  Ils  (  les  Égyptiens  )  portent 
embaumer  le  corps  ;  il  y  a  certains  hommes  qui  en 
font  métier....  alors  on  embaume  le  corps  le  plus 
promptement  qu'il  est  possible.  Premièrement  on 
tire  la  cervelle  par  les  narines  avec  des  ferrements 
propres  pour  cela  ;  et  à  mesure  qu'on  la  fait  sortir, 
on  fait  couler  à  la  place  des  parfums  ;  ensuite  ils 
cpupent  le  ventre  vers  les  flancs  avec  une  pierre 
éthiopique  bien  aiguisée ,  et  en  tirent  les  entrailles , 
qu'ils  nettoient  et  qu'ils  lavent  dans  du  vin  de 
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palme.  Quand  ils  ont  fait  cette  opération,  ils  les 
font  encore  passer  dans  une  poudre  aromatique, 
et  ensuite  ils  les  ein plissent  de  myrrhe  pure,  de 
casse,  et  d'autres  parfums,  excepté  d'encens,  et  les 
remettent  dans  le  corps,  qu'ils  recousent.  Après 
toutes  ces  façons ,  ils  salent  le  corps  avec  du  nitre , 
et  le  tiennent  dans  le  lieu  où  il  est  salé  durant  l'es- 
pace de  soixante  et  dix  jours,  n'étant  pas  permît 
de  l'y  tenir  plus  long-temp^.  Lorsque  les  soixante 
et  dix  jours  sont  accomplis,  et  qu'on  a  encore  lavé 
le  corps,  ils  Fenveloppent  avec  des  bandes  faites  de 
fin  lin ,  qu'ils  frottent  par-dessus  avec  une  gomme  . 
•dont  les  Égyptiens  se  servent  ordinairement  au  lieu 
de  sel.  Quand  les  parents  ont  repris  le  corps ,  ils 
font  faire  de  bois  creusé  comme  la  statue  d'un 
homme,  dans  laquelle  ils  enferment  le  mort;  et 
l'ayant  enfermé  là-dedans ,  ils  le  mettent  comme  un 
trésor  dans  un  coffre  qu'ils  dressent  debout  contre 
U  muraille  :  voilà  les  cérémonies  qu'on  fait  pour 
les  riches.  Quant  à  ceux  qui  se  contentent  de  moins, 
et  qui  ne  veulent  pas  faire  tant  de  dépenses,  ils  les 
traitent  de  la  sorte:  ils  remplissent  une  seringue 
d'une  liqueur  odoriférante  qu'on  tire  du  cèdre, 
qu'ils  poussent  par  le  fondement  dans  le  corps  du  ' 
mort  sans  lui  faire  aucune  incision,  et  sans  en  ti- 
rer les  entrailles,  et  le  tiennent  dans  le  sel  autant 
de  temps  que  j'ai  dit  des  autres.  Quand  le  temps- 
est  expiré,  ils  font  sortir  du  corps  du  mort  la  li-^ 
queur  de  cèdre  qu'ils  y  avoient  mise;  et  cette  li- 
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queur  a  tant  de  vertu,  qu  elle  fait  fondre  les  intes- 
tins et  les  entraîne  avec  elle  ;  pour  le  nitre,  ilmange 
et  consomme  les  chairs,  et  ne  laisse  que  la  peau  et 
les  ossements  du  mort;  alors  celui  qui  la  embaumé 
le  rend  à  ses  parents  et  ne  s'en  met  pas  davantage  en 
peine.  La  troisième  façon  dont  on  se  sert  pour  em- 
baumer les  morts  est  celle  qui  regarde  ceux  de  la 
moindre  condition ,  de  qui  Ion  se  contente  de  pur- 
ger et  de  nettoyer  le  vçntre  par  des  lavements,  et 
d*en  faire  sécher  le  corps  dans  du  sel  durant  le 
même  temps  de  soixante  et  dix  jours ,  afin  de  le 
rendre  ensuite  à  ses  parents.  » 

Diodore  de  Sicile  a  aussi  fait  mention  du  procédé 
que  suivoient  les  Égyptiens  pour  embaumer  les 
.morts.  Il  y  a  voit,  selon  cet  auteur,  plusieurs  offi- 
ciers qui  travailloient  successivement  à  cette  opé-^ 
ration  :  le  premier,  que  Ton  appeloit  Yécrivain, 
marquoit  sur  le  côté  gauche  du  corps  lendroit  où 
on  devoft l'ouvrir;  le  coupeur  faisoit  Fincision,  et 
lun  de  ceux  qui  dévoient  le  saler  tiroit  tous  les  vis- 
'cères,  excepté  le  cœur  et  les  reins;  un  autre  les  la- 
voit  avec  du  vin  de  palme  et  des  liqueurs  odorifé- 
rantes :  ensuite  on  loignoit  pendant  plus  de  trente 
jours  avec  de  la  gomme  de  cèdre ,  de  la  myrrhe,  du 
cinnamome,  et  d'autres  parfums.  Tous  ces  aromates 
conser voient  le  corps  dans  son  entier  pendant  trèa 
longtemps  et  lui  donnoient  une  odeur  très  suave  : 
il  n'étoit  défiguré  en  aucune  manière  par  cette  pré- 
paration, après  laquelle  on  le  rendoit  aux  parents. 
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qui  le  g^ardoient  dang  ttiicercu^il  posé  debout  contre 
une  muraille. 

La  plupart  des  auteurs  ^odernes  qui  ont  voulu 
parler  des  embaumements  des  anciens  Égyptiens 
ont  seulement  répété  ce  qu  en  a  dit  Hérodote  ;  s'ils 
ajoutent  quelques  fait^  ou  quelques  circonstances 
de  plus,  ils  ne  peuvent  les  donner  que  pour  des 
probabili^.  Du  mont  dit  qu'il  y  9  biçn  de  1  appa- 
rence qu'il  entroit  Hans  laloès  du.  bitume  ou  as^ 
phalte,  et  du  cinaamome  dans  les  drogues  que  Ton 
mettoit  f  la  place  des  entrailles  des  corps  morts  ;  il 
^âit  encore  qu  après  Tembaumement  on  enfermoit 
ces  corps  dans  des  cercueils  faits  de  bois  de  syco- 
more, qui  est  presque  incorruptible.  On  trouve 
[ans  le  Gatalogpe  du  cabinet  de  la  Société  royale 
le* Londres,  que  M.  Grew  remarqua,  dans  une 
mqpie  d'Egypte  de  ce  cabinet ,  que  la  drogue  dont 
on  s'étok  servi  fo^  lembaumer  a  voit  pénétré  jus* 
qu'aux  parties  jljes  plus  dures ,  comme  les  os;  ce  qui 
les  avoit  rendus  si  noirs,  qu'ils  sembloient  avoir  été 
brûlés  :  cette  observation  lui  fit  croire  que  les  Égyp- 
tiens avoient  coutume  d'embaumer  les  corps  en  les 
faisant  cuire  dans  une  chaudière  pleine  d'une  es- 
pèce de  baume  liquide  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
parties  aqueuses  du  corps  fussent  exhalées,  et  que 
la  substance  huileuse  et  gommeuse  du  baume  l'eût 
entièrement  pénétré.  Grev^  propose  à  cette  occa- 
sion une  façon  d'embaumer  les  corps  en  les  faisant 
macérer  et  ensuite  bouillir  dans  de  l'huile  de  noix.  ' 
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Je  crois  qu'en  efiPet  il  y  auroit  plusieurs  moyens 
de  préserver  les  cadavres  de  la  pouriture,  et  qu'ils 
ne  seroient  pas  de  difficile. exécution,  puisque  dif- 
férents peuples  les  ont  employés  avec  succès.  On  en 
a  eu  un  exemple  chez  les  Guanches ,  anciens  peu- 
ples de  File  de  TénérifFe  :  ceux  qui  furent  épargnés 
par  les  Espagnols ,  lorsqu'ils  firent  la  conquête  de 
cette  île,  leur  apprirent  que  lart  d embaumer  le$ 
corps  étoit  connu  des  Guanches,  et  qu'il  y  avoit 
dans  leur  nation  une  tribu  de  prêtres  qui  en  fai- 
spient  un  secret,  et  même  un  mystèi^  $acré.  La' 
plus  grande  partie  de  cette  nation  ayant  été  dé- 
truite par  les  Espagnols,  on  ne  put  avoir  une  en-* 
tière  connoissance  de  cet  art  ^  on  a  seulement  su 
par  tradition  une  partie  du  procédé.  Après  avoir 
tiré  les  entrailles,  ils  la  voient  le  corps  plusieurs  fois 
de  suite  avec  une  lessive  d  ecorce  de  pin  séchée  au 
soleil  pendant  l'été,  ou  dans  une  étuve  pendant 
l'hiver  ;  ensuite  on  Toignoit  avec  du  beurre  ou  de  la 
graisse  d'ours  que  l'on  avoit  fait  bouillir  avec  des 
herbes  odoriférantes  qui  étoient  des  espèces  de  la- 
vande ,  de  sauge,  etc.  Après  cette  onction,  on  lais- 
soit  sécher  le  corps ,  et  on  la  réitéroit  autant  de  fois 
qu'il  le  falloit  pour  que  le  cadavre  en  fût  entière- 
ment pénétré.  Lorsqu'il  étoit  devenu  fort  Jéger, 
c'étoit  une  preuve  qu'il  avoit  été  bien  préparé  :  alors 
on  l'enveloppoit  dans  des  peaux  de  chèvres  pas- 
sées ,  on  y  laissoit  même  le  poil  lorsqu'on  vouloit 
épargner  la  dépense.  <Purchas  dit  qu'il  a  vu  deux 
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de  ces  momies  à  Londres ,  et  il  cite  le  chevalier 
Scory  pour  en  avoir  vu  plusieurs  à  Ténérifife,  qui 
existoient  depuis  plus  dç  deux  mille  ans;  mais  on 
n  a  aucune  preuve  de  cette  antiquité.  Si  les  Guan-r 
ches  ont  été  originaires.d'Afrique,  ils  auroient  pu 
avoir  appris  des  É(][yptiens  l'art  des  embaumements. 
Le  père  Acosta  et  G^cilasso  de  la  Yega  n'ont  pas 
douté  que  les  Péruviens  n'eussent  connu  lart  de 
conserver  les  corps  pendant  très  long-temps  :  ces 
deux  auteurs  assurent  avoir  vu  ceux  de  quelques 
Incas  et  de  quelques  Marnas,  qui  étoient  parfaite^ 
ment  conservés  ;  ils  avoient  tous  leurs  cheveux  et 
leurs  sourcils;  mais  on  leur  avoit  mis  des  yeux  d'or; 
ils  étoient  vêtus  de  leurs  habits  ordinaires  $  et  assis 
à  la  façon  des  Indiens ,  les  bras  croisés  sur  l'estomac. 
Garcilasso  toucha  un  doi^  de  la  main,  qui  lui  pa- 
rut aussi  dur  que  du  bois;  le  corps  entier  n'étoit  pas 
assez  pesant  pour  surcharger  un  homme  foiUe  qui 
auroit  voulu  le  pçrter.  Acosta  présumé  que  ces 
corps  avoient  été  embaumés  avec  un  bitume  dont 
les  Indiens  connoissoient  la  propriété.  Garcilasso 
dit  qu'il  ne  s*étoit  pas  aperçu  en  les  voyant  qu'il  y 
eût  du  bitume;  mais  il  avoue  qu'il  ne  les  avoit  pas 
observés  exactement,  et  il  regrette  de  ne  s'être  pas 
informé  des  moyens  que  l'on  avoit  employés  pour 
les  conserver  :  il  ajoute  qu'étant  Péruvien ,  les  gens 
de  sa  nation  ne  lui  auroient  pas  caché  le  secret, 
comme  aux  Espagnols,  au  cas  que  cet  art  eût  en- 
core été  connu  au  Pérou. 
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Garcilasso  ne  sachant  rien  de  certain  sur  les  em* 
baumements  des  Péruviens,  tâche  d'en  découvrir 
les  moyens  par  quelques  inductions  :  il  prétend«i 
que  lair  est  si  sec  et  si  froid  à  Cusco,  que  la  chair 
s'y  desséche  comme  du  bois ,  sans  se  corrompre ,  et 
il  croit  que  Ion  faisoit  dessécher  les  corps  dans 
la  neige  avant  que  d'y  appliquer  le  bitume  dont 
parle  le  père  Acosta<;  il  ajoute  que,  dju  temps  des 
Incas,  on  exposoit  à  l'air  les  viandes  qui  étoient 
destinées  pour  les  provisions  de  gu^re ,  et  que , 
lorsqu'elles  avoient  perdu  leur  humiditié,  o<i  pou- 
voit  le^  garder  sans  les  saler  et  sans  aucune  autre 
préparation. 

On  dit  qu'an  pays  de  Spitzberg,  qui  est  à  79  et 
80  degrés  de  latitude,  et  par  conséquent  dans  un 
climat  extrêmement  £roid,  il  rfarrive  presque  au- 
cune altération  apparente  aux  cadavres  qîii  sont 
^ensevelis  depuis  trente  ans  ;  rien  ne  se  pou  rît  ni 
ne  se  corrompt  dans  ce  pays  :  les  bois  qui  ont  été 
employés  pour  bâtir  les  huttes  où  on  fait  cuire  les 
graisses  de  baleine  paroissent  aussi  frais  que  lors- 
qu'ils ont  été  coupés. 

Si  le  grand  froid  préserve  les  cadavres  de  la  coi^ 
ruption ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  faits  que  je 
viens  de  citer,  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  «é- 
cheresse  qui  est  causée  par  la  grande  chaleur  fait 
aussi  le  môme  effet.  On  sait  que  les  hommes  et  les 
animaux  qui  sont  enterrés  dans  les  sables  de  l'Ara- 
bie se  desséchent  promptement,  et  se  conservent 
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pendant  plusieurs  siècles,  comme  slls  avoient  été 
embaumés.  Il  e^t  souvent  arrivé  que  des  caravanes 
entières  ont  péri  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  soit 
par  les  vents  brûlants  qui  s*y  élèvent  et  qui  raré- 
fient 1  air  au  point  que  les  hommes  ni  les  animaux 
ne  peuvent  plus  respirer,  soit  par  les  sables  que  les 
vents  impétueux  soulèvent  à  une  grande  hauteur^ 
et  qu'ils  déplacent  à  une  grande  distance  :  ces  ca- 
davres se  conservent  dans  leur  entier,  et  on  les  re- 
trouve dans  la  suite  par  quelque  effet  du  hasard. 
Plusieurs  auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  en 
ont  fait  mention.  M.  Shave  dit  qù  on  lui  a  assuré 
qu'il  y  avoit  un  grand  nombre  d'hommes,  d'ânes, 
et  de  chameaux,  qui  étoient  conservés  depuis  un 
temps  immémorial  dans  les  sables  brûlants  de  Sai- 
bah ,  qui  est  un  lied  que  cet  auteur  croit  situé  entre 
Rassemetl-Égypte. 

La  corruption  des  cadavres  n'étant  causée  que 
par  la  fermentation  des  humeurs ,  tout  ce  qui  est 
capable  d'empêcher  ou  de  retarder  cette  fermenta- 
tion contribue  à  leur  conservation.  Le  froid  et  le 
chaud,  quoique  Contraires,  produisent  le  même 
effet  à  cet  égard  par  le  dessèchement  qu'ils  causent, 
le  froid  en  condensant  et  en  épaississant  les  hu- 
meurs  du  corps,  et  la  chaleur  en  les  raréfiant  et  en 
accélérant  leur  évapora tion  avant  qu'elles  puissent 
fermenter  et  agir  sur  les  parties  solides;  mais  il 
faut  que  ces  deux  extrêmes  soient  constamment  les 
mêmes  :  car  s'il  y  avoit  une  vicissitude  du  chaud 


4 


i 


76  DE  l'homme.  Î 

au  froid ,  et  de  la  sécheresse  à  rhumidité ,  comme  il 
se  fait  d'ordinaire ,  la  corruption  arriveroit  néces- 
sairement. Cependant  il  y  a  dans  les  climats  tem-^ 
pérés  des  causes  naturelles  qui  peuvent  conserver  *  | 

les  cadavres  :  telles  sont  les  qualités  de  la  terre  d^ns 
laquelle  on  les  enferme  ;  si  elle  est  desséchante  et 
astringente,  elle  s'imbihe  de  Thumidité  du  corps; 
c'est  ainsi,  à  ce  que  je  crois,  que  les  cadavres  se  ^ 

conservent  aux  Goi:deliers  de  Toulouse;  ils  s'y  des- 
séchent au  point  qu'on  peut  aisément  les  soulever 
d'une  main. 

Les  gommes,  les  résines,  les  bitumes,  etc. ,  que 
Ion  applique  sur  les  cadavres,  les  défendent  de 
l'impression  qu'ils  recevroient  dans  les  change-r 
ments  de  température;  et  si  de  plus  on  déposoit 
dans  les  sables  brûlants  et  arides  un  corps  ainsi 
embaumé,  on  auroit  deux  puissants  moyens  réu^ 
nis  pour  sa  conservation.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner de  ce  que  Chardin  nous  rapporte  du  pays  de 
Corassan  en  Perse,  qui  est  l'ancienne  Bactriane  :  il 
dit  que  les  corps  que  l'on  met  dans  les  sables  de  ce 
pays,  après  a  voir  été  embaumés,  s'y  pétrifient,  c'est^ 
àrdire  y  deviennent  fort  durs,  tant  ils  sont  dessé- 
chés ,  et  s'y  conservent  pendant  plusieurs  siècles  : 
on  assure  qu'il  y  en  a  qui  y  sont  depuis  deux  mille 
ans,  ' 

Les  Égyptiens  entouroient  de  bandelettes  les  ca- 
davres embaumés,  et  les  renfermoient  dans  des 
ercueils.  Peut-être  qu'avec  toutes  ces  précautions 
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ilâ  ne  se  seroient  pas  conservés  pendant  tant  de 
siècles ,  si  les  caveaux  ou  les  puits  dans  lesquels  on 
les  enfermoit  n'avoient  pas  été  dans  un  sol  de  ma- 
tière bolaire  et  crétacée,  qui  n'étoit  pas  susceptible 
d'humidité,  et  qui  d  ailleurs  étoit  recouvert  de  sa- 
ble aride  de  plusieurs  pieds  d'épaisseur. 

Les  sépulcres  des  anciens  Égyptiens  subsistent 
^encore  à  présent  :  la  plupart  des  voyageurs  ont  fait 
la  description  de  ceux  de  lancienne  Memphis ,  et 
y  ont  vu  des  momies;  ils  sont  à  deux  lieues  des 
ruines  de  cette  ville,  à  neuf  lieues  du  grand  Caire 
du  côté  du  midi,  et  à  trois  quarts  de  lieue  du  vil- 
lage de  Saccara  ou  Zaccara  ;  ils  s  étendent  jusqu'aux 
pyramides  de  Pharaon,  qui  en  sont  éloignées  de 
deux  lieues  et  demie.  Ces  sépulcres  sont  dans  des 
campagnes  couvertes  d'un  sable  mouvant,  jaunâ- 
tre, et  très  fin;  le  pays  est  aride  et  montueux;  les 
entrées  des  tombeaux  sont  remplies  de  sable  :  il  y 
en  a  plusieurs  qui  ont  été  ouvertes;  mais  il  en  reste 
encore  de  cachées;  il  est  question  de  les  trouver 
dans  des  plaines  à  perte  de  vue.  Les  habitants  de 
Saccara  n'ont  pas  d'autre  ressourcé  et  d  autre  com-^ 
mer  ce  dans  leurs  déserts  que  de  chercher  des  mo- 
mies ,  dont  ils.  font  un  commerce  en  les  vendant 
aux  étrangers  qui  se  trouvent  au  grand  Caire.  Pic- 
tro  délia  Yalle,  voulant  descendre  dans  un  tom- 
beau qui  n'eût  pas  encore  été  fouillé,  se  détermina 
à  prendre  des  pionniers  à  Saccara ,  et  à  les  accom- 
pagner pour  les  voir  travailler  en  sa  présence  dans 
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les  endroits  où  le  sable  n  avoit  pas  été  remué  ;  mais 
il  auroit  peut-être  perdu  beaucoup  de  temps  dans 
cette  recherche  faite  au  hasard ,  sî  un  de  ces  ou- 
vriers n'a  voit  trouvé  d'avance  ce  qu'il  cherehoit. 

Lorsqu'on  a  détourné  le  sable,  on  rencontre  une 
petite  ouverture  carrée ,  profonde  de  dix-huit  pieds  ^ 
et  faite  de  façon  qu'on  peut  y  descendre  en  mettant 
les  pieds  dans  des  trous  qui  se  trouvent  les  uns  visr 
à-vis  les  autres  :  cette  sor{e  d'entrée  a  fait  donner  à 
ces  tombeaux  le  nom  de  puits;  ils  sont  creusés  dans 
une  pierre  blanche  et  tendre,  qui  est  dans  tout  ce 
pays  sous  quelques  pieds  d'épaisseur  de  sable  ;  les 
moins  profonds  ont  quarante-deux  pieds.  Quand 
on  est  descendu  pu  fond ,  on  y  voit  des  ouvertures 
carrées,  et  des  passages  de  dix  o]u  quinze  pieds,  qui 
conduisent  dans  des  chambres  de  quinze  ou  vingt 
pieds  en  carré.  Tous  ces  espaces  sont  sous  des  voû- 
tes à-peu-près  comme  celles  de  nos  citernes,  parce-, 
qu'ils  sont  taillés  dans  la  carrière;  chacun  des  puits 
a  plusieurs  chambres  et  plusieurs  grottes  qui  com- 
muniquent les  unes  aux  autres.  Tous  ces  caveaux 
occupent  l'esjpace  d'environ  trois  lieues  et  demie 
sous  terre;  ainsi  iU  alloient  jusque  sous  la  ville  dp 
Memphis  :  «'est  à-peu-près  comme  les  vides  des  car* 
rières  qui  ont  été  fouillées  aux  environs  de  Paris, 
et  même  sous  plusieurs  end|*oits  de  la  ville. 

Il  y  a  des  chambres  dont  les  murs  sont  ornés  par 
des  figures  et  des  hiéroglyphes;  dans  d'autres,  de* 
momies  sont  renfermées  dans  des  tombeaux  creusés 
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dans  la  pierre  tout  autour  de  là  chambre ,  e|  taillés 
en  forme  d'hommes  dont  les  bras  sont  étendus.  On 
trouve  d  autres  momies ,  et  c*est  le  plus  grand  nom* 
bre,  dans  des  coffres  de  bois  ou  dans  des  toiles  en- 
dùiteç  de  bitume.  Ces  coffres  ou  ces  enveloppes  sont 
chargés  de  plusiejiirs  sortes  d'ornements  :  il  y  a  aussi 
des  figures,  même  celle  du  mort,  et  des  sceaux  de 
{>lomb  sur'lesquel^  on  voit  différentes  empreintes. 
Il  y  a  de  ces  coffres  qui  sont  sculptés  en  figure 
d'homme ,  mais  on  n'y  reconnoît  que  la  tête  ;  le 
reste  du  copps  est  tout  uni  et  terminé  par  un  pié- 
destal. D'autres  figures  ont  les  bras  pendants  :  on  re- 
connoît à  ces  marques  les  momies  des  gens  distin- 
gués; elles  sont  posées  sur  des  pierres  autour  de  la 
chambre.  Il  y  en  a  d  autres  au  milieu ,  posées  sim- 
plement sur  le  pavé ,  et  moins  ornées  :  il  paroît  que 
ce  scoit  celles  des  gens  d'une  condition  inférieure , 
ou  des  domestiques.  Enfin  dans  d  autres  chambres 
les  momies  sont  posées  pèle-mêlie  dans  lé  sable. 

On  trouve  des  momjj^s  qui  sont  couchées  sur  le 
dos ,  la  tête  du  côté  du  nord ,  les  deux  mains  sur  le 
ventre.  Les  bandes  de  toile  de  lin  qui  leis  erivelop- 
pent  ont  plus  de  mille  aunes,  de  longueur  :  aussi 
elles  font  un  trè^grand  nombre  de  circonvolutions 
autour  du  corps,  ea  commençant  par  la  tête  et  en 
finissant  aux  pieds;  mais  elles  ne  passent  pas  sur  le 
visage.  Lorsqu'il  est  resté  à  découvert,  il  tombe  en 
poussière  dès  que  la  momie  est  à  l'air;  pour  que  la 
tête  se  conserve  en  entier,  il  faut  que  le  visage  ait 
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étécotrvert  d'une  pc*i%enveleppe  de  toile ,,qpi  est 
appliquée  de  façon  que  Ton' peut<  reconnoître  la 
forme  des  yeux,  du  n^,  et  de  la  bouchje.  On  a  vu 
des  momies  qui  avoient  uneJongpue  barbe^  des  che- 
veux qui  descendoient  jusqu'à  moitié  de  la  jambe, 
et  des  ongles  fort  grands;  quelquefois  on  a  trouvé 
quils  étoient  dorés,  ou  simplement  peints  de  cou- 
leur orangée.  Il  y  a  des  momies  qui  ont  sur  lesto- 
mac  des  bandes  avec  des  figurés  hiéroglyphiques 
d'or,  d  argent ,  ou  de  terre  verte ,  et  de  petites  idoles 
d^leurs  dieux  tutélaires,  et  d'autres  figures  de  jaspe 
ou  d'autre  matière  dans  la  poitrine.  On  leur  trouve 
a^^si  assez  ordinairement  sous  la  langue  une  pièce 
d'or  qui  vaut  environ  deux  pistoles  :  c'est  pour  avoii* 
cette  pièce  que  les  Arabes  gâtent  toutes  les  momies 
qu'ils  peuvent  rencontrer. 

bn  reconnott  que  la  matière  <le  Fembaumement 
n'a  pas  été  la  même  pou  Montes  les  momies  :  il  y  en 
a  qui  sont  noires  et  qui  parôissent  nWoir  été  en- 
duites que  de  sel,  de  poix^  et  de  bitume;  d'autres 
ont  été  embaumées  de  myrrhe  et  d'aloès  :  les  linges 
de  cellçs^ci  sont  plus  beaux  et  plus  propres. 
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DU  SENS  DÉ  LA  VUE 


A|^  avoir  donné  la  desoription  des  (}i£B^entes 
]g|»rti(^;qtii  coiâpbseàt  le  cor|)s  humain ,  examingns 
ses  principanx  organes;  v6yofas  le  développeipent 
ei^es  fonctions»dès  sens ,  cherchons  à  i:eMnnôitPe 
leur  usage  dans  tdute  son  étendue,  et  marquons  en 
même  temps  les  erreurs  aûxqtieAes  nous  sommes , 
pour  ainsi  dire ,  assujettis  par  la  nature. 

Xes  yeux  paroii^ent  être  ^f^rmés  de  fort  l)ohne 
heure  dans  le  fœtus ,  et  sont  même,  des  parties  dou- 
bles, celled  qui  ptfoissent  se  dévi^lopper  les  pre- 
mières diÈpk  le  petit  poulet  ;  et  j'ai  observé  sur  des 
œufs  de  {plusieurs  espèces  d'oiseaux ,  et  sur  ^s  oeufs 
'  «le lézards,  quette^^eux  é|f)ient  beaucoup  plus  gros 
'et  pkls  av^ûcés  dans  leur  développement  que  toutes 
«tef^aftlre^  parti^S'^ouj^les^de  leur  cot^.  Il  est  vrai 
(|URAlahs  les  viv^afés^^èt  en- particulier  dans  le  fœ* 
lue  ]|ui&dti,  îh  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  |iussi 
gros  à  proportion  )|uils  le'Sôtnt  dans  les  embryons 
des  ovipares  :  ma%  éependanl  ils^sQnt  plus  &>rmés  et 
iltparoissétit  se  déveÎE)ppeiipliafë  promptement  que 
tbute&laâ  adtces^palti^  dû  Odr».  If  en'^est  de  m'ême 
dfe  Tof  gi^dé  1  ouïépbs  ossdefe  de  1  oteille  sont  en- 
tièieAi^t  fo^ti&ë&tliilK  Ig  tei&>s  que  d  autres  os  tjui 
doivent  devenir  bîaijJdup  pw$  grands  que  ceux*cî 
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n  ont  pas  encore  acquis  les  premiers  degrés  de  leur 

gra    '"  "  "^  --    - 

les 
res< 
cari 
l'éti 
mcH 
eoti 
fAri 
dul 

Il  paroit  donc  que  Wpartiei  auxqudlesil  abou- 
tit une  plus  griHidè  quantité  de -ner&  SÔqt  les  pre- 
mières qui  se  dé.vdK!|l]^Bnt.  I^oirs  avons  ^ît.que^ la 

au 
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sistancc,  les  rayons  de  1ti,lumière  ne  peuvent  arri- 
ver que  corifus^eht  sur  la  rétipe  :  ce  n*èst  qi^eui 
l>out  d'un  mois  ôu>«BTi(^^  qu'il  paroit  que  l^iLa 
prî^de  la  solidité  et  le  degréMe  tension  nécé^ife 
p9ur  tftiasnfêttre  ces  r^yo.ns'dans  l'ordre'lfpiè  IH^M- 
pose  la  visioiîr  tlepenaant  aWs  oi£nxe,  c'est.-îiS^ 
au  Lout.  d^i^' mois  les  yeu^  àet^  ebfçivts  ne  &^m- 
tant  encore  sor  rien^  ils  leaTS^muent  et  lès  tobment 
indifTéHemmeot ,  sans  qu'on  puisse  renarcfùer  si 
quelques  otjees  les  affecteBt.réetlenient':  maisbvM- 
tât,  c'est-à-dire  à  sj^ou  s^t  s^aines,  ij^com^cn- 
ceat  à,  arrètev  leur^  rcgç.|;ds  sur  les  choses  leï'plus 
brillantes 
du  côté  d 
p^qj]^Dt  ^ 
fait  que4( 
'  nq^on  a^ 
dé&utdu 
ol;$«tsréi 


etd!«celli 
cejjûi'est 
ils  preon 
la  positit 
doit  inàt 
ou  de  fa 
tous  \ 
ilsef 
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acquièçe^tkfCODBoissancetiécessaireponrrecti^er 
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tre  poui 

par  «Al 

peigner 

ti  est 

voyons 

r^rarde 
■  on  le  V 
Muraille  oiï  cf  Sn,  plàn^^ue  noBs  supposerons^  au- 
delà  de'1^3bjet;  ensuite  ,'eft  le  regardant  avec  Toeil 
gauche,  on  v^a qu'il COTrespond "a  un  autre  poicrt 
de  la  muteftle  ;  et  enfin',"  en  le  regardant  deS  deux 
yèus,  odine  ver^^dans  Je  milieu  entr^  les  deux 
poitfauxâaeTl^l  correspondoit  auparavauJi/Ainsi  * 
il  le  fornlfe  une  image  dùi's  chacun  3è  nbs^'eux: 
4iousvoyeDsi'c*jettl'çu*t)«,£^çs^à-dii'Ejpoiisv*yoijs. 
une  imagS^e  cAobje^à  droite^  uneaimnge  à  gau-> 


yeux,  nous  en'avioas  ce&t,  notis  jBgerioift  'tou- 
jours les  objets  simples,  qûoicfue  oouvles  vissiou» 
mukrpliés  cent  fois.  ,'        ^  '-.  ■  ' 

I  .  Il  seTorme  donc  dans  chaque  ti^  une  imag^  .de 
l'objet;  çt  l(}ltque  ces  detix  images  tombant  suf  les 
jiartiçsfde  la  r^tine^ui  sOot  Correspondantes,  c'est; 
^-diré  qiii  soj^t  touipurs  yffectéôs  Oh  mâîlie  temps , 
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É^les ,  parceque  floii% 
jugerais  :  nais  si  tes 
ff  dss^rtii^  dW'la  ré- 
lirement  affectées  en- 
%t'ors  jbs  t4>jets  ftous 
e  nous  n'avooswis  pris 
Mnsation  qui  n'est  pas 
^  âaxis  le  cas  d'uD  eo- 
t  qui  juge  en  effet  d'a- 
.  Cheselden  rapporte, 
\  y  qu'un  homme ,  étant 
n  coup  à  la  tête ,  vit  les 
long-temps,  mais  que 
peu  îiJKM;y^^£^  j u^er  simples4:eux  qui  lui  étoient 
les  |;^s^:di^g||ili{^,^ qu'enfin  après  bien  du  temps 
il  les  j^gea  totK).î^ples  comme  auparavant ,  quoi- 
que ses  yeux  eussent  toujours  la  mauvaise  disposi- 
tion%[ue  te1bou)]t^tenivHVoît  occasionée.  Cela  ne 
proHve-t-îl  pas  eûcdre'Hiien  évidemment  que  noué 
voyonsten  «fret  les  objets  doubles,  et  que  ce  nest 
.  que.par  l'h^ij^fude  que  nous  les  jugeons  simples? 
Et  si  l'oa  dedlaude  pourquoi  il  faut  si  peu  de  temps 
aux  cHfants  pour  apprendre  à  tes  juger  simples,  et 
qu'il  en  faut  taol  à  des  personnes  avancées  en  âge , 
lorsqu'il  leur  arrive  par  accident  de  les  voir  dou- 
bles^ cofnme  dans  l'exemple  que  nous  venons  de 
citer,  ou  peut  répondre  que  les  enfants  n'ayant  en- 
core aucune  babîtude  contralre-à  celles  qu'ils  ac- 
quièrent, il  leur  feut  moins  de  temps  pour  rectifier 
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^ufs  set 
pendaat 
jets  simp 
correspo 
bief,  pai 
parties, 
traire  à 
,  peut-êtM 
ans  pou] 
tudedej 
d^  gens 
axes  opt 
doubles. 

qu'ils  pussent  rectifier  leur  jîigieiàeat^' i^^çant 
les  traces  d«  ta  première  habjtudë-çt  cf^;|^r,£on- 
séquent  ils  vel-roient ,  tout  le  res|:ë  de  leur  vie ,  les 
objets  doubles. 

Nous  ne  pouvons  avoir  fwr  Iç  senslie  la  vife  au- 
cune idée  des  distances  :  saôs'  le  toucher,  tous  les 
objets  nous  paroitroient  être  <kins  nos  yeux*;  parce- 
que  les  images  de  ces  objets  y  sont  ^n  jeSet;  et  un  . 
enfant  qui  n'a  encore  rien  touché  doit  être^ffecté 
cumtne  si  tous  ces  objets- étoient  en  lui-même;  illes 
voit  seulement  plus  gros  ou  plus  petits.,  selon  qu'ils 
s'approchent  ou  qu'ils  s'éloi(*nent  de  ses  yeux  :  une 
mouche  qui  s^approcbe  de  son  œil  doit  lui'parottre 
un  auimal  d'une  grandeur  énorme;  un  cheval  ou 
un  bœuf  quren  est  éloigné  lui  parott  plus  petit  que 
la  mouche.  Ainsi  il  ne  peut  avoir  par  ce  sens  au- 


idèrur  rcïttifrc  des  ob-  * 
id^  de  la  distance  à 
a'apWïs'  avoiMuesuré 
in  ou  en  transportant 
e ,  ipi'il  peut" ac^^rir 
B  la,  grandeur  des  (A- 
\t  poiDt^4u  tout  cette 
de  la  griEpldeuf-  d'uii 
qu'il  forme  dbns  ft>n 
tie  la.  grËffid^r  n'est 
de  l'angle  fbrmé  par 
a  paFtie  supérieure  et 
jet;  'parconséqpeut  il 
est  près',  et=peti*  tout 
tèè  avoir  acquis  par  le 
!,  le  jugement  d«  la 
:e  à  se.rectifier;  on  ne 
ïréhensiou  qui  ^us 
de  tette  grandeur,  on  . 
,on  chercH&én  même 
&■  sa  forme,  et  ensuite 
OQ^ge^e'sa  grandeur.  «  ' 

.^  Il  n'est  pas  doutetfk-que,  dans  une  file  de  vingt 
soldats,  te  premier ,'-d6nt  j^  suppose  qu'on  soit  fort 
près,  ne  nous  parût  beaucoup  plus  grand  que  le 
dernier,  si  nous  en  jugioa^seutsment  par  les  yeux , 
et  si  par  le  toucher  nous  n'avions  pas  pris  l'habi- 
tude déjuger  également  grand  le  même  objet,  ou 
des  objetsseiqblables,àdiffërentesdistances.Nens 


ger  de  la  grandeur  des  objets  élevés  oirabaissés  au- 
dessus  dtyiou^  pA-cecHie  ce  n'est  pas  dans  cette 
direction  que  nous  les  avons  mesurés  par*  le  tou- 
«hei:;  et  c'est  par  6ette  raison  et  faute  d'habitude 
à  juger  des  distances  dans  cette  direction  que , 


élevée^  nowJugeoDa  les  hommes  et  les  animant 
qui  sont  au-dessous  beaucoup  plas  {^il^ue  noua 
ne  les  jugerions  en  effet  à  uj^e  dîstamie  égnle  qui 
serpit  hohz<^aIe^fS^est-à-diré  dans  la  éHtection  of^ 
dinaire^  lien  est  de  même  d'un  coq  ou  d'uijp  boule 
qu  on  XQit  ati*dessus  d'un  -clocber^,  ces»obj^s  i^otjs  . 
paroiss^l^êtrebeaucoup  plus  petits  qu^^notis  né^MP 
jug^^Épis  en'  effet,  si  nous  lesivoyibps  dans)|dip 
section  ordinaire  et  à  la  même  distance  horizon-* 
talement  à  laquelle  nous  ]/es  voyons  verticakment. 
•  Quoiqu€[  d^c  un  peu  de  réflexidSjril  soit  aisç  d^^ 
convaincrp  de  la  véHté  de  tout  ce  que  nous  venons j| 
de  dire  au  sujet  du^sens  de  la  vue,  il  ne  sera  cè^n- 
dan$jp^s  inutile  d&rappgrter  ici  les  fkits  qui  peor 
vejM^la  confirmer.  M.  Gheselden ,  fameux  chii^r- 
gi|p^  de  Lofdlres  ,    ayant  fait  Topération  de  la 
cataracte  à  un  jeune  homme.de  treize  ans,  aveugle 
de  naissance ,  et  ayant  réussi  à  lui  dofin^  lé  se^B 
de  ^^^^ ,  obs^irva  ta  m^y^ière  dont  ce  jeAie  htpoLâie 
comiAençoît  à  voit*,  et  publia  ensuite  dans  lés'^ 
Tii^sacticms  philosoph^ifies ,  u*"  49^9  ^  dans.le  cin- 
quante-cinquième article  du  Tatler,  Ip  rfifm^quti 
qml  avoit  {aites  à,ce  sujet.  Ce^^eune  houÉme^  qjioil  ^ 
qi^  aveugle,  né  t^toft  pdl  absolumetit  et  €iltié|^ 
ment  Sicoinme  la  c^ité  provenoit  d'une  cntBxfctiiy, 
il  étoit  dans  le  cas  de  tous  les  aveugles  de  cette  ^. 
péce^  qui  peuvent  toujours  distinguer  je  j<îBr  dé-ln 
nuit;  il  dîstin'^uoit  même  à  une. forte  lumière  le 


«ya        ,  '"''dis  Llidiniît,       ,  . 

iibirï  le  btanc ,  et  le  rouge  vif  qu'on  appelle  éca^if^; 
mais  il  ne  voyoit  ni  n'entrevoyoit  en  aucune  façon 
la  forme  3es  choses.  Ou  ^e  lui  fit  l'opération  d'a- 
bord que  sur  l'un  des  yeux.  Lorsqu'il  vit  pour  la 
première  fois ,  il  étoit  si  ëloignéde  poyvoir  juger. en 
aucune  façon  des  distances  ,  qu'il  croyoît  que  tous 
1^  objets  indifféremment  touchoient  ses  yeux  (ce 
lUJ'expresaîon  dont  U  se  servit),  comme  Içseboses 
4^*iI'palpoit  touchoient  sa  peau.  Les  objets  qui  lui 
étoient  le  plus  agréables  étoient  ceux  dont  la  forme 
ne  pût 
:me,  ni 
^  réables 

mps  de 
esjMU- 
arté  lu- 
îsHieS- 
[u*il  hs, 
voyoit 
n  étownt  plts  les  mêmes  que  celles  4fu'il  a^it  vues 
Vautrefôis  ;  il  ne  cO'nnoissoit  la  fot'me  d'aucun  ol^et, 
et  il  ne^istïn^oitaucifene  chose d'uni&autre,  quet- 
qiue  d^éren^  qu'elles  pussent  ètre.de  figure  ou 
*>  êe  grapdiUr'  Lorsqu'on  lui  mctptroit  les  choses 
qu'il  (^nnoisSoit  auparavant  parle  toucher, il  les 
.reg^doit  avec  attention,  et  les  obserroit  avec  soin 
.     popr  les  reconnottre  une  antre  fois  :  mais ,  comme 
il  d'huit  trojLd'objetsà  retenir  à-la-fois ,  il  en  oubUoit 
la  ,plnc.0rande  partie  ;  et  dans  le  commencement 
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qu'ilapprenoit(commeilledisoit)à  vffireit  à  con- 
noHre  les  objets,  il  oublioit  mille  choses  pour  une 
qil'iljiieteooit.  Il  étoit  fort  surpris  qpe  les  choses 
qji'iPlà^  le  mieux  aimées.  nVloient  pas'  celles  qui 
étoient  le  plus  agréables  à  ses'yeux,  et  il  s'atten- 
doit  à  trôaver  les  plus  belles  les  personnes  qu'il 
aÙBoit  le  mieux:  Il  se  passa  plus  de  deux  mois  avant 
qu'il  pût  reconqoîtFf  que  les  tableaux  représe^r 
toicDt  des  corps  soH^ç ,'  jusqu'alors  il  ne  les  avoit 
considérés  qu^  comme  des  plans  difieremiuent  co- 
lorés, et  de»  surfeces  diversifiées  par  la  variété  deS 
couleurs:  mais,  lorsqu'il  commença  à  reconnottre 
queces  1 
il  s'atteui 
toucbanl 
étonné, 
ludlij^  < 

^a 

«Çuanai 
c'étoit  la 
alors  un 
laJ^itec 
ndissoit- 
père  :  nui 
coipmea 
pût  thni 
soit  auss 
daos^D 
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qu'iriie  poA>(A  rexprimjV.  l][ii 'an  apuès/on  le 
média  à  Epsonl ,  où  làftve  fij^très  belle  et  tnès  éteik- 
du0;  il  Jiarul^eijl^nt^e  âe  sMctacle,  et  #a|>|>e- 
loit  dLpaysa§fe  une  nouille  ^ipn'  de  voir.  4^i^ui 
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^  •  ^  wourtes*  les  fois  qu*on  se  trouvera  dùtic  la  imit 
^  ^  dans  des  lieux  inconnus  où  Ton  ne  pourra  juger  de. 
i  \  ♦^     la  distance,  et  où  Ton  ne  pourra  reconnoître  la  forme 

\   ^  des  choses  à  cause  de  l'obscurité ,  on  sera  en  danger  ^ 
f  .-^^^     de  tomber  à  tout  instant  dans  Terreur  au  sujet  de$ 
iL  ■'  **,  jugements  que  Ton  fera  sur  les  objets  qui  se  pré- 

*    «?  senteront  :  c'est  de  là  que  vient  la  frayeur  et  rèsf>é«e'  ' 
'  •     *ae,  crainte  intérieure  que  1  obscurité  de  la  nuit  fait  • 

••  ;.  sentir  à  presque  tous  les  hommes;  cest  sur  cela' 


qu'est  fondée  lapparence  des  spectres  et  des  figure^ 
'  gigantesques  et  épouvantables  que  tant  de  gensdi-»*^ 
sent  avoir  vues.  On  leur  répond  communément  que 
'  I  *       ces  figures..étoient  dans  leur  imagination  :  cepeii- 
f  «     dant  elles  pou  voient  être  réellement  dans  leurs  ' 
V     yeux,  et  il  est  très  possible  qu'ils  aient  en  effet  vu. 
f       *  ee  qu'ils  disent  avoir  vu  ;  car  il  doit  acriver  nécessai- .  * 
•   ,,  *    reiÂeat,  toutes  les  fois  qu'on  ne  pourra  juger  d'uu 
'^4  *       objet  que  par  l'angle  qu!il  forme  dans  l'œil,  que 
cet  objet  inconnu  grossira  et  grandira  &  mesure 
qu'il  en  sera  plus  voisin,  et  que  s'il  a  paru  d'abord 
au  spectateur  qui  ne  peut  reconnoître  cequ'il  voit* 
ni  juger  à  quelle  distance  il  le  voit,  que  s'il  a  paru,' 
dis-je,  d'abord  de  la  hauteur  dé  quelques  pieds  lors-  * 
qu'il  étoit  à  la  distance  de  vingt  ou  trente  pas ,  11 
doit  paroître  haut  de  plusieurs  toises.lorsqu'il  i^'eti 
sera  plus  éloigné  que  de  quelqùe^pieds  :  ce  qui  doit 
en  effet  l'étonner  et  l'effrayer  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
*  vienne  à  toucher  l'objet,  ou  à  le  reconnoître;  qaijr 


ï 


î  dans  l'instant  même  qu'il  reconaoîtra  cç  que..e'e4^| 
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c0^:    '     *  ♦     .      0B  l'homme,  ;'^^      "r^.;    #^\i 

,  éet  objet  qui  lui  paroîssoit  gigantesque  diminuera    •   •    '* 

.tout-à-coup,  et  ne  lui  paroi tra  plus  avoir  que  sa   ^  ^^    ^  * 

grandeur  réelle  :  mais  si  Ton  fuit ,  ou  qu'on  n  ose     3*  *     ^ 

,  approcher,  il  est  certain  qu'on  n'aura  d'autre  idée  $   •  '^  ^'* 

de  cet  objet  que  celle  de  l'image  qu'il  formoit  dans    ^^  =•  ^^ 

Fœil,  et  qu'on  aura  réellement  vu  une  figure  gi- 

•  gantesque  ou  épouvantable  par  la  grandeur  et  par  \ 
la  forme.  Le  préjugé  des  spectres  est  donc  fondé* 

*  dans  la  nature ,  et  ces  apparences  ne  dépendent  pas , 
♦comme  le  croient  les  philosophes,  uniquement  de 
,  l'imagination. 

Lorsque  nous  ne  pouvons  prendre  une  idée  de  la^ 
distance  par  la  comparaison  de  l'intervalle  inter- 

*  médiaire  qui  est  entre  nous  et  les  objets ,  nous  ta- 
'  chons  de  reconhoître  la  forme  de  ces  objets  pour* 
'  .juger  de  leur  grandeur  :  mais  lorsque  nous  con- 

^nôissons  cette  forme,  et  qu'en  même  temps  nous 
voyons  plusieurs  objets  semblables  et  de  cette  même 
forme ,  nous  jugeons  que  ceux  qui  sont  les  plus  éclai- 

,  rés  sont  les  plus  voisins,  et  que  ceux  qui  nous  pa- 
roissent  les  plus  obscurs  sont  les  plus  éloignés,  et 
ce  jugement  produit  quelquefois  des  erreurs  et  des 
apparences  singulières.  Dans  une  file  d'objets  dis- 
posée sur  une  ligne  droite,  comme  le  sont,  par  .  ^ 

•  exemple ,  les  -lanternes  sur  le  chemin  de  Versailles         *  ^ 
ftn  arrivant  à  Paris,  de  la  proximité  ou  de  Téloigne-  *^  I 

.    tnent  desquelles  nous  ne  pouvons  juger  que  par  le  ^  "' 

piMS  ou  le.  moins  de  lumière  qu'elles  envoient  à  >  ^ 

uotre  œil ,  il  arrive  souvent  que  l'on  voit  toutes  ces  j 
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lanternes  à  droite  au  lieu  de  les  voir  à  gaudhe  bti  • 
elles  sont  réellement,  lorsqu'on  les  regarde  de  loin   , 

^    '   '.    .  comme  d'un  demi-quart  de  lieue.  Ce  changement 
(;  de  situation  de  gauche  à  droite  est  une  apparence» 

1»  #^  '  ~  .  trompeuse,  et  qui  est  produite  par  la  cause  que.  . 

F  "  nous  venons  d'indiquer  ;  car  comme  le  spectateur   ' 

n  a  aucun  autre  indice  de  la  distance  où  il  est  de  ces^ 
lanternes  que  la  quantité  de  lumière  qu  elles  lui  en- 
voient, il  juge  que  la  plus  hrillante  dfe  ces  lumières 
est  la  première  et  celle  de  laquelle  il  estle  plus  voi-  * 
Mw  :  or ,  s'il  arrive  que  les  premières  lanternes  soient 
plus  obscures ,  ou  seulement  si  dans  la  filé  de  ces 
lumières  il  s  en  trouve  un^  seule  qui  soit  plus  brilr- 
^  \    '  lante  et  plus  vive  que  les*autres ,  cette  lumière  plus 
vive  paroîtra  au  spectateur  comme  si  elle  étoit  la 
première  de  la  file,  et  il  jugera  dès-lors  que  le^ 
autres,  qui  cependant  la  précédent  réellement,  la 
suivent  au  contraire;  or  cette  transposition  àppa-^, 
rente  ne  peut  se  faire,  ou  plutôt  se  marquer,  que 
par  le  changement  de  leur  situation  de  gauche  à/ 
*  droite;  car  juger  devant  ce  qui  est  derrière  dans  * 

une  longue  file,  c'est  voir  à  droite  ce  qui  est  à  gau- 
che ,  ou  à  gauche  ce  qui  est  à  droite.  -  ^ 
Voilà  les  défauts  principaux  4u  sens  de  la  vue,  et 
quelques  unes  des  erreurs  que  cçs  défauts  pî^odui-* 
sent:  exan^ihons  à  présent  la  nature,  les  propriétés., 
let  retendue  de  cet  organe  admirable,  par  lequel 
nous  communiquons  avec  les  objets  le»  plus  éloî- 

\  gnés.  La  vue  n'est  qu'une  espèce  de  toucher,  naai6 
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bicD  différente  du  toucher  ordinaire  ipdbr  toucher  . 
quelque  chose  avec  le  corps  ou  avec  la  main ,  il  faut  ^ 
ou  que  nous  nous  approchions  de  cette  choée  ou 
qu'elle  s'approche  de  nous ,  afin  d'être  à  portée  de  ^  ^ 
' pouvoir  la  palper;  mais  nous  la  pouvons  toucher  •   '»    %  j^ 
des  yeux  à  quelque  distance  qu'elle  soit,  pourvu**  "^ 

•  qu  elle  puisse  renvoyer  une  assez  grande  quantité' 

.  de  lumière  pour  faire  impression  sur  cet  organe,    •  1       ■ 
ou  bien  qu'elle  puisse  s'y  peindre  sous  un  angle. ^  ^. 

sensible.  Le  plus  petit  angle  sous  lequel  les  hommes  -;    •      ^ 

*  puissent  voir  les  objets  est  d'environ  une  minute;    t^^- 
il  est  rare  de  trouver  des  yeux  qui  puissent  aperce-     ^^ 
voir  un  objet  sous  un  angle  plus  petit.  Cet  angle  \ 
4onne,  pourra  plus  grantle  distance  à  laquelle  les   ^.  '  ^ 
meilleurs  yeux  peuvent  apercevoir  un  objet,  envi-  •  < 
ron  3436  fois  le  diamètre  d  e  cet  obj.e  t  :  par  exemple ,  v           ^  " 
on  cessera  de  voir  à  3436  pieds  de  distance  un  ob-  \ 

jet  haut  et  large  d'un  pied  ;  on  cessera  de  voir  un  \ 

homme  haut  de  cinq  pieds  à  la  distance  de  1 7 1 80       '    •    ] 
■' pieds  ou  d'une  lieue  et  d'un  tiers  de  lieue,  en  sup-  ■    ,, 

*  posant  même  que  ces  objets  soient  éclairés  du  soleil.  .  ♦  * 
Je  crois  que  cette  estimation  que  l'on  a  faite  de  la  ,  n 
portée  des  yeux  est  plutôt  trop  forte  que  trop  foible,           •   I 

'  et  qu'il  y  a  en  effet  peu  d'hommes  qui  puissent  aper-  ^g 

•  cevoir  les  objets  à^  d'aussi  ^jrandes  dis^tances. ,  ^ 

Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  ait,  par  cette  estûna-  ^ 

tion ,  une  idée  juste  de  la  force  et  de  l'étendue  de  la         ,,  \  '.  - 
portée  de  pos  yeux  ;  car  il  faut  faire  attention  à  une  * 

Circonstance  essen tielle ,  dop t  la  considération  prise  \ 
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I    .^    ■     généralement  a ,  ce  me  semble ,  échappé  aux  auteurs 
►  t        **   <[ui  ont  écrit  sur  l'optique ,  c'est  que  la  portée  dé  .  ♦ 
»       *  ^    nos  yeux  diminue  ou  auj^mente  à  proportion  de  la    ' 
»  ■  quantité  de  lumière  qui  nousenvironne ,  quoiqu'on    * 
^  suppose  que  celle  de  l  ofcjet  reste  toujours  la  même  ;,. 
-en  sorte  que  si  le  même  objet  que  nous  voyons  peH-^. 
•  <lant  le  jour  à  la  distance  de  3436  fois  son  diamètre      . 
»      restoit  éclairé  pendant  la  nuit  de  la, même  quantité 
.  de  lumière  dont  il  letoit  pendant  le  jour,  nous   * 
pourrions  Tapercevoir  à  une  distance  cent  fois  plu»  [ 
•*  grande,  de  la  même  facjon  que  nous  apercevons  la 
*     lumière  d'une  chandelle  pendant  la  nuit  à  plus  de 
deux  lieues,  c'est-à-dire,  en  supposant  le  diamètre    ' 
^  de  cette  lumière  égal  à  un  pouce,  à  plus  de  3 1 6800 
%is  la  longueur  de  soii  diamètre  j  au  lieu  que  pen- 
dant le  jour ,  et  sur-tout  à  midi ,  on  n'apercevra  point  * 
•  <;ette  lumière  à  plus  de  dix  ou  douze  mille  fois  la 
^      longueur  de  son  diamètre,  c'est-à-dire  plus  de  deux 
cents  toises ,  si  nous  la  supposons  éclairée  aussi  bien 
que  nos  yeux  par  la  lumière  du  soleil.  Il  en  est  de 
^         même  d'un  objet  brillant  sur  lequel  la  lumière  du 
p  :soleil  se  réfléchit  avec  vivacité;  on  peut  l'apercevoir  . 

pendant  le  }our  à  une  distance  trofs  ou  quatre  fois- 
plus  grande  que  les  autres  objets  :  mais  si  cet  objet  .   . 
étqit  éclairé  pendant  la  nuit  de  la  même  lumière 
dont  il  1  etoit  peridant  le  jour ,  nous  l'apercevrions  à 
une  distance  infiniment  plus  grande  que  nous  n'a-  . 
\  percevons  les  autres  objets.  On  doit  donc  conclure 

^      ' ,    <ïue  la  portée  de  nos  yeux  est^beaucoup  plus  grande 

^  È.  .    .    •        ■  » 
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que  nous  ne  l'avons  supposé  d'abord,  et  que  ce  qui 
empêche  que  nous  ne  distinguions  les  objets  éloi-  ** 
gnés  est  moins  le  défaut  de  lumière,  ou  la  petitesse  ^^*j  • 
de  l'angle  sous  lequel  ils  se  peignent  dans  notre  œil ,  ^  .  /  ^ 
que  l'abondance  de  cette  lumière  dans  les  objets  in-  ^     "^  %-  "^ 

.   tormédiaires  et  dans  ceux  qui  sont  les  plus  voisins   .   v:     ..  ^ 
de  notre  œil ,  qui  causent  une  sensation  plus  vive  et    "^  *  .. 
empêchent  que  nous  ne  nous  apercevions  de  la  sen-      h         <.* 
sation  plus  foible  que  causent  en  même  temps  \eê  \  h  \ 

.  objets  éloignés.  Lé  fond  de  l'œil  est  comme  une  toile  --j      | 

sur  laquelle  se  peignent  les  objets  :  ce  tableau  a  des  i- 
parties  plus  brillantes,  plus  lumitieuses,  plus  co- 

'   lorées  que  les  autres  parties.  Quand  les  objets  sont 
fort  éloignés,  ils  ne  peuvent  se  représenter  que  par  ,       « 
des  nuances  très  foiblesquidisparoissentlorsqu'elles*        ^ 
sont  environnées  de  la  vive  lumière  avec  laquelle  se  -, 
peignent  les  objets  voisins;  cette  foible  nuance  est"*    '  •<*     ^^* 
donc  insensible  et  disparoît  dans  le  tableau  :  mais  si- 
lesobjets  voisinset  intermédiaires  n'envoientqu'uné 
lumière  plus  foible  que  celle  de  l'objet  éloigné, 
comme  cela  arrive  dans  l'obscurité  lorsqu'on  re- 
garde  une  lumière,  alors  la  nuance  de  l'obji^t  éloi-       ?-.  ^ 
■gné  étant  plus  vive  que  celle  des  objets  voisins ,  elle      -*         ^ 
;  est  sensible  et  pardît  dans  le  tableau ,  quand  même 
elle  seroit  réellement  beaucoup  plus  foible  qu'au- 
paravant. De  là  il  suit  qu'en  se  mettant  dans  l'ob- 
scurité, on  peut,  avec  un  long  tuyau  noirci,  faire 
Une  lunette  d'approche  sans  verre ,  dont  l'effet  ne , 
Isuisseroit  pas  que  d'être  fort  considérable  pèn^lant 
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le  j our .  C'est  aussi  par  cette  raison  que  du  fondd'uiK 
puits  ou  d'une  cave  profonde  on  peut  voir  les  étoiles  • 
en  plein  midi;  ce  qui  étoit  connu  des  anciens, 
conAne  il  paroît  par  ce  passage  d'Aristote:  «  Manu  -- 
«  enim  admota  aut  per  fistulam  longius  cernet.   * 
«  Quidam  ex  foveis  puteisque  interdum  stellas  con-  * 
«  spiciunt.  » 

On  peut  donc  avancer  que  notre  œil  a  assez  de*  • 
sensibilité  pour  pouvoir  être  ébranlé  et  affecté  d  une 
manière  sensible  par  des  objets  qui  ne  formeroient 
un  angle  que  d'une  seconde  et  moins  d'une  seconde, 
quand  ces  objets  ne  réfléchiroient  ou  n'enverroienù  * 
à  l'œil  qu'autant  de  lumière  qu'ils  eti  réfléchissoient 
lorsqu'ils  étoient  aperçus  sous  un  angle  d'une  mi- 
nute ,  et  que  par  conséquent  la  puissance  de  cet  or- 
gane est  bien  plus  grande  qu'elle  ne  paroît  d'abord; 
mais  si  ces  objets ,  sans  former  un  plus  grand  an- 
tgle,  avoient  une  plus  grande  intensité  de  lumière, 
nous  les  apercevrions  encore  de  beaucoup  plus 

.  loin.  Une  petite  lumière  fort  vive,  comme  celle   * 
d'une  étoile  d'artifice,  se  verra  de  beaucoup  plus 
loin  qu'une  lumière  plus  obscure  et  plus  grande, 
comme  celle  d'un  flambeau.  Il  v  a  donc  trois  choses 
à  considérer  pour  déterminer  la  distance  à  laquelle,  \ 
nous  pouvons  apercevoir  un  objet  éloigné  :  la  pire-    ' 
mière  est  la  grandeur  de  l'angle  qu'il  forme  danà 
notre  œil  ;  la  seconde  ^  le  degré  de  lumière  des  ol>- 
jets  voisins  et  intermédiaires  que  l'on  voit  en  même 

,  temps;  et  la  troisième,  l'intensité  de  lumière  de 
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Tobjet  lui-mlme  :  chacune  de  ces  causes  influe  sur         *'%'"  ^  , 

Teffet  de  la  vision ,  et  ce  n'est  qu'en  les  estimant  et     W**    '^t 

en  les  comparant  qu'on  peut  déterminer  dans  tous     *  •'  -^  iJ 

les  cas  la  distance  à  laquelle  on  peut  apercevoir  tel  ou  .    \  -%*  ^ 

*^^telobjetpartîculier, On peutdonner unepreuvesen-  * 

siye^de  cette  influence  qu'a  sur  la  vision  l'intensité    i  ^i't  ^  - 

^   de  lumière.  On  sait  que  les  lunettes  d'approche  et     -  ç,  *  \     ' 

**li^  microscopes  sont  des  instruments  de  même        ^       K 

^enre,  qui  tous -deux  augmentent  l'angle  sons  le-  "^^    ] 

quel  nous  apercevons  les  objets ,  soit  qu'ils  soient  -^  «  1 

i       •  .*    en  effet  très  petits ,  soit  qu'ils  nous  paroissent  être 

\  Jtek  à  cause  de  leur  éloignement  :  pourquoi  donc 

^      *       «    le^  lunettes  dlapproche  font-elles  si  peu  d  efFet.en 

« .  comparaison  des  microscopes ,  puisque  la  plus  lonr 

.:  '  '  gue  et  la  meilleurç  lunette  grossit  à  peine  mille  fois  /  *^ 

l'objet,  tandisqu'unboamicroscopesemblele gros-         *  ♦    \ 

sir  un  million  de  fois  et  plus?  Il  est  bien  clair  que  *        #J  * 

•  cette  différence  ne  vient  que  de  l'intensité  de  la  lu-  ^    «•  ^  ^  ^ 
^     inière ,  et  que  si  Ion  pouvoit  éclairer  les  objets  éloi^ '^        * 

%,    ,       •    gnés  avec  une  lumière  additionnelle,  comme  on  *      '^^ 

éclaire  les  objets  qu'on  veut  oKserver  au  micros-      ^f      _  i 

f  cope ,  on  les  verroit  en  effet  infiniment  mieux ,        .^^      j 

;     *    .*  quoiqu'on  les  vît  toujours  sous  le  même  angle,  et 

♦         .que  les  lunettes  feroient  sur  les  objets  éloignés  le 

.  t       •    même  effet  que  les  micrioscopes  fonlâisur  les-  petits 

^objets.  Mais  ce  n'esf  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  sur 

^l(fô  conséquences  utiles  et  pratiques  qu'on  peut  ti- 

-  rer'de  cette  réflexion; 

*  La  portée  de  la  '  vue , .  ou  la  distance  à  làqtiel]^ 
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.     '7  *  '^"^  P^"^  "^^^^  1^  même  objet ,  est  assez  rarement  la  /    ;  •     •   ' 
-^  V  même  pour  chaque  œil  ;  il  y  a  peu  de  gens  qui  aient^ 

les  deux  yeux  également  forts  :  lorsque  cette  inéga-  «  *     *' 

^ .  ^        lité  de  force  est  à  un  certain  degré  on  ué  se  sert  que      '       *  .    '  * 

r  *•  ^  d"unœil,cest-à-diredcceluidonton  voit  le  mieux.   '  #••        V 
'    *'jf'yy^^^  ^^^*^  inégalité  de  portée  de  vue  dans  l^s  ygux,  '•  .  *     >\ 

*,  *     "qui  produit  le  regard  louche,  comme  je  lai  prouvé       •^   * 
■  /   ,    dans  ma  Dissertation  sur  le  Strabisme.  (Voyez  les  Mé-      *  4* 

•  ^"    moires  c/e /'^c«c/<^mfe,  ann.  1743.)  I^^^i'sque  les  deux  ^0. .'  ,     '  ii 
yeux  sont  d  égale  force  ,  et  que  Ion  regarde  le     *    '  #  » 
même  objet  avec  les  deux  yeiix,  il  semble  qu'on"*  '^  ^^      * . 
devroit  le  voir  une  fois  mieux  qu'avec  i}n  seul  œil  :    î*      *  ^ 

'  *      cependant  la  sensation  qui  résulte  de  ces  deOx  es-;*   -  *    . 
^  ^    '  'péces  de  vision  paroît  être  la  même ,  il  h  y  a  .pas  de  .  ♦ 

différence  sensible  entre  les  sensations  qui  résultent        "        * 

♦  %\  .de Tune  et  de  l'autre  façon  de  voir;  et,  après  aYofr 
fait  sur  cela  des  expériences ,  on  a  trouvé  qu  ayéfcr 

^  •        4^ux  yeux  égaux  en  forcé  on  voyoit  niieyj^  <|u  avec- 
uai  seul  œil,  mais  d'une  trei^ème  partie  seulement,* 
•  ^..  en  sorte  qu'avec  les  deux  yeux  on  vôftrojyjçt  comme    ,  ^  *  1 

•      s'il  étoit  éclairé  de  treize  lumières  é^lps.,*au  lieu 
'^  \     qu'ayec  un  seul  œil  on  ne  le  voit  que  corhme  s'il  * 
^  étoit  éclairé  4^  dçuze  lumières.  Pourquoi  y  a-t-il    . 

•  si  peu  d'augmentation?  pourtjuoi^ne  voit-oa  pas. 
I  I  une  fois  mieux livec  les  deux^iyeux  qu'avec  un  seul? 
^'            comment  se  p«ut-il  ^ue  cette  caus,^  qui  est  double 

produise  un^effet  simjjjle  ou  pp^quq^  simfje?  J'ai 
jaru  qu'on  pouvait r^onner*u ne  réponse  à  cette  ques- 
tion ,  en  regardait  ^  sènsatipn  cdhime  une  espèce 
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*  de  mauvement  communiqué  aux  nerfs.  On  sait    »  \f     1 

\gue  les  deux  nerfs  optiques  se  portent,  au  sortir  >  ^  *^  ^ 

du  cerveau,  vers  la  partie  antérieure  de  la  tête,  où     /  ^^  « 

%  •  ^ .        '     ils  se  réunissent ,  et  qu'ensuite  ils  s  écartent  l'un  de    ♦  t  •  ^ 

'      "•  •  fc.    l'autre  en  faisant  un  angle  obtus  avant  que  d'arrî*    ^  ♦    -. 

• .  *      «        ver.aux  yeux  :  le  mouvement  communiqué  à  ces*  ^   »  j 

t-      nerfs  par  l'impression  de  chaque  image  formée'    ^*     * 

»     ^  '^  *'    daus  chaqUje  œil  en  même  temps  ne  peut  pas  se    ,   \    à 

^   >  *  ♦   '  t*^  P^^P^S^ï*  jusqu'au  cerveau,  ou  je  suppose  que  se       ^  ^^ 

\  â  '    •     fait  le  sentiment,  sans  passer  par  la  partie  réunie  **< 

»  ,    *     *  *  'de  ces  deux  nerfs  ;  dès-lors  ces  deux  mouvements  ^ 

^  •      «-^   se  composent  et  produisent  le  même  effet  que  deux 

\  •  •  *   vîCOrps  en  mouvement  sur  les  deux  côtés  d'un  carré      ,      "J 
i         .     .,  prodaisent^ur  un  troisième  corps  auquel  ils  foDLti   •   .^ 
*^  ^  •  parcourir  la  diagonale  ;  or,  si  l'angle  avoit  environ         ^  J 

cent  quinze  ou  cent  seize  degrés  d'ouverture,  la^  ^«j    , 
■^  diagonale  du  losange  seroit  au  côté  comme  treize         ^  * 


) 


â  douze,  c'est-à-dire  comme  la  sensation  résultan|e    2  *        1 
^**   *     des  deux  yeux  est  à  celle  qui  résulte  d'un  seul  œiL     *       #  ^ 


^  /             Les  deux, nerfs^ optiques  étant  donc  écartés  l'un  dé  %r'\     i 

**^      *'     l'autre'A-peu-pfès  de  cette  quantité,  on  peut  attri-  ;?♦  »j 

:      •  buer  à  cette  positionna  perte  de  mouvement  ou  de  *^  ^ 

.*  *     sensation  qui  se  fait  dans  la  vision  des  deux  yeux  ,  •'^ 

>    ^.    "  à-la-fois,etcettepertedoitêtf^  d'autant  plus  grande  r  *» 

.         s  que  l'angle,  ^rmé  paÉ  les  deux  neffs  optiques  est  t    A  1 

plus  ouvert.       .                       *          4  *l 

Il  y  a  plusijpurs  i^aisims  qi|i  poutroiçrit  ftiiré  pen*  i 

ser  que  les  personnes  qui  ont  la^vue  courte  voicîftt  ,  ^,}^ 

les  objets  plus  grands  que  les  aijitrçs  Jbommes  nç  tes  r      % 
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f#   '^     "  voient;  cependant  cest  tout  le  contraire,. ils  les  '  ** 
)  -^    •  Voient  certainement  plus  petits.  J'ai  la  vue  courte,    . 
^  et  Foeil  gauche  plus  fort  que  l'œil  droit  ;j  ai  mille  fois   .  ♦  j. 

*-    éprouvé  qu'en  regardant  le  même  objet,  comme  les        .    »  •    ' 
'    lettres  d'un  livre,  àia  même  distance  successive-    -«-        ■ 
,  *      .  "  ^toent  avec  l'un  et  ensuite  l'autre  œil,- celui  dont  ie    '.  ^ 
r     ^       vois  le  mieux  et  le  plus  loin  est  aussi  celui  avec  le-'    *•*' 

quel  les  objets  me  paroissent  les  plus  grands  ;  et  en  *^  *■ ,  *^^  ' . 
tournant  l'un  <Jes  yeux  pour  voir  le  même  objet '\'     «  i 

double,  l'image  de  l'œil  droit  est  plus  petite  que  %  J 

celle  de  l'œil  gauche  :  ainsi  je  ne  puis  pas  douter*  \    *   #  * 
que  plus  on  a  la  vue  courte,  et  plus  les  objets  pa-    * ,      *..^  , 
roissent  être  petits.  J'ai  interrogé  plusieurs  per-    •j;^      ' 
•    'sonnes  dont  la  force  ou  la  portée  de  diacun  de        «       '  » 
î'  ,     ^  leurâ  yeux  étoit  fort  inégale;  eUes  m'ont  toutes  a%  •'  *  j"  * 

y        sure  qu'elles  voyoient  Içs  objets  bien  plus  grands. 

avec  le  bon  qu'avec  le  mauvais  œil.  Je  crofe  que     "^   ^ 
j*      ♦    Comme  les  gens  qui  ont  Ip  vue  courte  sont  ôblîgés^  ^  ,  ^ 

de  regarder  de  très  près ,  ^t  qu'ils  né  peuvent  voir       •  ^  ^  * 
-'    "distinctement  qu'un  petit  espace  ou  un  petit  objet      '\      ■  *f  ^ 
»  •  "  *    àJa-fois ,  ils  se  font  une  unité  de  grandeur  plus  pe- .     .       S^ 
'  •         tite  que  les  autres  hommes ,  dont  les  yeux  peuvent 
It       embrasser  distinctement  un  plus  grand  espace  à^ 
\       la-fois,  et  que  par  conséquent  ils  jugent  relative- 
I  *  ment  à  cette  unité  tous  les  objets  plus  petits  que  le^  *    ^  ^ 

autres  hommes  ne  les  jugent.  On  explique  la  cause      \; 
de  la  vue  cûtfrte  d'unie  manière  assez  satisfaisante  ^    »,,* 
jpar  le  t|:op  grq^nd  renflement  des  humeurs  réfrin-    *^   * 
'    gêntes  de  l'œil*; *maif  c^t te  cause  n'est  pas  unique,  '   -^ 
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^    et  Ton  a  vu  des  personnes  devenir  tout  d  un  coup       %  ^ 
\\  'myopes  par  accident,  comme  le  jeune  homme  dont  -    ^'f"?^ 
^«     parle  M.  Smith  dans  son  Optique,  tome  II,  page  lo      *        H 
des  notes,  qui  devint  myope  tout-à-coup  en  sortant    P    ^\    \ 
i  %  d'un  hain  froid  ^  dans  lequel  cependant  il  ne  s'étoit     %      ^ 
• ,  **  ^    '  pas  entièrement  plongé ,  et  depuis  ce  temps-là  il  fut  *      ^^.Pi 
,-'  •  •*   ôhligé  de  se  servir  d'un  verre  concave.  On  ne  dira^      * 
' "♦*     4*  ^P^^  ^"^  ^^  cristallin  et  Thumeur  vitrée  aient  pu  *^  ; 

*  i        tout  d'un  coup  se  renfler  assez  pour  produire  cette      \  "  >    * 
\  différence  dans  la  vision;  et  quand  même  on  vou-        '        \ 

'  ^  \  \  »  *droit  le  supposer,  comment  concevra-t-on  que  ce  j 

,    **   '        renflement  considérable,  et  qui  a  été  produit  en 

•  ^*   un  instant,  ait  pu  se  conserver  toujours  au  même        -.        < 
^"       é       point?  En  effet  la  vue  courte  peut  provenir  aussi      * 
•r    •  hliend'e  la  position  respective  des  parties  de  l'œil ,  et  ^'     ,    'V^ 

sur-tout  de  la  rétine,  qu^  dé  la  forme  des  humeurs  *      n" 
'  yréfringeiites;ellepeutprovehird'undegrémoindre     V     f  «^ 
>  t  desensîbilitédans  la  rétine,  d'une  ouverture  moin-     ♦.  *». /' 

<^»  dre  dans  la  pupille,  etc.  :  mais  il  est  vrai  que,  pou^     -^^  '  ?• 

«f  ^  ces  deux  dernières  espèces  de  vues  courtes ,  les  ver-".  •  ^ 

'   ^       *     Tes  concaves  seront  inutiles,  et  même  nuisibles.     '"^T  ^j 
•    •        ^Ceux  qui  sont  dans  les  deux  premiers  cas  pfîuvent  "*  1 

,      '.^  .  s'en  servir  utilement:  mais  jamais  ils  nç  pourront        % 
V   4  voir  avecle  verre  concave  qui  leur  convient  le  mieux    /f  *^ 

*  *        '       lès  objets  aussi  distinctement  ni  d'aussi  loin  qqe  les        \,  *  ^ 
V     .  autres  hommes  les  voient  ^vec  les  yeux  seuls ,  par-      ^   •  ^.. 
^  »,     ceque,  comme  nous  venons  de  le  dîre,^ous  les  gens      :-i. 

^        •     -  ^ui  ont  la  vue  courte  voient  les  objpts  plus  petits  -  '  ^    ^ 
que  les  autres;  et  lorsqu'ils  fbnt^msig^  dii  verrfe  ^*^'  "  J* 
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^^ ^    ,i   concave,  fîmage  de  l'objet, diminuant  encore,  ilsî*   ♦.  <- 
y^  ^^     .  cesseront  de  voir  dès  que  cette  image  deviendra  '  */\ 
^     trop  petite  pour  faire  une.trace  sensible  sur  la  ré-     , 
.'-   .,    tine;  par  conséquent  ils  ne  verront  jamais  d'aussi 
.   H  ^    4(»n  avec  ce  verre  que  les  autres  hommes  voient^  ^    * 
\         I  avec  leurs  yeux  seuls*  "     \   .    ! 

4     y;    Les  enfants  ayant  les  yeux  plus  petits  que  les     l 
L  ♦'  personnes  adultes  doivent  ^ussi  voiries  objets  plus     "- 

petits,  parceque  le  plus  grand  angle  que.  puisse'         ,* 
faire  un  objet  dans  Fœil  est  proportionné  à  la "gran- 
deur du  fond  de  rœil  ;  et  si  Ton  suppose  que  le  tsf-     , 
bleau  entier  des  objets  qui  se  peignent  sur  la  rétine 
V  est  d'un  demi-pouce  pour  les  adultes ,  il  ne  sera  que     » 
r        w     d'un  tiers  ou  d'un  quart  de  pouce  pour  les  enfants  ; 
U*     •♦  ^  ^  par  conséquent  ils  ne  verront  pas  non  plus  d  aussi , 
r    Y  \  loin  que  les  adultes ,  puisque  les  objets  leur  parois- 
1,  ^  -f    sant  plus  petits ,  ils  doivent  nécessairement  dispa- 
***    «     roitre  plus  tôt  :  mais  comjtne  la  pupille  des  enfants  '  ♦ 
^  .  •      est  ordin airemen t  plus  large ,  à  proportion  du  reste 
de  l'œil,  que  la  pupille  des, personnes  adultes ,  cela 
,. .  *      peut  compenser  en  partie  l'effet  que  produit  la  pe- 
^    J   .      titesse  de  leurs  yeux,  et  leur  faire  apercevoir  les    # 
•  ^    '     objets  d'un  peu  plus  loin.  Cependant  il  s'en  faut  »   '    •  * 
.•  ♦        bien  que  la  compensation  soit  complète;  car  on     * .  ^ 

voit  par  expérience  que  les  enfants  ne  lisent  pas  de 
si  loin ,  et  ne  peuvent  pas  apercevoir  les  objets  éloi- 
gnés d'aussi  loin  que  les  personnes  adultes,  La  cor- 
^    c  '  née ,  étant  très  flexible  à  cej  âge ,  prend  très  aisé-     , 
4^  \  ment  la  conv|xité  nécessaire  pour  voir  de  plus  près 
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(    «     OU  de  plus  loin,  et  ne  peut  par  Conséquent  être  là  ^  ^ 
•**;:-.     cause  de  leur  vue  plus  courte,  et  il  me  paroît  qu'elle; 


% 


dépend  uniquement  de  ce  que  leurs  yeux  sont  plus    *  * ,  ^i 
petits. 


I'         s 


Il  n  est  donc  pas  douteux  que  si  toutes  les  parties 


i 


r« 


*  *  • 


,^  déKœil  souffroient  en  même  temps  une  diminution^ 
•r  proportionnelle ,  par  exemple  de  moitié,  on  ne  vî|i  ^ 

tous  les  objets  une  fois  plus  petits.  Les  vieillards,     ''  «^   1 
"dont  les  yeux,  dit-on,  se  dessèchent,  devroîent     **     J^ 
avoir  la  vue  plus  courte:  cependant  c'est  tout  le  ;^ 

contraire ,  ils  voient  de  plus  loin  et  cessent  de  voir        ^'  .   ' 
distinctement  de  près.  Cette  vue  plus  longue  ne   >'        1 
provient  donc  pas  uniquement  de  la  diminution  ou  V  ^  '     ^ 
de  l'aplatissement  des  humeurs  de  l'œil ,  mais  plu-   \ 
tôt  d'un  changement  de  position  entre  les  parties.  .,**.  * 
deToeil,  comme  entre  la  cornée  et  le  cristallin ,  ou,  y    J^   . 
À    bien  entre  l'humeur  vitrée  et  la  rétine:  ce  qu'on   *î  .  <■  -^ 
.»      peut  entendre  aisément  en  supposant  que  la  cornée    .'   f^ 
,  -     devienne  plus  solide  à  mesure  qu'on avanceen  âge;       *  \' 
.  ^        car  alors  elle  ne  pourra  pas  prêter  aussi  aisément,  n         À 
^  ni  prendre  la  plus  grande  convexité  qui  estnéces-^  ^  *  ^'' 

*    saire  pour  voir  les  objets  qui  sont  près,  et  elle  se        ^    j| 
j  V     •  sera  un  peu  aplatie  en  se  desséchant  avec  lage;  ce 
qui  suffit  seul  pour  qu'on  puisse  voir  de  plus  loin 
les  objets  éloignés. 

On  doit  distinguer  dans  la  vision  deux  qualités 
qu'on  regarde  ordinairement  comme  la  même  :  on 
confond  mal-à-propos  la  vue  claire  avec  la  vue  dis-  " 
tincte, quoique  réellement  l'une  soit  bien  différente  j: 
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de  Fautre;  on  voit  clairement  un  objet  toutes  les,   j?    4 


d.  « 


*  fois  qu'il  est  assez  éclairé  pour  qu'on  puisse  le  re-  ^'         ** 

•  '  /    connoître  en  général,  on  ne  le  voit  distinctement*^  .  * 
que  lor,squ'on  approche  d'assez  près  pour  en  distin*^ 

'  l    ?guer  toutes  les  parties.  Lorsqu'on  aperçoit  une  tour  * ,      * . 
.  ou  un  clocher  de  loin,  on  voit  clairement  cette  ^       ^.'^ 
tour  ou  ce  clocher  dès  qu'ofi  peut  assurer  quç  cfeSt,^        '  ♦  j 
i|ne  tour  ou  un  clocher;  mais  on  ne  les  voit  dis-'j»  ^»  • 

*  tinctement  que  quand  on  en  est  assez  près  pour  re-  *'•         •  • 
connoître  non  seulement  la  hauteur,  la  grosseur,.  .  ** 
mais  les  parties  mêmes  dont  l'objet  est  composé , 

*  comme  Tordre  d'architecture,  les  matériaux,  les  a* 
^     fenêtres,  etc.  On  peut  donc  voir  clairement  un  ob-      •  ^   ^:- 

-     jet  sans  le  voir  distinctement,  et  on  peut  le  voir        ''^v 
^\'    distinctement  sans  le  voir  en  même  temps  claire-       .  ^ 
^  '-*    ment,  parceque  la  vue  distincte  ne  peut  se  porter  [  ^  ■  '    *     * 

^    que  successivement  sur  les  différentes  parties  des;  |  *  * 
;^       objets.  Les  vieillards  ont  la  vue  claire  et  non  dis-  i  « 
tîncte  :  ils  aperçoivent  de  loin  les  objets  assez  éclai-  -  T^p 

'^  rés  ou  assez  gros  pour  tracer  dans  Tôeil  une  image     '  ' 

•  *.  '  d'une  certaine  étendue;  ils  ne  peuvent  au  contraire     \      ^^ 

distinguer  les  petits  objets,  comme  les  caractères         \     *    ., 
7  d'un  livre,  à  moins  que  l'image  n'en  soit  augmen-  '     •  ^\ 
tée  par  le  moyen  d'un  verre  qui  grossit.  Les  per- 
sonnes qui  ont  la  vue  courte  voient  au  contraire    " 
très  distinctement  les  petits  objets ,  et  ne  voient  pas    ^     \  * 
clairement  les  grands ,  pour  peu  qu'ils  soient  éloi-      "  '' 
gnés,  à  moins  qu'ils  n'en  diminuent  l'image  par  le 
<  moyen  d'un  veire  qui  rapetisse.  Une  grande  qùan- 
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5^    •,    J"tité  de  lumière  est  .nécessaire  pour  fcivue  claire;. 
^    ^     V  une  petite  quantité  de  lumière  suffit  pour  la  vue  ^  '     *  , 
.  '  distincte  :  aussi  les  personnes  qui  ont  la  vue  courte  '    ^,     Iji 
**  voient-elles,  à  proportion  beaucoup  mieux  la  nuit     *'.      ' 
•  que  les  autres.  .<•    .  ^ 

-     ^     \  Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  un  objet  trop  éela-        ** 
'  «  •  '*'       f  ♦  tamt,  ou  qu  on  les  fixe  t;t  les  arrête  trop  long-temps 
'  ,v      *'    •  '  sur  le  même  objet ,  l'organe  en  est  blessé  et  fatigué, 

*  /    '  "  la  vision  devient  indistincte;  et  l'image  de  l'objet 
"•         ^    ayant  frappé  trop  vivement  ou  occupé  trop  long- 

'      '  temps  la  partie  de  la  rétine  sur  laquelle  elle  se  peint, ^ 

.   ^'  elley  forme  une  impression  durable  que  l'œil  sem-  .  ^ 

\  ^  ^\     '  ble  potter  ensuite  sur  tous  les  autres  objets.  Je  ne     ^  " 

^?    *■  dirai  rien  ici  des  effets  de  cet  accident  de  la  vue  ;  on  * 

*"  en  trouvera  l'explication  dans  ma  Dissertation  sur    . 

•  ies  couleurs  accidentelles  *.  Il  me  suffira  d'observer  *  i 

*  *  #  que  la  trop  grande  quantité  de  lumière  est  peut- 

*  .  .    *    4  être  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nuisible  à  l'œil,  que 

^  -  c'est  une  des  principales  causes  qui  peuvent  occa- 
♦:    sioner  la  cécifé.  On  en  a  des  exemples  fréquents  W     '  v 
,*^     daqs  les  pays  du  Nord,  où  la  neige  éclairée  par  lé      " 
,     •      ^*'  •      soleil  éblouit  les  yeux  des  voyageurs  au  point  qu'ils 

*  î^*     *  sont  obligés  de  se  couvrir  d'un  crêpe  pour  n'être     * 
^       *  k  *       pas  aveuglés.  11  en  est  de  même  des  plaines  sablon^ 
^  .  •'      ^  *     neuses  de  l'Afrique  :  la  réflexion  de  la  lumière  y  est 
'' ^  ''  m    si  vive,  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  soutenir  l'effet 
sans  courir  le  risque  de  perdre  h.  vue.  Les  per- 
sonnes qui  écrivent  ou  qui  lisent  trop  long-tenjps 

« 

*  Voyez  lc«  Mémoires  de  t Académie,  année  1743.  *    ■:. 
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de  suite  doivent  donc,  pour  Inénager  leurs  yeux^»  ^ii 
éviter  de  travailler  à  une  lumière  trop  forte  :  il  vaut 
beaucoup  mieux  faire  usage  d'une  lumière  troj:^^ 
foible,  l'œil  s  y  accoutume  bientôt;  on  ne  peut  tout 
au  plus  que  le  fatiguer  en  diminuant  la  quantité 
de  lumière ,  et  on  ne  peut  manquer  de  le  blesser  en  • , 
la  multipliant. 


ADDITION  A  L'ARTICLE  PRÉCÉDENT. 

^  Le  strabisme  est  non  seulement  un  défaut,  mais 

l  une  difformité  qui  détruit  la  physionomie  et  rend       ^  ^ 

désagréables  les  plus  beaux  visages  ;  cettadifFôf  mité   .     ^ 
[  consiste  dans  la  fausse  direction  de  l'un  des  yeux , 

en  sorte  que  quand  un  œil  pointe  à  l'objet,  l'autre 
s'en  écarte  et  se  dirige  vers  un  autre  point.  Je  dis 
que  ce  défaut  consiste  dans  la  fausse  direction  de    *    * 
Tun  des  yeux ,  parcequ'en  effet  les  yeux  n'ont  jamais  ^  • 
tous  deux  ensemble  cette  mauvaise  disposition ,  et"  ^ 
>    que  si  on  peut  mettre  les  deux  yeux  dans  cet  état  en        ♦ 
quelque  cas ,  cet  état  ne  peut  durer  qu'un  instant     " 
et  ne  peut  pas  devenir  une  habitude.  "■ 

Le  strabisme,  ou  le  regard  louche,  ne  consiste        *  I 
donc  que  dans  Fécart  de  l'un  des  yeux,  tandis  que       »  ' 
f,  l'autre  paroît  agir  indépendammen t'de  celui-là.  -  v 

On  attribue  ordinairement  cet  effet  à  un  défaut'     ^ 
de  correspondance  entre  les  muscles  de  chaque 
*  œil  ;  la  différence  du  mouvement  de  chaque  œil 

.  ^ent  delà  diffi^ence  du  mouvement  de  leurs  mus- 
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cles,  qui,  n'agissant  pas  de  concert ,  pr6duisent*îa. 
ïausse  direction  des  yeuxlouchesl  D'autres  préten- 
dent (et  cela  revient  à-peu-près  au  même)  qu  il  y 
a  équilibre  entre  les  muscles  des  deux  yeux ,  que 
cette  égalité  de  force  est^la  cause  de  la  direction  des. 

•  deux  yeux  ensemble  vers  l'objet,  e*  que  c'est  par  fé 
défaut  de  cet  équilibre  que  les  deux  yeux  ne  peu- 
'Vent  se  diriger  vers  le  même  point. 

M.  de  Lia  Hire ,  et  plusieurs  autres  après  lui ,  ont 

•  pensé  que  le. strabisme  n'est  pas  causé  par  le  défaut 
d'équilibre  ou  de  corFespondance  entre  les  mus- 
cles, mais  qu'il  provient  d'un  défaut  de  la  rétinç,; 
ils  ont  prétendu  que  l'endroit  de  la  rétine  qui  ré^ 

-  p9i^  à  l'extrémité  de  l'axe  optique  étoit  beaucoup 
plus-^sensible  que  tout  le  reste  de,la  rétine.  Les  oh- 
jlrts,  ont-i^s  dit ,  ne  se  peignent  distinctement  que 
«ians  cette  partie  plus  Sensible;  et  si  cette  partie 
ne  se  trouve  pas  correspondre  exactement  à  l'ex- 
trémité de.  l'axe  optique  dans  l'un  ou  l'autre  des 
deux  yeux,  ils  s'écarteront  et  produiront  le  regard 
..  louche,  par  la  nécessité  où  Ton  sera,  dans  ce  cas, 
de  les.  tourner  de  façon  que  leurs  axes  optiques 
puissent  atteindre  cette  partie  plus  sensible  et  mal 
placée  de  la  rétine.  Mais  cette  opinion  a  été  réfutée 
par  plusieurs  physiciens,  et  en  particulier  par  M.  Ju- 
riipi.  En  effet,'il  semble  que  M.  de  LaHire  n'ait  pas 
fait  attention  à  ce  qui  arrive  aux  persohi^^s  louches 
lorsqu'elles  fièrment  le  bon  œil  ;  car  alors  l'œil  lour- 
che  ne  reste  pas  dans  la  même  situation. iromnu^ 


» 
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cela "devroit  arriver  si  cette  situation  ëtoit  ttéàki- 
saire  pour  que  rextrémité  de  Taxe  optique  atteignît, 
la  partie  la  plus  sensible  de  la  rétine  :  au  contrafre, 
cet  œil  se  redressç  pour  pointer  dicefetenient  à  l'ob- 
jet et  pour  chercher  à  le  voir  ;  par  conséquent  ^o^^^ 
ne  se.carte  pas  pour  trouver  cette  partie  prétendtfe 
plus  Sensible  de  la  rétrne,  et  il  faut  chercher  une 
\  autre  cause  à  cet  cfiFet.  M.  Jurin  en  rapporte  quel- 
ques causes  particulières ,  et  il  sefnble  qliïl  réJuit  le 
strabisme  à  une  simple  mauvaise  habitude>dânt  tMi 
peu^  se  guérir  dans  plusieurs  cas  :  il  fait  voir  austi 
.    que  lé  défaut  de  correspondance  ou  d'équilibre  en- 
'   tre  lès  muscles  des  deux  yeux  ne  doit  pas  êtr^  regardé 
comme  la  cause  de  cette  fausse  direction  d^  yeux  ; 
*   et  en  effet  ce  n'est  qu'une  circonstance  qui  ipéme 
n'accompagne  ce  défaut  que  dans  de  certains^'eas. 

Mais  la  cause  la  plus  générale,  la,.plus  ordinaire 
du  strabisme,  et  dont. personne ,  qufe  je  satche,  n'a 
feit  mention ,  c'est  l'inégalité  de  force  dans  les  yeux. 
Jte  vais  faire  voir  que  cette  inégalité  ,  lorsqu'elle 
est  d'un  certain  degré,  doit  nécessairement  pro- 
duire le  regard  louche,  et  que,  d-an^  ce  cas .  qui  est 
assez  commun,  ce  défaut  n'est  pas  une opauvaise 
habitude  dont  on  puisse  se  défeire  ^  mais  un«rhabî-- 
tud^  nécessaire ,  qu'on  est  obligé  de  cqnserver  pour 
pouvoir  se  servir  de  ses  yeux. 

'  Lorsque  ks  yeux  sent  dirigés  vers  lo^hrême  ob- 
jet, et  qu'on  regarde  de^  deux  yeux  cctt  objet,  si 
tous  deux  softt  d'égale  force ,  jl  p«r<ftt  j^us  dtstinct 

*  8. 
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et^'j^s  flairé  que  quadËrbn  lè.teg'ai^  a^^llp 
seul  œti.  Des  expériences  assez  aidées  à  répéter  oi^f 
a|»f>ris  à  M.  Jurin  que  cette  différence  dé  vivacité 
dé  l'objet ,  vu^o  deux  yeux  égaux  en  force ,  pu  dun 
9çul  gsA^  est  rf*environ  une  treizième  partie;  c'est-, 
s^dire  qu  un  objet  vu  des  deux  yeux  paroît  comme 
s'il  éfoit  éclairé  de  treize  lumières  égales ,  et  que  l'obr. 
jet  vu  d'un  seul  œil  paroît  comme  s'il  étoit  éclairé* 
de  douze  lumières^  seulement ,  lés  deux  yeux  étant 
suppp^és  parfaitement  égaux  en  force  :  mais  lors- 
que les  yeux  ^nt  de  force  inégale  ,j  ai  trduvé  qu'il 
en  étoit  tout  autrement  ;  un  petit  degré  d'inégalité    ^ 
fera  que  l'objet  vu  de  l'œil  le  plus  fort  sera  aussi 
distinctement  aperçu  que  ^'il  étoit  vu  des  deux 
yéttx  j  un  peu^lu^UTinégalité  rendra  l'objet ,  quand  '  " 
il  sera  vu  des  deux  yeux,  moins  distinct  que  s'il  est 
vu  du  9e*il  œil  plus  fort; "et  enfin  une  plal!^rande 
iné{;alitë  rendra  l'objet  viî  des  deux  yeux  si  confus 
qiie,  pour  Tapercevoirtifetînctement  ydn  sera  obligé 
de  tourner  l'œil  foible  et  d0i  leonettre  d^ns  lïne  si- 
tuation  où  il  ne  puisse  pas  taûîre. 

Pour  être  convainou  de  <5e  que  je  viens  d'avan- 
cer ,.41  raiat  oÈsêrvêr  que  les'  lîmites*4e  la  vuç  dis- 
tincte  sont  assez  étendues  dans  la  vision  de  deux 
y^ux  égaux.  J'enteiids  par  limites  de  la  vue^dis- 
tincte  les  bornes  deTinterYalle  de  distance  dans  le- 
quel un  «objet  est  vu  distiùc^mei^t  :  par  exemple, 
si  une  personne  qui  a  les  yeux  également  fçrt^  peut 
lire  u«  petjj;  c»r«ctèfe  d'impréssioli»!  huit^oucm*  , 
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jde  distance,  à  vingt  pouces,  et  à  toutes  les  (îii»- 
tances  intermédiaires  ;  et  si,  en  approchant  plue 
près  de  huit  ou  .en  éloignant  au-4elà  de  vingt  pou- 
ces,, ^le  ne  peut  lire  avec  facilité  ce  même  carac- 
•tère,  dans  ce  cas  les  limites  de  Ta  vue  distincte^e 
'ce|fe  personne  seront  huit  et  vingt  pouces,  fet  Tih- 
tprvalle  de  douze  pouces  sera  1  étendue  dé*  la  vue 
distincte.  Quand  on  passe  ces  limites*  soit  au-de*s- 
èjls,  soit  au-dessous,  il  se  forme  une  pénombre, 
qioi  rend  les  cgractëres  confu3  et  quelquefois  vacil- 
lants.. Mais,  âv«c  des  yeux  de  force  wifgalc,  ces 
Iipiî|es  de  là  vue  distincte  sont  fort  resserrées  :  car 
supposons  que  Fun  des  yeux  soit,de  moitié  plus 
«foible j(|)ie  l'autre^  ç'est-à-c^ire  que,  quand  avec  un 
^1  on  vpitdfstinçtemeht  depuis  huit  jusqu'à  vingt 
pouces,  on  ne  puisse  voir  avec  l'autre  que  depuis 
quatre  pouces  jusqu'à  dix:  alors  la  vision  opérée 
jfcai^  les^deux  yeux  sera  distincte  et  confuse  depuis 
dii^jusqu'à  vingt,  et  depuis  huit  jusqu'à  quatre,  en 
sortequ'il  ne  restiera  qu'un  intervalle  de  deux  pou- 
ces,. savoir  depuis  huit  jusqu'à  dix,  où  la  vision 
pourra  «e  faire  distinctement ,  parceqde ,  dan«  tQus 
les  autres  intervalles ,  la  netteté  de  l'imagé  de  l'ob- 
jet vu  par  le  bon  œil  est  ternie  par  la  confusion  de 
l'image  du  même  objet  vu  par  le  mauvais  œil  :  or 
cet  intervalle  de  deux  pouces  de  vue  distincte  en  se 
servant  dès  deuxyepx  n est.  que  la  sixième  partie 
de  l'intervalle  .de  douze  pouces, qui  est  l'intervalle 
de  la  vue  distincte  en  ne  se  servant  que  du  bon  œil  : 


n8  ^  JùE  Chômme. 

«il»nc  ii  y  a  un  avanâge  de  cinq  contre  un  à  se  serviij 
4u  boa  œil  seul,  et  par  conséquent  à  écarter  l'autre. 

On  doit  considérer  les  objets "^i  frappent  tios^'*' 
y^sux  9  comme  placés  indifféremment  et  au  hasard, 
à  toutes  les  distaûces  différentes  auxquelles  nous*  * 
[XiUvoiis  les  apercevoir:  dans  ces  distandes  diffé-* 
rentes^' faut  distinguôr  celles  où  ces  mêmes  ob^ 
jets  se  peignent  distinctement  à  uos  yeux ,  et  celles 

'  où  nous  ne  les  voyons  que  confusément.  Toutes 
\&B  fois  que  nous  n'apercevons  que  confusément  les 
objets,  les  yeux  font  effort  pour  le^  voir  d'une  mà«- 

.  nière  plus  distincte;  et  quand  les  distances  ne, sont 
pas  dé  beaucoup  trop  petites  ou  trop  grandes ,  cet: 
effort  ne  se  fait  pas  vainement.  Mais,  en  ne  faisant, 
attention  ici  qu'aux  distances  auxquelles  on  aper- 
çoit distinctement  les  objets ,  on  sent  aisément  que 
plus  il  y  a  de  ces  points  de  distance,  plus  aussi  la 
puissance  des  yeux,  par  rapport  aux  objets, ^e||t 
étendue,  et  qu'au  contraire  plus  ces  intervalle$^de 
vue  distincte  sont  petits  ,  et  plus  la  puissance  ^àe 
voir  nettement  est  bornée  ;  et  lorsqu'il  y  aura  quel- 
que cause  qui  rendra  ces  intervalles  plus  petits,  les 
yeux  feront  effort  pour  les  étendre  ;  car  il  esf  natu- 
rel de  penser  que  les  yeux,  comme  toutes* les  au- 
tres parties  d'un  corps  organisé,  emploient  tous* les 
ressorts  de  leur  mécanisme  pour  agir  avec  le  plus 
grand  avantage.  Ainsi.,  dans  le  cas  où  les  deux  yeux 
sont  de  force  inégale ,  l'intervalle  de  vue  distincte 
si^  trouvant  plus  petit  en  se  servant  des  deiix  yicux 
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^É$|VLÛ^^     V  gntJuue  d^^dlA ,  Im  yeux  t^herehe- 
jAiKa  se  mettre  dans  la  sâbtliation  la  plus  avantd^ 


V'        A.  4.'   «>. 
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ff 


.^tte  s^iiation  la  plus  aTantageUse  est 


'^àiïe  l'œil  le'plus  foifè  af^e^^èul  ,;j^t  que  le  plus  foi^ 

Pour  exprimer  tpus  les  cas,  supjnosorisquea — c 
^^tas^tito^^hieTvaWfSf^  la  vision  disjthicte  pour  lé 

han  œil,  et  6 — -^  tSritervalrè  de  la  vision  distincte 

fipiir  rçÊil  foible,  A -r^c  exprimera  l'intervalle  de  la 
téfon  distinct&Ues  deux  vetix  ensemble,  et  l'iué- 

®lï|^4^i^ÇC'<i^YC"x  sera  i  — .-i.,  et  le  nombre 

"SjS^^  où  lorise ^i»vira  du  bon  œil  sera  a — A,  et 
te^Ô^m'bre  desnc!^  oit  riop  se  servira  des  deux  yeux 
SQri*6  —  V;  égalaq^^t  ces  deux  quantités,  on  aura 


5&*-!^ 


dp'^'"» 


bj= .  Substituant  cette  va- 


lei*  d#<)>  dan^'fexpressicifi  de  Tinégalité'  on  a.ura 
^  ■ —  '  '      1  OU pour  la  mesure  de 


a  — c« 


Tinégalité,  lorsqu*il  y  a  autant  d  avantagé  à  se  servir 
des  deux  yeux  qu  a  rie  se  servir  que  du  bon  œil 

tout  seu^.*&  rinégalité  est  pbis  .grande  que  ^^^^  on 
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doit  contracter  l'habitude  de  ne  se  servir  que  d'un 
œil  ;  et  si  cette  inégalité  est  plus  petite  on  se  ser- 
vira des  deyx  yeux.  Dans  l'exemple  précédent, 
€11=20,  0=8;  ainsi  l'inégalité  des  yeux  doit  être 


7*0  a«  plus î  pour  qu'on  puisse  se  servir  oixii 


rement  des  deux  yeux  ;  si  cette  inégalité  étoit 


ppfts 
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-toiTr^fi'vitfiillpnË 

.esewrviçqae^diilxjjiiioçii  seul. .  .      ^      jS 

Ofl  peut  observer  que ,  dans  jgùtes  ]^^iplQi^i^ 

les  intervalles  sofit  pEûpoctiopncls  à'^ceux  d^TtS^^t.  - 

exemple ,  Ifidëgré  d'iin';galj^^ra  toujours^^M^P^r 

exemple,  si,  ayi  lieu  d'avt^'^inlprvalle  <i»?^e 

distiujcte  du' bon  œi 

ilngt  pouces ,  cet  i 
'.pouces  à  quinze  pou 

à  dix,  ou  etc.;  oubli 
-  jiepuis  dix  -pouces  à  • 

pouces  a  trente,"bu  el 

tourner  l'ceil  foiI>le  s 

tervalle  abso]u  delà 

mentç  des  deux  côt^ 

depuis  six  pouces  ju 

jusqu'à  vingt,  ou  d( 

ou  etc. ,  6il  voie  distii 

etdemi jusqu'à  dix-1 

qu'à  vingt-quatre,  c 

jusqu'à  trente,  ou  etc  ,  i        o 

degréd'inégalitépourfaire  tourner  roeil.On  trouve,  ' 

par.  la  formule,  que  cette  inégalité  ddit  q(re  pour 

tous  ces'cas  =  %■  '  '' 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'il  y  a 
-   des  cas  où  un  homme  peut  avoir  la  we  beaucoup 

plus  courte  qu'un  autre,  et  cependant  être  moins 

sagt  à  avoir  les  yeux"  louches,  parcequ'il  iSudra 

i^K  plus  grande  inégalité  de  force  dans  ses  yeux 
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qui  [%fte  en  employant  les  deux  yeijx ,  les  objets  ae-  . 
ront  moins  disUacts.  On  a  remarqué,  au  cc^me^^ 
COmejit  de  ce  mémolr&4  qu'avec  deux  yêus-égaux  «4 


car. 


.   œi^dsioii  ne  4pit'pas  faire  écarter  l'œil  foi^tie^ 
de  quelque  câté'quon  le  tourne-,'il  reçoit  tou- 
jours d'autre^  images  qui  doiveBt  troubter  Is  se/a- 


r-. 


Dit  9ÊÊB^jm  LA  VU^      *^  X^ 

i^tàtit  q%  la  tt^bléFoit  rima^e  inii|,iiHjy 
ib^et  qu^dlS^i%arde  dii^ect^ttf^at.    *.      .       '*  jf  -. 
vais  répondue  à  k  première  pbjeçtiQii  psr  ll^ 
!^ts.  J  ai  examinéÉR  force  des^eux  tfe.'ptusieurs  ea-w 
fants  et de^ly^^rs  {^rsotines  iQucha^;  et,  cçmime 
la  plupart  des  en(^lfiie  savoient  })as>lire ,  j'ai  |iril-   . 
sPhté  à  plusieurs  di^nces  à  leurs  yeux  dq^  points 
ronds  y'^s  points  triangulaire^,  et  dès  poînts^car*  ^ 
r^;  VÊft^*«n  leur  fermant  ajternativeoifmt  Tun^éfl' 
yeiix,  j  ai  trouvé  que  tous  avoil?nt  £p  yf^  de  force 
inégale.  J'en  ai  trouvé  dont  les^yeux  jétoiemt  iné- 
iux  au  point  de  ne  potivdir  distinguer  éf  quatre 
îeds  avwf  rceil  foible  la  forme  ^de  l'objet  quib. 
voyoient  distinctement  à  douze  pieds  avec  le  bout 
œijf.  D'autres,  à  la  vérité,  n'avoient^  pas  les  yeu|L 
ausâfinégaux  qu'il  est  tiëcessaire  pour  devenir  lo||'* 
cffes,  mais  aucun îti'avoit  leS  yeux  égaux,  Mil  y. 
$Sioit  tôuiows  une  différence!  très  sensiMe  dftos  la 
distance  à  laquelle  ils  apercevoient  les  objets ,  et 
lœîl  louche  s'est  toujours  trouvé  4e  pJus  foible.  J'ai 
oftservé  constamme'ilQ^qtie  qusgid  on  dbuvre  le  bou 
œil,  et  que  ces  lou^!fab^  ne  peu  vent  voir  que  du  mau- 
vais, cet  œil  pointent  se  dirigé  vers  l'objet  auMÎ 
régulièrement  çt  aussi  directement  qn'up*^^îl  ordR- 
hairef  doù  il  est  aise  de  conclure  qu'il  n'Ç^  a  point 
de  défaut  dans  les  muscles  ;  ce  qui  se  confirme  enn 
core  pai*  l'observation  tout  aussi  «constante  ^ç  j'« 
faite  en  examinant  le  mouvement.de  ce  màitvafe 
œil ,  et  en  appuyno  t  le  dmgt  siir  la  paapièt«'  du 


i 
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^  l'objet  Sur  lequel  étoil  R^  le  bon  mil,  tà'Sea^atioS 
■qui  en  résulte  est,  pour  ainsi  diw,  beaucoup  dIus 
yurde  que  né  seroit  celle  d'une*imagê  semblaHle. 
Pjpur  le  faiilK  voèr  bien  cidfcfement ,  je  vais  rapgpr- 
terjin  exemple  qui  rfe  m'est  qifc  trop  familier.  Jai 
le  <te&ut^avqir  la  flUe  fort  court*  ejfïes  yeux  un 
peu  iu  eu  plus  foi- 

bfequi  ractèrfisou 

«une  m  ^  voir  bien 

'  distinc  lièrç  foible. 

*  ' j»  ne  I  fé  mille  et 

iMne;J  deux  yeux 

pour.]  toutes  les 

lettre»  l'œil  droit 

pourlte'me  servir  que  du  gaucbe,  je  vois  l'image 
de  ces  lettres  tournw  aussf ,  et  se  séparer  de  limage 
de  ïa^  ^ucbe ,  en  sorte  que  ces  deux'  iitiages  me 


n^^L^s  plus  tôt  sépâréeMe  celW(}e  Tcjjjf^uèhe^' 
que^^ïîe^ct  reste  très  naj^e  çt  très  distiq^te;  et  » 
y<^i,âroU'res|^  jiirïgé  sur  un '{&À;^  endroit  du- 


-'(|Kâj^  ti^|i|>proche  un  pt^xil^EiMs  jffii^  ;|Jii6 
aussi  l'iiil^fe'alle  des  deux  prunelles  djiit^it,u^Ç«jfMNr, 
comme  t^-y  a  des  bornes  »  çe^tte^imiDuti^tl^  et^tr^ 
.-    liBS  yeux  sont  p^s  de  façon  qu%  qf  péuvenfc^l^è 
wà  angle  pf 
au  plus  pai 
-  tdwiea^s  ft 
>^t4ix  y|ux ,' 

•»  ri'èfaipèGlîci 

'fie  pMt^uise 

il  n'y 'RÎt  bea 

^  et  à  l'éeà^i 

■fëreatede  c 

!'  ^kSHl  reste  enci^  quelques  seruj)u]|teà  CËtégerd', 

ii «^e^séd^ les  lever  pttr  une j^j^f^ienee  l^aè^^cif'; 

'  jJ^^ai^tJ^^ppose  qulon  ait  les  yeuK  égaux,'  o^  à-    . 

pett-'^T^  é^fFux  :1l«'^  a  qu%  pren«^  un  vêrrecen- . 

vexé,  et  le  metii^ à  un  deipi-pouce  dé  l'uu  des  yeux^ 

.^  repàgà  par-Hi  ofl'ceil  fort  in^al  en  fbrce  à  Ptiu- 

I  eyxyeux,.on  s'apçr- 

!s  tsifees ,  caus^  par 

'  lîo^dîspârottra  dans 

BFustjyi^Dar  le  verre, 

îd'i^ceib 

}ui  prclpodent  que'; 

rtàitenq^o^hégaux  eti 

^I  que  d'tin  onJ  ^jlfais 

\qiV  ^'cwitrairc  à 


..^....^  ci-devant  (fa'ôii  :îUH|SAli(ftat[.  ■ 
i  natupu-'cle  peiisef  qu'o»  <^ÇDC1i%- 


^R'V^^JJU^.^  ^i 


iîté  jjtt^^x ,  l^rce^jy^e^e  neréus- 

qu&syr^^i^eux  j^^  i^gaux.  AyaQt 

"**  """"      "^e  à  plusieurs  pcrsoqnesi,  et 

lard  de  Jussieu  ^k  qui  j'aMu 


,|l}eux  ^:  plus  diaMnçten\eDt  que  lê^tnmji'ti  des 
nj^mes,  par^equ'îl  vrttjnieux  que-tixts  ceuxxfai 
^  <o|i^  lè^  yeux  un  F^W^ife^'' i  ^^i  défaut  powdé^ 
£fùà^  m^i^Toit  mi^^^treiborgne  que  louclm,  si , 
ce  -i^MniiB  dj^fa^^i^jfa&cy t  C|»-acçompaf;né  el^^'iuie 
plus  gratine  dinuffiité  etaautres  incommOjjpMs. 
11  3uit  eucoq^.éndemmenl;  dç  tout  ce  f0é  nom 
ayons  dit  q^  les  louches  ue  voîcut  jamais queidEgn 
'  ^jpil>  et  qu^s  doi^eat  ardM|à|:«ment^|^|uçiçV-le 
mauvais  œiljgovt  près  d^Iei^  i^ ,  j^ro^que  ,4fiui 


DU  saMMlua  tue.  i  3 1 

roit,  par  exen^fJgKiiQ  hoitune^^'a  */,„  d'iaé^ 
litc  ânoroe  dauslës'yeija^,  JrHqael  cas  H  est  aéi^ 


sieurs  per<|liiiB»lon7bes,  jMtVemarqué  que^dli^ 
tous  Ic9,fôis'*Jf8  prtinMëS'des  deifx  ^nx  ne  laibtrft 
tt|#de  se  stnvrè  BBse^'e^àcMlfieDt,  et  que  l'an^ 
d'incliQai9(ll^esd4£me4||^cèH.est  pfesqu^flni- 
jours  le  même  ;  a|i  Ii|iH'!]i4Elâff&&  les  yeaxfjtiff^ 
"jlit"i-  quoiqulls  sesùivept  très  ezast^^t,  <Mt 
ande'iKt'pJiw  petitJDij  plus  grand ,  à-  proportAs  A 
l'él^nçg^dt'bu-qe-la.^rosi.B^^^^'^jc^  ^^ 
seul  suffirtfit  ïMïurprolîlt'er  que  kaltoches  ne  V 
(pie  d'un  teA. 

Mbis'il-wt  «se  de  s'eU  coniulfli^iî|niC 
«par  i^'éj^leuw&iâle  :  fàUÊê  p\ac»  la  pfl-sdkVe 
1ouqB&  à  im.h<|«jo»f<,  vfhmk-iitK  1tiuètini'y'f^it~ 
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Il|^  dlltt^^  ks  hommes  w^ 
faias«i  puisqu'ils  ont  deux  yeux4aii8  ch^^^^ 
quels  se  pçiifMine  iq|a^e,  et  trfç.  n'est  que  pieir  €9m^ 
rieiice  et  par  hitl^itude  q«i*on  apprend  à  les  }mfgtv 
simples,  4^  là  ^éme  façon  que  nous  jugeons  diM^ts 
les  objets  qcA  cependant  sont  renirersës  sur  ^yé* 
tiaeiî  toutç^ç'k)^  jfois  que  les'  deux  images  t^M^iflt 
sur  l<ip  poîntSfCorrespond'anfts  des  deiix  réti|;ies^  ii*r 
lesq  i}db  elfes  ont  coutume  de  tomber ,  nous  jngems 
les  c^jets  ^j|g>les  ;  mais ,  dès  que  Tune  oii  Taullvf^s 
images  ^wbe  silr  un  autiie  point,  90U8  lès  jugeons^ 
doi|Ue$.  Dik  homme  qui  a  dans  les  ^eux  la  îmam^ 
IdirecSdhoy  j^faux  trait  dont  nouft  venons  <^.pttr- 
1er  a  dù.voirJes  objitts  doubles  d abord,  et  ea«ittte 
par  habitude  il  les  a  jugés  simples,  Umt4é  taèime 
quelidus  jugeons  ksobjets  simples ,  quoique  bous  • 
les  vo^ioss^  en  effet  ious  doubles.  Ceci  est^^pnfit^ïé 
par  un^observation  de  M*  FoHies ,  supportée  dvas 
1^  notes  âe  M.  Smith  :  il  assure  qu'ui^omme  élpst 
devenu  louche  par  un  coup  violent  à  la  tète,  villes 
objets  doubles  pendant  quelque  tefnps,  màisifU'fil- 
£uifii  étok  pat* venu  à  les,  voir  simples  orat^ofte  a^ 
paravent,  quoiqu'il  se  servit ^e  ses  deux  yé^x*:^- 
IjGi-fois.  M.  fî^lkes  fae  dit  pas  si  cet^liainiBe^  éNLt 
entièrement  loudie:  il  est  à  croire  qu'il  ae-létiit 
quje  lég^r^Hei^,  sans  quoi  iln  auroit  pas  pu  sii^iw- 
vir  lia  ses  à&ùok  ymxx  pour  i  <i(;ii^itrii  li  niAuii  lÉytf 
J  ai  fiséi  0il!|hméine  une  <|^«rvation  à-peu^^cAi*^- 
seUte  su» wiApJliBa  ^i  y  ^^  *snît6-  âkMÊ%^f/^0àG  - 


,  cçB'ldDobe»  n'ont  pas  les  yeux'adMi  illégaux  eaïoece 

((•K^l^loucbeB  dont  VoAl  est'toamé  vi^S'ïe  nez  ^ 

eria-m'a  tàii^enser^ue  c'est  là  le  cas  de  la  {aaa^Sile 

bmitudé  pnse  au  berceau,  dont  f)arJeot  les  mé^e- 

eitfs.;  et  en  effet  oti  conçoit  aisément  que  si  le  ber- 

e^aUi^t  toanié  de  feçon  qu'il  présente  te  côté  au 

(fKnd^Atir-des  fenêtres,  J'œil  de  l'eîlfent,  qui  sera 

du  >>té  de  ce  gradd  jour ,  tournera  du  (;^té  d«s 

.  tMipesp(m>>se'dirigerT«rslaIumière',aulieuqn'il 

•  lit  assez  diffîcile'dïmaginer  comment  11  pouiroit  se 

Ukre  que'l^œil  se  tournât  du  côté  4*1  ^i  à  nigins 

.  if|H'inia«dttquexjest'poiirévite»eetie  trop  grande 

-  Ii0nife%.  Qnoiqu'Hen 80^,.oà pei^toi^ottivrenié- 

-    (Uhây^idléfeut-dèBque-lesyettz  ne  seo^'pAl'de force 


f 
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trop  kfëgaks]  eaikmtrant  le  llen^oBi^pc«dint  i^m 
*q|CtteBaine  de  jours.  ^ 

^ïe$i  ^fle|!f  ,  part^pb  ce  que  nous  «vobs  dit  c|^- 

%émB ,  qu^n^iie  p^ut  pas  éti*e  lo4b|ftMle6  dfeux  yiNix 

>  fHa<4bis  ;  pdSr  fKu  if^a  ait  i^^VH  "^ur  la  oMtfiir- 

^Dtatioû  de  l-œil  et  sur  les  usaçcnfe  cet  organt,^ 

sera  persuac^  de  FiifJ^ossibiHté  mffftfùÀt ,  et  T^t^^pé- 

^edc^rfelUSgerà'Hlfc  cdh(vaincr^;roai$M  y  Irdes  [}qip- 

^qpnd|[ui , si^étfelouches  d^s  d^lii^uxà  jp  Ué^ 

'  sont  absernativem^  qMlquefois  Idiicbes  deTiiA^isl 

.  eiftraEetfe  FaMtre  œil  .et  j  affaitcettef  refl|ii9fitie  sur 

VvQient  lei^  yeux  de  force  iné{][ale^;  amis  il  ne  plvo»: 
ioit  pas  qu'il  y  eâMifeis  de  ^/m  dtîfi^gaUié  d««force 
dans  les  yeife  de  l^bpersonne  qui  les  avmt  ^  plus 
inégaux.  Pour^regarder  les  objets  éioigné^oUes  M 
^rvoient  de  Foeille  plu^fSrt ,  et  lautre  œil  too^imît 
iMne  nez  oh  veh  les  tempes;  et  |)ouft,r«gafikr-ks 
ocjîets 'tro^^slins,  comme  des  caraictères  tl'ii»« 
pfessiopi^à une  petite  distance,  ou  des  (dijets  biél-^' 
lants,  cofhme  la  lumière  d'une  chandelie,  ^ks  se 
servoieM  ^e  Tœil  he  pli}S  foible,  et  laiuti«  tt^-âomr-^ 
Boit  vers  l'un  ou  l'autre  des  angles*  Apvès  les  avoir 
examinées  attentivement ^  je  reconims  que  ee«dé* 
âut  provenait  cl  une  a^tre espèce  d'inégalité  dans 
les  yeux  :  c^  personnes  pouvoient  lire^très  dittiiic<>' 
temènt  àr'déux  etk  trote  pi^s  dé  distaoeé  avec  Tua 
'des  yeux ,  et  ne .  pouvoient  pas  Ure  plus  d#s  de 
^ttize  o«i  j[tlx-huit  perces  avec  -ce  miÊa^SÊÊÊ^ 
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détoM^e-me,  p^reequ'il  ne  voit^tfe^^âe  poi^wtt 
9e  est  da*Q8  le  cas  des  borgnes,  donOliMl  obscurci 
ou-eouvert  d'une  taie  ne  laisse  pas  de  l^vre  les 
motMwmente  du  bon  œil.  Ainsi,  dès  (|4t>a4 inégalité 
eit  teQ|>  «petite  ou  de  beai]COUp  trop  g^aa^e ,  les 
yeu^  ne  «ont  pas  louches;  outils  le  sont-on  peat 
les^endre  <{rmts,  en  couvrant,  dans  les  deux  cas, 
le  bsn-œil  pendant  quçlqup  tempS.  Mhis  si  l'iné^jr 
-lité  est  d'un  tel  d^ré  que  l'un  de»  yeux  ae  scnC 
qu'à  oflus^per  Tautre.ét  en^roubter  la  sensation, 
on  s<ra  louche  d'un  seul  œil  sans;  reœéde  ;  et  si  1^ 
Eîçt^-ldfe'qiie  l-'ttD  4m  yçuz  smt^resbyte, 


DU  sam  iiwniW  (tyug>  x3  7 

ta0iiÊi  qiM  J?Mlre  ^  m^ope,  Oh  «ara  toudle  éte 
4Mii^feii?^|ffitB^  et  enco|ls  sans  auâdl 

j^pSVf  qlBiyjes  ^pei|S0iines  que  ^ut  le  inon4e 
4Jioît  être  Imfétses ,  ffm  le  paroissoi^t  ed  effet,  et    , 
giltH^pend^t  ne  Fétoîeqiw^  réellement,  m/tu 


ëont  les  yei^X' a  voient  an  aSe  TOfai^t,  peu^^le 
plusr  g^aud  et  f^ius  dH|»ritte  :  les^ux  yeujL  Ycmt 
ensél^e ,  ee  qujjprou  ve  qu%sji^Dl^t  pasJpfcb^^ 
iltais  iIsglH  vaCTtants,  et  iU  semkrnent  si  rapide- 

vers  leqHd  ils  sÔqMirigés.  Gétle 
,  le  vue  égarée  n*empèche  paf  d'apercevonr 
les  d&jets;^||n^  c'est  todJDurs  d'une  manièFe  indiji- 
tinct^*  Ces  perqf||pies  lisant  a:^i|2j>eiiie  ;^t  ièrsqu'^on 
ks  ra^rd^,  Ton  est  iprt  é^Êm^ jà^Vsipe^cey&w 
qu AmifK  que  le  Uëae  des  jêux  /-tandis  qn'^dHis 
disen^Pkhis  vdlt  et  vous  regarder  :  mmjtrr  ir^ii  ém 
coups4<œil  &ipei:peptti||e$ ,  par  lesquels  elles  aper- 
çoivent; et,  qiian^n  les  examicÉ.de  près,  on  dis- 
tingue ai%émeii||lous  les  mouvements  do^t  les  di- 
rections âj^sl  ixtutiies ,  et  tqus  ceux  qui  leunserveat 
à  reicKHinmtre  les  objets. 

A'pant  de  tecnEmier  ce  ntSijKioîre ,  il  est  l>on  êlùb^ 
ser^Élune  cfaosejeSsçntielle^u  jugement  qu'on  dqit 
porir  suf  le^legi^  d  inégaUté  de  for^ce  dans  les 
yôut.lot24Jbtes;  j  ai ,  ceconnu ,  dans^utes  les:e3^pé- 
xiéiiAis  que  j-ai  finies  ;  que  Fœil^ijkicbe^  qai«»iipt* 
jours  le  plus^lbwk,  acqiaili^  .dê4a^  ffmp§i  par  ^ÉÊf^, 


I 
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oîpse  f  wîéfae  piustètîrs  pérsciyDes  dmt^  }#  j^>%^>s 
ft^%ti<abisme  ipcurable ,  parceqtie  ^mfl^pv^iÀieÉB* 
e3$als ,  j  avois  treuvé  un  trof  gfrand  Ji^rë  iraR»^ 
Ulé,  ayant  coirvert  leur  li|iE>i|^oeil  èt|4»enfpR|Sant 
qfualques  minutes,  et  ayant  ^ar  conis^béiitétë  oUfr> 
d*êxercer  le  ma^HJ^œil  pen4ai>t  s^  Detitt^pi^ 


étoient^lleS'^mAJH^  surprises  dè^ceque  ce  tom^ 
vm%  œil  avoit  gagné  I^uoiup  de^force;  en'Scjfte 
jlfie ,  pi^pure  prik^ ,  ^près  cet  excMice ,  de  lâT.piy-tée 
de  cet  œil ,  je  la  <^^  vois  plus  éieffiue  jhAfr 
le  st|2Eiblsme  curable.  A^sl,,  pourprononeerwec 
c|cfek(ue«sp|^dè  certitude  sur  le  d^^^M^î^^^'9^ 
d€s  yeMK,  etjpur  la  possibilité  de  remédie^llfr  de- 
féitt  des  yeifit  louches  ^  il  feut  aupa^r^^nt  couvrir 
lebôn  deil  peâdaagquelqift  ted|)M^  afin  d'oMîger 
leinaûvais ml  a  fiÎM^e llxc^cice  et  # repréndi>e 
toutes  ses  forœs  ;  a^ès  qaoi.  çii  sera  bnp jSk  en 
état  de  jugii^es  cik%  où  Ton  peut  esf^érer  q^  le  re* 
méde  simple  qiue  nous  pr^i^dtoûs  poârra  xëus^. 


# 
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'DU  SENS  DE  ÛmJtf. 

ëônime  le  sens  de  1^'aïe  a  de  <^mmun  av^  ce- 
Itti  de  la  vue  de  nous  ddniiQr  la  sensation  destt|^S€f 
éloignées,  il  est  snjetè  des  errewrs  semblâblèJÇet il 
doit  nous  tromper  toutes  les  fbis  qudîious'ne^XHH 
vons  pa^  reetlfieAj^r  Le  toucher  le^  idées  qu^Aifiro- 
duiit.  De,la49ièfÉie  façon  q«€  le  sensée  la  vue  ne  nous 
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Àtmâè^fàemtmid^  d|^k  distdiiltp  des  tAjvfis  /  le  iisÉs 
M&  Tdoïe  i^^llm^  dimnef^cii}^0^  de  la  distance 
del^@oâ>8  qtâ  produisent  le  s^ijj^un  çvjfRé  iStuH 
fbrt  ^Igné  e^n  i^etit  brait  fert  j^Éiin  pi^kluisent 
hr  même  sensation  ;  et ,  à  moins  qwoh  n*ait  d^ter^ 
miné  la  dfstanise  par  les  amres  sens,  6n  ùe  sait  point 
si  Gp  qu  on  a  entenou  est  en  effet  un  grand*ôu  un 
pcflPbniit. 

'  l|^ms  les  fois  qu  on  entend  un  sqn  incoîn^ ,  on 
Ape«t  ç|d)a^  pas  juger  par^e  scq^  de  Ik^Ustance  non 
plwotiedie  la  quantité  d'actipn  du  colps  qui  lé  pro^ 
éÈffhnmi^ès  que  ngus  jpouvons  rapporter  ce  son 
à  nnér^té  connue,  c'est*À-di%9  dès  que  nous  |^a^ 
Yons  savoii^^eee  bruit  est  de  telle  ou  tdUb  espèfee , 
noui^pouiiions  juger  al&Vs  à-peu-près  non  seuici- 
«Mi€  <le  la  diêtance,  mais  ej^pore  ^e  la  quanti^ 
*â*aG!^0S:  par  e^empfe,  si  fon  entegd  uq  coup  de 
o&non  0u  ^|ion  d'u9«  cloche,  colnme  ças'effets  sont 
d)3s  Bruits  qti'on  pgdt  .comparer  avec  des  bruits  de 
même  Iwécequ  on'a  autrefois  entj^dus ,  on  paurra 
juger  grossière^j^t  de  la  dis1|inc%ë  laquelle  on  se 
trouve  dUx canon  ou  de 4a  cloche,  et  aussi  de  leur 
grossevir,  c  cst-à-iïîre  de  la  quantité  d'action . . 

To«t  Q0rps  qui  en  choque  un  autre  produit*  un 
^l(>n||Éiais  ce  son  est  simple  dnns  les  corps  qui  ne 
soM^s  •élastiquifê ,  au  lieu  quïl  se  muitipiie  dniis 
cetH^^'Ontdu  ressort.  Loraqu'on  frappe  une  clrf- 
cke^t^tiu^tiuiiÉe^dè^  p^^ii^;  iA  s0fd  coup  pro- 
duit dTabord^in  so#q4ii«âe  vépète-ensuite-f^ar  I^ 


1^0  PE.  L^DUfeB. 
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.  CfeÉl^^uccesmii  de  tous  c|»  ^Hts  oùs^0^gié' 
té9%  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  c^j^si  le  nombre 
^es'WraMons  du  û«(rps  ^lastiaue  qui^it  le  toç  du 
1^.  Il  n'y  a  point  de  ton  dam  ub'son  simple  :'  uu 
ccmp'dlfusy^tm  coii|>  de  fou^,  un  coi|p  de  ca« 
ncyi,  prodWnsKtt  dès  sons  différc^s  qui  cependant 
n'obt  aucuiuon.  Uten  est  de  même  de  tous  les  au- 
tres «ftcÉlqui  n^4uWnt  qu'un  instant.  lîie  ton  con- 
si|te  dêbc^fs  la  -t^Qiutinujp  du  qiêi^fe  stJh  pen<- 
dlbt  uncemm  mnDs.  Cette  aentuTuité  q^  son  oeot 
étte  opéaée  4^  deui^lnan^res  difïérenj^ '^^la  pre-, 
imèrja^  et^a  plù§  ori$ÊkS^'  iëst'la  succession  4es  vi- 
brationft^^^  les  d^'p^jyastiques  et  sonores  ;.  et  it 
second^^urroit^e4a  répétitiadFprompteetnom* 
biieuse'du  mâme  coup  sUrJ^IgH'ps  qui  sont  hicar 
pAlës  de  virapions  ^  ciSqPpèorp^  êires^^t  q^^uo 
seul  ûpup  ébranle  et  met  en  vibra  tidlp'^gît  à  Ve%r 
H^fHtur  et  su|É^o^^^  oreille  coflqpe  ^1  étoit  eh  effet 
^  le  petils  coups  éeMiax  qu'il  fait 


Itne  de  cm  vibrations  éouivaut 
'<pi|B|^at;ontinut|6de  cesoh 
qui  lui  cK>nne  un  tom,:  UljiiV  lod  veut. trou- 
cette  mêiHllcoil|}f!L||îté  de  son^  ns  i|n  corps  non 
élastique^  mctpable  delormemidesj^ibratîons^il 
faudra  le  irsNêr  4e  jwisieurp  ctt|ps  égaux^in^^ 
oeMf^,*et,trèii'promptar|»o'esti)e  seSfnoyen  de  don- 
hm^imUÉMP^u  son  qpë  produit  ce  corps  ^  et  là  ré- 
pétîlîoa^  d^xeâ  dNH^jréga^pourra  faire  dans  Se  oas 
cfi  4iiie<Aét  da9«  riffitfe  la  TOcbd^aioa  ctes  vibralions. 


-       • 
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que  4f^  sën  qui  ne  peut  être  ni  plus  fort  i|i  plus  ,       m 
foible?  Qu'on  frappe  sur  une  cloche  un  coup  une'*         't- 
fob  nioins  fort  ,qu'4b  autre  coup ,  on  n  estendra 
pas  d'aussi  loin  le  son  de  cette  cloche  ^  mais  on*  en-  * 

tendta  toujours  le  même  ton.  11  en  est  de  mêziie  ^  * 
d'une  corde  d'instrument  ;  la  même  longueur  don- 
nera toujours  le  même  ton.  nès-lors  ne  doit-on  pas 
croire  que,  dans  l'explication  qu'on  a  donnée  de  la 
production  des  difFérenls .  totis  par  le  plus  pu  le 
moins  de  fréquence  des  vibrations  ^'  on  à  pris  l'effet 
pour  l^*cause?  car,  les  vibrations  dans  les  corps  so- 
noBcs  ne'pouvai)^  faire  que  ce  que  font  les  coups 
égau.t  tépétés  sur  des  corps  incapables  de  vibra- 
tions, la  phis  fprande  ou  la  moindre^iréquence  de 
ces  vij^r^tions  ne  doit  pas  plus  foire  à  l'égard  des 
tpas  qui  en  résultent ,  que  la  répétition  plus  ou 
moân^  proinp%e.  des  coups  successifs  doit  faire  au 
t[m  |lescor||fS  non' sonores  :  or  cette  r^étition  plus 
ou  Bai|[aâ  prompte  n'y  change  rien,  la  fi^équence 
des  viBi^tieus ne  d(%4^nc  rien  ebanger'non  plus, 
et  le  tqp,  qui  dans  \e  premier  cas  dépend  de  1$. 
for<p j^ coup ,  d^pjend  dans»)e second  delà  masse 
du  c^rj^  sonore  ;  ^il  est  une  fois  plus  gros  dans  la 
même  lo^ueur  ou  une  fois  plus  long  dans  la  inême  . 
grosseur,  Je  ton  sera  une  fois  plus  grave  ^  comm^  ' 
^  l'est  lorsqlie  le  coup  est  donné  avec  une  fois  plfis 
de  force  s>ûr  *un  corpi  incapable  de  vibrations* 

$î  doue  Fon  fvappe  un  corgs  incapable  de  yibfaip^ 
tfom'«iec  une  SMMe  douUe ,  il  produira  un  son  • 


'é 


t  1 44     .  •        BE  l'homme. 

^.  qui  s^;ra  double,  c est-à-dire  à  l'octave  en  ^ps  êga 
premier  :  car  c'est  la  même  chose  que  si  l'on  frap- 
poit  le  même  corpVa vec  deux  iftasses  égales ,  au  lieu 
de  BC  le  fra^iper  qulai^^ec  une  seule;  ce  qui  nf  peut 
manquer  de  donner  911  son  une  fois  p!i)ji  d'iriteç- 
sité.  Supposons  donc  qu^on  frcpp^deux  CQrps  inca- 
pables de  vibrations  ^  l'un  avec  une  ^çule  mf^se ,  et 
loutre  avec  deux  masses,  chacune  égaje  à  la  pre- 
mière ;  }e,premier  de  cesirorps  produira  un  son  dont 
l'intensité  ne  sera  que  la  moitié  de  celle  du  son  que 
produira  le  seqpnd  ;  mais  s\J'ôn  frappe  l'un^de  ces 
corps  avec  deux  niasses. et  l'autre; ave(;  trois,  alors 
ce  pren^jer  corps  produira  up  son  dont  l'intensité 
sera  moindre^'un  tiers  que  eelle  du  son  que  pro- 
duira le  second  corps;  et  de  même  si  I'qu  frappe 
l'un  de  ces  corps  avec  trois  massés  égales  et  l'aifli^ 
avec  quatre,  le  premier  produira  iKl^on.don};  l'in- 
tensité sera.moiAdre  d'un  quart' que  oellè  du^son 
produit  par  le  second  :  or,  de  toutes  les  coii^parai- 
sons  possibles  de  nombre  à  qpiilibre^  coUes  que  nous 
&isons  le  p^us  facilement  sont  celles  d'un  §.  deux , 
d'un  à  trois  ^  d*un  à  quatre ,  etp;  ;  0t  de  tous  ]^  r^ip- 
ports  eompvis  entre  le  simple  et  }fe  double ,  Cfu^  que 
nous  apercevons  le  plus  aisém^it  sont  ceux  de  deux 

*  c#nire  ùa,  de  trois  contre  deux,  de  quatre  contre 
trois,  etc.  Ainsi  nous  ne  ppuvons^as  manque^ ,  ç9 
jugeant. les  sons,  de  trouver  ^e  l'octave  est  le  ion 
qui  convient  ou  qui  ^apcorde  le  mieux  avec  le  pre- 

•  mier,  et  qu'ensuite  ce  qui  s'fKsponie  le  odieux  est  la 
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.qiilntè  et  la  quarte ,  parceque  ces  tons  sont  en  effet 
d^ns  cette  proportion  :  car  suppos<ms  que  les  par- 
tie$  osseuses  de  Tintérietir  des  oreilles  soient  des . 
'corp9:'dur8  et  iikapahles  de  vibrations,  qui  reçoi-r 
^wnt  les  coups  frappés  par  ces  masses  égales ,  nous  : 
rapporterons  beaucoup  mieux  à  une  certaine  unité 
[de  son  produit  par  une  de  ces  masses  les  autres  sons 
qui  seront  produits  par  des  massée  dont  les  rap- 
ports seront  à  la  première  masse  comme  i  à  2  y  ou 
*2  à  3^,  ou  3  à  4î  parceque  ce  sont  en-  effet  les  rap- 
pwts  que  Tame  aperçoit  le  plus  aisément.  En  con- 
sidératrt  donc  le  son  comme  sensation ,  on  peut 
donner  la  raison  du  plaisir  que  font  les  sons  har-^ 
moniqties;  il  consiste  dans  la  proportion  du  son 
fondamental  aux  autres  sons  :  si  ces  autres  sons 
-mesurent  exactement  et  par  grandes  parties  le  son 
fiyidamental ,  ils  seronF  toujours  harmoniques  et 
agréables;  si  au  contraire  ils  sont  incommensura- 
Mes ,  ou'  sey^lWâent  coiiïmensurables  par  petites 
partit^,  ils  seront  discordants  et  désagréables. 

On  pourroit  me  dire  qu'on  ne  conçoit  pas  trop 
;cÔmment  upeiproportion  peut  causer  du  plaisir,  et 
^  qu'on  ne  voit  pas  pôurqfnoi  tel  rapport,  parcequil 
estexact,  est  plus  agréableque  tel  autre  qui  ne  peut 
pas  se^'fnesurer  exactement.  Je  répondrai  que  c'est 
cependant  dans  cette  justesse  de  proportioYi  q^îe 
'  consiste  la  capse  du  plaisir,  puisque  toutes  les  fois 
que  nos  sens  sont  ébranlés  dé  cette  façon  il  en.  çé^- 
^ulte  un  swtimentai^réablQ,  et  qu'au  cof^  traire  ils 
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sont  toujours,  affectés  dt^sagréablement  par  là  dis"^ 
proportioa.  On  p^ut  se  -souvenir  de  ce  que  nous 
.  avons  dit  au  sujet  de  laveugle-né  auquel  M.  Ghê^l- 
den  donua  la  vue  en  lui  abattalit  la  cataracte:  les 
objets  qui  lui  étoient  les  plus  agréables  lo^squîi  - 
cpmmençoit  à  voir  étoient  les  formes  régulières  et 
unies  ;  les  corps  pointus  et  irréguliers  étoient  pour  . 
lui  des  objets  désagréables.  Il  n  e$t  donc  pas  douteux 
que  ridée  de  la  beauté  et  le  sentiment  du  plaisir  qui 
nous  arrive  par  les  yeux  ne  naissent  de  la  propoi*- 
tion  et  de  la  régularité.  Il  en  est  de  même  du  tou- 
cher; les  formes  égales,  rondes,  et  uniformes  nous 
font  plus  de  plaisir  à  toucher  que  les  angles ,  les 
pointes,  et  les  inégalités .d^s  corps  raboteux,  te 
plaisir  du  toucher  a  donc  pour  cause,  aussi  bieii 
que  celui  de  la  vue,  la  proportion  des  corps  et  des 
objets  :  paurquoi  le  plaisirde  loreille  ne  viendrpit-  • 
il  pas  de  la  proportion  des  sons?     • 

Le  son  a,  comme  la  lumière,  ne^ feulement  la 
propriété  de  se  propager  au  loin ,  mais  encon^celle 
de  se  réfléchir.  Les  lois  de  cette  réflexion  du  son  ne 
sontpas,  à  la  vérité,  aussi  bien  connues  que  celles 
de  la  réflexion  de  la  lumière;  on  est  seulement  as-"* 
sure  qu'il  se  réfléchit  à.  la  ret^ contre  des  corps  durs  : 
une  montagnq,  un  bâtiment,  une  muraille  réflé- 
chissent le  son,  q^uelquefois  si  parfaitement  quon 
c;roi^qu*il  vient  réellement  de  ce  coté  opposé;  et.» 
lorsqu'il  se  trouve  dés  concavités  dans  ces  surfaces 
planer,  eu  lorSq^^'ellès  scyit  c^lç^'i^^râ^  fégulièrer 
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meut  e'ôncdves,  elles  forîneht  un  écho  qui  est  une 
rélt^xion  du  son  plus  parfaite  et  plus  distincte;  les 
voûtes  dans  un  bâtiment,  les  rochers  dans  une  mon-, 
t^ne,  ks  arbres  dans  uiie^forêt,  forment  presque 
toujours  des  échos ,  lesivoûtes  parceiju  elles  ont  une 
figure  concave  régulière,  les  rochers  parcequ'ils* 
forment  des'voûtes  et  des  cavernes,  ou  qu'ils  sont 
disposés  en  forme  concave  et  régulière,  etles  arbres 
parceque  dans  le  grapd  nombre  de  pieds  d'arbres 
qui  formenjt  la  forêt  il  y  en  a  presque  toujours  un 
certaiYi  nombre  qui  sont  disposés  et  plantes  les  uns 
à  l'égard  des  autres<le  mj^i;iière  qu'ils  forment  une 
espèce  de  figure  «o^cave. 

La  cavité  intérieure  de  l'oreille  paroit  être  un 
éobo  où»le  son  se  réfléchit  aV]j»e  la  plus  grande  pré- 
cision :  cette  cavité  est  creusée  dans  la  partie  pier- 
reuse de  ro${UVfiporal ,  eomme  une  concavité  dahs 
un  rocher;  le  son  se  c^ete  et  s'articule  dans  cette 
cavité ^,et  ébranle  ensuite  la  partie  sohde  de  la  lame 
du  limaçon ;g^ct  ébranlement  se  communique  à  la 
partie  membraneuse  de  cette  lame;  cette  partie 
mei|^râneuse4^tiino  expansion  du  hei^f  auditif  qui 
transmet  à  lame  ces  différents  ébranlements  dans 
l'ordre  où  elle  les  reçoit.  Comme  les  parties  osseuses 
sont  solides  et  insensibles ,-  elles  ne  peuvent* servir 
qu'à  recevoir  et  réfléchir  le  son  ;  les  nerfs  seuls  sont 
capables  d'en  produire  la* sensation  f  oryAans  l'o»- 
«gané  de  l'ôuïe,  la  seule  partie  %ili  m^it  nerf  est  cette 
portioif  de  la  lame  spirale^)  tout  le  reste  est  sblideV 
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et  c'est  par  cette  raison  que  je  fais  <;onsistêr  dans 
cette  partie  Vorgane-  imraé<Jîat  du  son  :  on  pg^t 
même  le  prouver  par  Jes. réflexion^  suivantes. 

Lbrcille  extérieure  tfest  qu'un  accessoire  à  To- 
reiUe  intérieure;  sa  concavité,  ses  plis ,  peuvent  ser- 
Vir  à  augmenter  la  quantité  du  son  :  maison  entend 
encore  fort  Bien  sans  oreilles  extéfieures  ;  on  le  voit 
parles  animaux  auxquels  on  les  a  coupées.  La  mem- 
brane du  tympan^,  qui  est  ensuite  la  p>artie  1^  plus 
«extérieure  de  cet  organe,  n'est  pas  plus  essentielle 
que  l'oreille  extérieure  à  la  sensation  du  son  f  il  y  a 
des  personnes  dansrl^fi[yelle^fcette  membrane  est 
détraite  en  tout  o^*ëii  partie ^qiii  ne  laissent  pas 
d'entendre  fort  distinctement;  on  voit  des  gens  qui 
fbnt  passer  de  la  boiM^e  dans  l'oreille  et  f(^t  sortir 
au  dehors  de  laTumée  de  tabac,  des  c^jn^ons  de 
soie,  des  lames  de  plomb, .etc. ,mgt^jpé  cependant 
enfle  sei)s  de  l'ouïe  tout  ain^ibon  q^e  I^  autres.  Il 
en  est  encore  à-peu-près  de^  même  des  osselets  de 
Foreille;  ils  ne  sont  pas  abéolumentoiécessaires  à^ 
rexercice  du  sens  de  l'ouï^r  il  est  arrivé  plus  d'une 
fois  que  cesosselels  se  sont  cariés  et  sont  ménte^ rtis 
de  l'oreille  par  morceaux  après  des  Suppurations-, 
et  ces  personnes  qui  n'avoietit  plus  d'osselets  ne 
feissoFentpas  d^entendre;  d'ailleurs  on  sait  que  ces 
osselets  ne  se'f rouvent  pas  dans  les  oiseaux ,  qui  ce- 
pendanMKit  l'ouïe  très  fine  ef  très  bonne.  Les  ca- 
naux semi-circtllaflies  paroissent  être  plus  riéôesi 
maires*  :  ce  sont  jdés  espéees.de  tuyaux  caurikés  dans 
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FoMpierréux ,  qui  semblent  servir  èr^irîger  et  con- 
duire les  parties  sonores  jusqu  a  la  partie  m^embra- 
n^use  au  Ihnaçon ,  sur  laquelle  se  fait  l'action  du 
son  et  la  prpduction  de  la  sensation. 

Une  incommodité  des  plus  communes  dans  la 
vieillesse  est  la  surdité.  Cela  se  peut  expliquer  fort 
naturellemenlTpar  le  plus  de  densité  que  doit  pren- 
dre la  partie  ifMtaibraneuse  de  la  lame  du  limaçon; 
^  elle  augmente  en  solidité  à  mesure  qu  on  avance  en 
âge;  dès  qij^elle  devient  trop  solide,  on  a  loreille 
dure;  et  Ictrsquelle  s  ossifie^  on  est  eiuièrement 
sourd ,  parcequ  alors  il  n  y  a  plus  aucune  partie 
sensible  dans  Torganè  qui  puisse  transmettre  la 
sensation  du  son.  La  surdité  qui  provient  de  cette 
cause  est  incurable  :  mais  elle  peut  aussi  quelque-  * 
fois  venir  d'une  cause  plus  extérieure;  le  cai^ 
auditif  peut  setrouver  rempli  et  bouché  par  des  ma- 
tières épaisses.  Dan^cecas ,  il  me  sembèequ\>nf%ur- 
roit  guérir  la  surdité',  soit  en  seringuant  des  lî^* 
queurs  ou  eu  introduisant  même  des  instruments 
dans  ce  canal  ;  et  il  y«  un  moyen  foVt  simple  powr 
recotiuoître .  si  la  surdité  est  intérieure  ou  si  elle 
n  est  qu'extérieure,  c'est-à-dire  pour  recônnpître  si 
la  lame  spirale  est  eir  effet  insensible,  ou  bien  si 
c'est  la  partie  extérieure  du  canal  auditif  qui  est 
koircllé»  :  il  ne  faut  pour.cela  que  prendre? une  pe- 
tite montre  à  répétition ,  la  mettre  da)l»la  &ouché 
du  soHrd,  et  la-laire  sonner  j's'il  entend  ccf  son,  sa* 
surdité  sera  certainement  causée  par*ua  embartas. 
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extérieur  anqtrd  il  est  toujours  possible •*de  ropé- 

(lier  en  partie.  # 

J  ai^aussi  .remarqué  sur  plusieurs  personnes  qiii 
,avoiei|t  l'oreille  et  la  voix  fausses, «qu'elles  enten- 
doient  micHx  d'une  oreille  que  d*une  autre-  On  peut 
se  souvenir  de  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des  yeux  lou- 
ches, la  cause  de  cedéfeut  est  rinëgalité  de  force 
ou  de  portée  dans  les  yeux  ;  une  pf1%onne  louche 
ne  voit  pas  d'aussi  loin  avec  l'œil  qui  se  détourne  ^ 
qu'avec  l'autre  :  l'analogie  m'a  conduit  à  faire  quel- 
ques éprejuves  sur  des  personnes*  qui  bnt  la*  voix 
^fautse,  et  jusqu'à  présent  j'ai  trou  vé  qu'elles  avoient 
en  effet  une  oreille  nieilleurte  que  l'autre;  elles  re- 
çoivent donc  à-la-fois  pai:  les  deux  oreilles  deux  sen-> 
'sations  inégales,  ce  qui  doit  produire  une  discor- 
dance dans  le  résultat  total  de  la  sensation;  et  c'est 
par'cette  raison  qu'entendant  toujours  faux,  elles 
chantent  iavtx,  nécessairement,  et  sans  pouvoir 
i»ème  s'en  apercevoir.  Ces*  personnes  dont  les 
oreilles  sont  inégales  en  sensibilité  se  trompent' 
sauvent  sur  le.côtéd'où'vientle  ston;  si  leur  bonne 
oreille  est  à  droitç,  le  son  Içur  paroîtra .venir  beau- 
coup plus  souvent  du  côte  droit  que  du  côt^-gauche. 
Au  reste  je  ne  parle  ici  que  des  personnes  nées 
avec  ce  défaut  :  ce  n'est  que  dans  ce  casque  l'inégft- 
lité  de  ser/sibilité  des  deux  oreilles  léurrendJ'ôreille 
etfa  voîx  feu&esj'ear'ceux  auxquels  cettedifférencc 
,  n^artivequé»par»ccid,ènt,etquivieHnentavee  l'âge 
à  avoir  une  de%  sreillés  plus  dures  qup  l'aûti'ej.n^u-» 
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»t  pas fionr cela  loroille et 4a  voiir ivtisses ,  parce^ 
qu'ils  avoMbl^uparavimt  les  arëilFes  ëgat^oienfsen- 
«TbMb  ,qu  ils  ont  commencé  par  ètàmdre  et  chanter 
juste,  et  que  si  daoçjlii  suite  leurs  çreiiles  dlevien* 
nent  inégaleinent  sensibl^iitf  )>r(idui9eDt  une  senr 
sation^de  fau3^,  ils  la  rectifien^uisJWH'anip  par Tha- 
bitudSoilHIs  ont.loujours  été  d*çntendre  juste  et  de 
juger  en  consHkjuence. 

Jucs  eornetSt  ou  untonnoirs  servent  à  ceux  qui  ^at 
toreUIe  dure,  comme  les  verres  convexes  servMft  à 
ce.ux  dont  les  yeux  «ommencent'à  baisser  lorsqu'ils 
'  approchent  de4a  vieillesse.  Ceux*ci  oiit  I9  rétine  et  , 
la  cornée  plus  diures  et  plus  solfdes ,  et  peut-être 
aussi  les  humeurs  de  Tœil  plus  épaisses  et  plus 
denses;  ceux-<4à  ont  la  partie  memhraneusé  de  la 
lame  spirale  plus  solide  et  plus  dure;  il  léuf  faut 
don44des  instruments  qui  adgmenteKt  la  ((oantité 
des  parties  lumineuses  ou  sonores  qui  doiventérpp* 
per  ces  organes  ;*  les  verres*  convexes  et  les  cornets 
produisent  cet  efïet.  Tout  le  monde  conùoît  ce^ 
longs  cornets  avec  lesquels  on*  porte  la  voix  à  des 
distances  asseas grandes;  en pourroit aisément  per-* 
fectibnri^r  cette  machine ,  et  la  rendre  à  1  égard  de: 
loreille  ce  qu est  la  lunette  d approeh(*é  1  égard  dés. 
yeux  :  mais  il  est  vrai  qu  on*ne  ppurpoU  se  servir  de 
ce.  corset  d  approche  que  dans  des  lieux  solitaires 
où  toyyte  la  nature  seroit  dans  le  silence^  car  les 
bruits  voisin^  se  coufoifdent  ayeèAfis  sons  ijjtt^néé 
béliufioup  pins  que  la  lumière  des'  objets  qui^ent 
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dans. le* même  catf.  Gda  viant  de  ce  que  la  pim^- 
pagâtion  éfi  la  lùuïière  se  iStiX  ton jmt0€fa  ligqtU 
dcoite,  et  quepi|0ft%d  il  se  tr^uve'un  oËstacIéMn— 
termédtaire ,  el||^  est  presqucHlIlMalemeat  intercep- 
tée, au  Jieu  qlie  l0«oia^j)jropage  à  k  v«rité  en  ligne" 
droite;  mais  qi^^sti^-^l^eacoiitre  un  obstacle  inter- 
médiaire, il  circtilQ  autour*  de  c&l'  obs^tde  ,^t  ne 
laissé  pas  darriyer  ainsi  obliquem1|nt  à  l^reille  ' 
pt!qs<]pie.en  aussi  grande  quant^  que  s'il  n'eût  pas 
ch«?e^  dedirection. 

L  ouïe  est  bien  plus  necessaiiie  à  Thoâime  qu'aux* 
^  aniiiisiux  :  .eeiens  n*est  d&»s  ceux-ci  qit'une  propriété^ 
.  passive,  capable  ^eulemept  de  l«ipr  transmettre  les' 
impressions  étrangères  ^  dans  Fhomme,  cest  non 
seuienlent  une  «propriété  passive ,  mais  une  faculté 
quiilevient  active  par  Fprgane  de  la  parole.  C'est  en 
effet  «par  ce  sens  que  nous  vivons  en  société^ue 
nous  recevons  la  pensée  des  autres,  eeque  nous* 
pouvons  leur  co'mmûniqifer  la  nôtre;  les  organes 
4e  'la'  y^ix  seroiént  des  instruments  inutiles  s'ils 
o'éiotent  mis  en  n^oîivement  par  ce  sens.  Un  sourd 
de  naissance  est  nécessaii^éraent  muet;  il  ne  doit- 
avoir  aucune  comioissance  des  choses  abstraites *et 
générales.  Je  4eis  rapporter  ici  l'histoire  abrégée 
d'un  sourd.de  eette. espèce,  qui  entendit  tout-à-coup 
pour  la  première  fois  «à  l^ge  de  vingt-quatre  ans, 
telle  qu'on  la  trouve  dansle  volume  de  l'Acadçmie , 
àmiéipi^^,  pa^  i8. 

1^  W/F^ibien ,  d#  l'Ateadémie  des  inscrtptions  ^  'fit 
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.'savQk  à  rAQBidëmiédps  Sciences  un  év^nevaerni  stn- 
gul|^  peut-étreMhiouï ,  qui  venoit  d  arriver  à  Char*- 
t|^s. \UiKJeuneJbomme  de  vjngt-trois  à  vingt-quatre 
atfs,  fils  d  un  artisan,  soiird  et  muet  de  naii^sancep 
commença*tout  A  up  coup  à  parler,  au  grand  étdii- 
ueuient  de  toute  la  ville.  On  ^  de  lui  que  troiisou 
quatre  mois  auparavant  41  avoit  entendu  le  sorn  dès 
docbes,  et  avoit  été.extrêmeniént  surpris  de  cette 
sensation  nofiveUfe  et  inconnue  :  eosuite4l  lui  ëtoit 
sorti  une  espèce  d  eau  de  1  oreille,  gauche ,  et  il  avoit* 
eitffiï^  parfaitement  des  deux  oreilles  ;  il  fut  d^ 
trois ou^quatre  mois  à  écouter  sans  rian  dife;  sVc* 
coùtumant  à^épéter  tout  I)as  leS  paroles  qu'il  en-^ 
tendoit,  et  s  affermissant  dans  la- prononciation  et 
dans  les  idéfs  attachées  aux  mots  :  enfin  il  se  ci^ut 
en  état  de  rompre  le  silence ,  et  il  déclara  qu'il*par-- 
loit,  quaique  ce  ne  fût  encore  qu'imparfaitemj^nt. 
Aussitôt  des  théologien^  habiles  Tinterrogèrent  sur 
son  état  passé,  et  Içurs  principales  questions  ron* 
lèrent  sur  Dieu  ^^ur  lame^  sur  la  bouté  ou  la  malice 
morale  des  actions  ;  il  ne  parut  pas  avoir  pousséses 
pensées  jusque-là.  Quoiqu'il  fût  né  de  parents  ca^ 
ibofiques ,  qu'il  assistât  à  jia  messe ,  qu  il  fût  instruit 
à  fai||&le  signe.de  la  croix  çt  à  se  mettre  à  genoux 
dans  la  contenance  d'nn  homme  qui  prie ,'  il  n  avoit 
jamais  joint  à  tout  ci;la  aucune  intention ,  ni  com«- 
pris.  celle  quelles  autrjes  y  JDÎgnoient;  il  né  sa  voit 
pas  bien  distinctement  ce  que  c'étoit  que  la  inovt,* 
et  il  lî'y  pen&oit  jamais;  il/iiienoituoe  vie  pupçm'etft 
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aBinmle;.toii4^  occupé  des  objets  semioles  et-^Fév 
seiM:s ,  et  du  peù'dldi^es  qu'il  recevoit  par  les  ]|IMx , 
il  i>e  tfrok  pas  même  de  la  comparaison  de  ees  idë^ 
toiit  ce  tju'il  sembbe  qu'il  eh  aurait  paiirer.  Ce  n'est 
pasqu'if  n  eût  naturellement  de  Fes^rh  :  mais  lesprit 
d'un'  homme  privé  d|||  commerce  des  autres  est  si 
peu  exercé  et  si-  peu  cultivé,  qu'iL4ie  pense  qu'au- 
tant qu'il  y  est  indispensablement  forcé  par  les  oh^^ 
jets  extérieurs.  Le  plus  grand  fdkds  Hes  idées  des 
hommej»  estf  dans  Içur  commerce  réciproque.  » 

•Il  «eroit  cependant  lires  possible  de  commûnii- 
quer  aifx  saurds  ces  idées  qui  leur  manquent;  et 
même  de  leur  don  der  des  notions  exacts  et  précises 
des  cl}oses  abstraites  et  pénérrfes  par  des  signes  et 
par  l'écriture.  Un  sourd  de  naissance  pourroit, 
avec 4e  teràpset  des  secours  assidus,  lire  et  com- 
preildre  tout  ce  qui  seroit  écrit ,  et  par  conséquent 
écrire  lui-même  .et  se  foVre  entendre  sur  les  choses 
même 'les  plus  compliquées.  Il  yyen  a,  dit-on ,  dont 
on  a  suivi  l'éducation  arec  assez  4f^  soin  pour  les. 
amener  à  un  point  pli^s  difficile  encore,  qui  esj;  de 
comprendre  le  sens  des  paroles  par  le  mouvement 
desJévresdeceuxqui  les  prononcent:  rien  ne  prou-' 
v^uîjt  mieux  combien  les  sens  se  ressemblôi|t  au 
fond ,  et  jusqu'à  quel  point  ils  .peuvent  se  suppléer. 
Cependant  il-  nie  paroît  que  comme-Ja  p)us  grande' 
partiedés  sons\se  formant  et  s'artieùlent  au  .dedans 
de  la  bouche  païf  des.jnouvements  de  la  langue  ^ 
qjâkfn  p'aperç'oit^as  dans  un  homme  qui  parle  à  la 
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manière  ordinaire  ,^a  sourd  e^mliet  fie  peurroit 
coill^ottre  de  cetla  façcrn' qiie^^ftit  nombre  des 
%^Habe^  •qur.SQnt  en  effet  a rtîcu Fées  par  le  tnouvé- 
«ment  des  lévi'fes;  ^  *•  ^ 

Nous  pouvons  citer  à  ce  sujet  un  fait  toitt  npu-  ^ 
veaii'^  (îuquel  housivenons  detre  témoin,  M.  Rodri- 
pif^Pereire,  Portugais,  ayant  cherché  les  moyenS' 
les  plus  faciles  pour  faire  parler  lessourds  et  muets  . 
,  de  ifai«sance;  s'est  exercé  assez  loYig-tetnps  dans  cet 
art  singulier  pour  le  porter  à  un  gfand  point  éù 
perfection  :  il  m  amena,  il  y  a  environ*  quinzè^urs, 
son  élève,  M.  d'Azy  d'Étaviçny ;  ce  j^unë  homme, 
sourd  et  muet  de  naissariee,  est  âgé  d'environ,  ôk-* 
neuf  ans.  M.  Pereire  entreprit*de  lui.apprepdre'à 
parler,  à  lire,  etc.;  air  mois  de  juillet  1746;  au  bout 
de  quatre!  mois  il  pk^ononçoit  déjà  <le8  syllabes  et 
des  mots;  et,  après  cfi*x  mois,.il  avoit  fintelligenoe 
d environ  treize? cents  mots,  et  il  .4es  proaonçpit    . 
tous  assez  distinctement.  Cette  éducation  si  heu- 
reusement  commencée  fat  interrompue  pendant 
neuf  mois  par  l'hb^nce  du  maître ,  et  il  ne  reprit* 
son  élève  qu'au  mois  de  février  %  f^8  ;  ilie^'etrouya 
bien  moins  instruit  qu'il -né  l'ayoit  lajssé;  sa  pro- 
nonciation étoit  devenue  très  vicieuse ,  et  la  pkip£(#t 
des  mots  qu'il  avoit  apprit* ë{oient  déjà  sôrtk.de  sa 
mémoire  ,*parçequal  ne  s'en  etoit  pasderî|^r|jeiidant 
un  assez'}ong  temps  polir  qu'ils  e^usàeqt  fait  des  im- 
pressions durables  et  pernïa^ntés^.M.  Pereii'e  com^ 
mença  donoà  rinstruirc./|Tdttr  ainsi  dire»,  de'nou* 
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veau ,  au  mois  defiévrier  1 74^  ^^  lièpuis  ce  temps- 
là'îl  ne  la  pas  t|i^l^  jusl{ua  ce  jouf  (au  moîsrde 
juîiL  1 749)-  Naus  avons  vu  ce  jeune  «anrd  et  mtiet 
à  Tuhe  de  nos'|issemblées  de  TAcadétaiie  :  on  lui  a. 
"Ënt^pli^eurs  questions  par  écrit;  il  y  a  très  biçn  ré- 
pondu ,  tant  par  lecritureque  pi^  la*paroie.lt  a ,  à 
la  vérité,  la  prononciation  lente,  et  le  «on  de  la  ^àix 
rude  :  mais  cela  né  peu  t  guève  être  autrement ,  puis- 
que  ce  nest-qtte  par  liiDitatioa  que  nous  ameitbns  , 
peu  À  peu  nos  orgues  à-  former  des  sons  précis'^ 
doux  ^  bien 'articulés  ;  .et  comme  ce  jeune  sourd 
et  niuet  n  a  p^s  mêUfietridé»  d'un  son ,  et  qu'il  n-a 
par  conséquent  jamais  tiré  a^ciln  secours  de  Timi* 
ta'tton^sâ  vobt  net  |)èut  manquer  d  avoir  une  cer^- 
taine  rudesse!  que  lart  de  sod  mTiitre  pourra  bien 
corriger  peu^à  liiteu  jusqu'à  un  certain  point,  Lepeu 
de  temps  qu£  fè  maître  à  employé  à  cette  éducation, 
et  ies  progrès  de  l'élève, -qui,  à  la  vérité,  paroît» 
avoir  delà  vivacité  et  dei'esprit,  sont  plus  que  suf- 
fisants pour  démontrer- qu'on  peut,  avec  de  Fart, 
abfiener  tous  les  sourds,  et  muets  He  naissance  au^ 
.  point  de.commefcer  avd[;  les  autres  hommes;  par 
je  suis<  persuadé  que  si  Ton  eût  commencé  à  in- 
struire ce  jeune  homme  sotirddès  l'âge  de'  sept  ou 
.huit  a^S",  ilseroit  arctuplfement.au  même  point  où 
sont  lés^urds  qui  ont  autrefois^arlé,  et  qu'il  aù«-  . 
roit  un  ausâi  gran^  nombre  dridéès  que  les  autres 
hommôs^enont çomnu{hément.  •  * 
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^*  M'ai  dit,  dj^iis  ^article ,  cfu  e^  consiçiéraiftjie^âifi 
GAmn^e  sem^tîpa',  on*  peut  daaner  Ja  raison^u  j^lair- 
siv  qixe  fdM^s  sous  harmoniques,  et  qu ils  caDti)^-^ 
tenjt  dans^TS  pronortion  du  san  fondamental -aux 
autfe3,sons.JMaU  je  ne  crois  pas  que  la.  nature  ait  ' 
déterminé  cette  proportic^  ^ns  la  rapport,  que 
M.  Rameau  établit  pour  princq|fe;  ce  grand  musi- 
cien, dans  son  Tmké  d§  tliarmenîe,  dj^uit*  ingé- 
nieusement son  sys^éqi^xl'une  hypothèse  qullrs^ 
pelle  te  principe ^ondjunental  cle  la  musique;  cettç 
hypill^be  est  que^  le^son  n  est  pas  simglé  y  tapis 
composé,  en  sorte  que^lja||pi^ion  quiVésultedàq^s 

•    notre  oreilli^  d'un  soa^j^«|pteque  n'^i^amàisnine  *«^ 
impressiqn  simple  qui  nous  fait  J^eppre  ce  seul 

jd^n,  Diais.une  impression  composée;  qui  nous «^ît 
entendre  plusieurs  sons  ;.  que  c'est  là  ce  qui  fait  la 
différence  du  §op  et  du  bmtt;  qu/le  bruit  ne  pro-' 

^nit  dans  l'oreille  qu'unompression  S4Aiple,^u  lieu 

^  que  le  son  produit  toujours  q île  Impression  eom- 
^sée.  «Toj^te  cayse^rfrt  faul^ur,  qui  produit  sur 
mon  oreille  une  impression  unique  et  simple,,  me 
&it  entendre  di|  brui^;  tout^4;mise*qui  proK^kiit  sur 
-mon  oreilletine  inipjression  campasse  de  plusieurs 
auti^  ine  fait  eqtend<re  du  som.)»»Et  de  quoi  est 
composée  cette  impression,  d'un  ^eij^ï  son,'  de  u^> 

"  ptfr  èxem^tl  Elle  est  eoiti|ia8^e ,.  i*  du  sb^  mèmç  . 
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de  tfi,'/^ue  Fauteur  appelle  le  sonfqfjfdamehtat;  2""  ^e 
deux  a  Atrbs  spns  très  aigus ,  doilt  Tuii  est  la  dou^ièipe 

•  au-dessus  du  son  fondamental >^est-à-<i i re  Fo^^ave 
de  saj^juinte  en  m<Hitant ,  et  Fautre^  la  dix-septièin^ 
i]Aâjeci|paii^*  dessus  ^  ce  méme^soii  fg^danjfemtal , 
c'^t-à-dire^la  double  octave  de  sa  tiera^gpi|dieure  en 
montant.  Cela  étant  une  fois  adn^is,  M.  flameau  «n 
déduit  tout  le  système  de  la  mosiquei  çt  il  explique, 
iâ  form^ion^fc  Fédjeye  diatonique,  les  régules  du 

^mocili  majeur,. Foriigine  du  mode  mineur,  les  difFé<- 
répts  genres  de*musique  qui^tigpt  le  diatonique,  le 
daii'omatiqùe ,  et  Feohariu^piiîqi^  :  ramenant  tout  à 
eésysième^  il  donne  des  ré^m  plus  fixes  et  moins 
ad^itrairies  quetoute^eelles^cpi^Qn  a  donnéei^^isqu  a 
pfésent  pbûr  la  conYiyritfpo.. 

Geit  en-^la  que  rijjpTrJi  principtJi?  utilité  du 

'  trq^va'i!  4e"Rt  ^^g^eaùrQu'il  èjiîste  en  effçt  dans  un 
son  trois  tons  :  savoir,  4e  son  fondamental,  la  d^o^ù: 

•Viième,  et  ïa  dix*sèptième,  qu  que  Faateur  les  y  sup- 
pose, cela  revient  au  ni^epourlaplgpartdes COU"- 
séquences  <!ftron  en  petM;  tii'.er,'et  je  ne  serois  pa&  ^ 
éloigné  de  croire  que  M.  âameau,  aii  lieu  d'avoir  • 
trouvé  ce  principe  ebiis  la  tiatur^.  Fa  tjré  des  com*; 
binaisonsde  la  pratique  de  son  art  :  il  a  vu  quavec 
cêttç  ^iippositiôqjl  pouvoit-  tout  .expliquer;  «dèS- 
lors  il  Fa  adoptée -et  a  cherchée  à  la  trouvar  daùs  la 
nature.  M«s  y  existe-t^^lle?^  Toiitês  les  fois  jju  on 
enteiid  un  son  ^est-il  bien  vrai  quon  entend  trois 
$0^8  différents*?  Perio<ine,  dvant  M«  ffâme^iù  ,'ne  " 
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tout  au  plus,  n%i^^fRfe  dsHi^^a  àatqv^qiiie  pour  da^ 
orèiUéSs  mu&ici^nnès;  llauteur^emble  en  convenir^ 
.lQrl|\i'il  dit  que  ceux^qui  sont  iasifl^ibles  au  pilaîtir 
de*la  9iusique'nente]ident;jfaii$  dout%]fue^]e  sçn 
fonda^.en  tri ,  et  que  ceux  q  utnn  t  loreil^assez  heu,^ 
TeykÊf^ÈÊif^ entendre  ep  même  temfKl  le  son  fojuliBi-; 
lueatal  et  les  sons  cooconilternls  sont  néces^aive»  ^ 
rnantvtrès  se<iAles  auS^charq^S  ^^  Tharinoiiîe. 
Ceci  est  une,  seconde  supposition- qui,  *bi^p  U>i^jée 
Confirmer  la  pVemièrJKlypothès^,  ne  p^t  qu  ep^ 
faire  douter.  La  coniMl^pn  es'sentieile  d'un'pbéDO^ 
mène  physique  et  r^Uemept  exii&nt  denls-la  n^v 
ture  e$t  detre  géiféral,  etgëaérâteniçnt  pperQifde 
tous  %s»tfbrn  mes  :  miais  ici  on '.avoue  qja'il  nry  a 
qu  un  *petit  nombre  de  personnes  c^i  «oient^iapir- 
blés  de.  le  reconnoitrq  ;  Tau  leur  dit  qu'i^  €st  le  pre-^ 
mier  qui  s  en  isoit  aperçu,  que  les  musîcîeiiSfmèQle 
ne  s'«n  étoieM;  pas  doutés.O  pbénpménft  n'est  di/tmé 
pas  géftfçral  ni  réel;  il  n'existe  qu^our  M.  Mh/erfS^  ' 
et  pour  quelques  oreittes  égalen^ent  musiciennes. 

Les  expériences  par  lesquelles  l!auteuna  voulu  sç 
démontrer  .à  lui^mêm^  qu<un  son  est  aceompagtié. 
de  deux  autres  sons,  dont  Ttin^est  la  d^iieieiire^ 
lautse  la  di^-septiènle  a%i-des8us  de  çe.même  sen ,'    . 
ne  me  parpissent  jpa^  GOO£;luai|t^s;  car  Aft.  Rameau 
conviendra  que,  dan§.tous^les,«ons  aijg^us,  et  même 
daQS  tons*les  sons  orAnaîres^  ii*n';e$t  pèsu  possible    • 
deâfendrie  èti.mètae  temps  l«i  «douMèmëetla  dix-> 
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^ptièi^è  en  Ij^ut^  ^t  iV^^^igé  dWouèr  (|ue'ces 
j^mts  owcf^i^tîÊitts  ne ^ntènSfÊbf  les  sons 

graves ,  comme  ceui^  d-upe  ^rqsse  clotifae ,  oit  d'une 
longue  corde,  itljbi^périenoe ,  ^çompie*  Ton  yoKI  au 
U^u  de  doril^r  ici  un  &it  générai ,  %ïb  jlpnne ,  n^éme 
pouF  les  oreilles  mtisriti^nnes ,  qw  un  effet^articu- 
*^ry.et  éncor^Het  ^et*partipulîer  sera  dlUBl^t  de 

^ .  carqjue  prétend  rautëét;  car  un  musicien  qui  jt  au- 
rolt  jfi^mais  (BMej34tu  parlft  du  sjifkèliie  de  M.  Ra- 
i|»|gL]«pour^oit'bien  ne  point  entendre  la  douzième 
et  la  dî^-sf ptiènie  dan« ^MPsous  graves':  et  quanfl 
même  6n  le  prévîend'f  oit  qlNPie  son  de  cette  cloT;he 
•Miil  entend  nâf  pas  ttn  son 41  tn pie,  mais  composé 
éftiooié  sons  /U  pbur4*o^t  convehir  qu'il  entend  en 
effet  trok&scms;  mais  il  diroît  que  ces  trofl%>i^  sont 
laâ(fl^£bndanl^ntal ,  la  tierce;  et  la  q  uinte.    *  > 

U  auroit.donc  été  plus  facile  à  M.  «RaiHeâu  de 

ât^ne  pècwoirces  derniers  rapports  que  ceux  qu'il 

pmploie  •  ^1  eût  dit. que  tout  son  est ,  cre  sa  nature , 

'  «JSÉi^(^é de  trois  sons:, savoir,  le  son  fond^Wentai, 

la^tiepce ,  et* la  quinte  ;  cela  fKit  été  moins  diffihcile  à 

prairie ,  et  plus  aiaé  à  jiiger  par.loreille ,  que  ce  qu'il 

.  afficme  en  nous  disant  que  fout  son  est,  de  sa  na- 

'  tH^ÇfOÔmposéduloii fondamental,  deIadou2»ème, 

.  'etde  lâ'dix-.septième  :*  maik  comnae,  dans  cette  pre- 
laière  supposition.^  il'n'aiurbit  pu  expliquer  la  gé- 
nération harODipnique,  ika  préféré  la  seconde,  qui 

•.  rajuste  mietif^  avec* les  réglU  de  son  artr  Pers6|ine 
•pe  \\jm  èiàHifortér  à«iiû  pl«§  hautpôiht^ie  pêrfec^ 


.  » 
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tî^NEi:^  ddttttdt  théorie  et  ctaliit  la  jj|ratk{iie;  <{^ile  f^ 
UiMtiy^imëien ,  dont  le  talent  supérieur  à  ns^éiité  . 
le$f>liis^il9^élo9e^  •  ;. 

*»  L^.semçlkm  de  pjk»isir  que  produit  Pharmbniê 
9^ble  a|l|9!ajl;enir  à- tous  les  êtres  douésida  scœ  de 
r^uïe.  Nous  «vem  dft,  dans  VHistoè^Mi  qnadrvM 
/MlÉs/quê  Téléphant^a  le  sens^de  Pi^iJ^p^p^ 
<ju'il  se  délecte  au  son  des  insiftruBiéDf^  ;  et  josk^it  ^ 
aipier  la  musique;  qu'il  appra^d  aisément  à  lïKir- 
qu^t  la  mesure ,  à  se  Feiaiiier  eu  cadencé ,  et  à•JoiI^- 
dre  à  propos  quelques  accçn^  au  bruît  des  tam- 
bours et  au  son  àm  troippet^;  et  ces  feit^sont 
attestés  par  un  grand  mimbirafde  témoignagar.  • 

J'ai  vu  aussi  qii^iquef  cbiens  q^ti  àvoî^m  nri  goût 
marqué  pour  la  musique',  et  qui  arrivoient  de.  h 
bassoKîûiir  ou  de  la^cuisine  an  cQucert,  y  restdtbut 
tout  1^  temps  qu'il  duroit  ;  et  sîen  retoumoient  ert- 
suite  à  leur  demMre  .ordinaire.  J'en  ai^yu  d?autres 
pr^dre  (assez  exactement  l'unisson  d'uo  scrb*  aigu ,. 
qu'on  leur  feisoit  entendre  dg  près  eîi  crîam  à  Wuf 
•  oreiJIe.  Mais  cej;(e  espèce  instinct  ou  dp  faculté 
n'appartient  qu'à  (juelqu^iEidîiu^^s  ;  laplosgratitde 
partie  de$  cbiens  sont  indiéSâre^its  aux  âon^  i&usir 
eaux,  quoique  presque  top*  soient  viv^èi:^ agités 
par  lin  g^and  bruit,  comme  celui  des^mbôurs ,  ôà 
dçs  voitures  rapideuieift  ]:6ulées/  *.  '     •  ' 

Jjes  chevaux,  âae^,  siulets,  chameaux,  bc^ul^ 
et'  autres  bètes  de  sonime^  par  disant  supf^oifer  * 
j^us  ^lctetiei*6  b  fatigue^  ëtr^^enii^y^r m<»iiia  dans 
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leurs»  jQnjguçstn^chqÛi  lorsqu'on  tes  ttofiempa^M 

Qvec  des  instrumenl»  ;  c'est  par  la  mèmi;  jpisoQ 
duoQ  leur  attache  des  cl<Sb|ic|tt«s;«^^pi^|^niMiïUes. 
i^on  chante  ou  loo  sifïle.pré||que  c^iUinuelte&ietii 
les  hogyi^j^aur  les  entretenir  en  mouve^ient  dai^ 
leurs,  tràyaâ^jbs  plus  pénibtp;  Ua.sarret^nt  el  jpa« 
roi|^a|t  wRb^iwragés ,  dès  que  Jeu^  conducteurs 
.cessent  de  chanter  Qu^d^  siffler  :  il  y  a  même  c'ei*^ 
taipes  chansons  rustiques  qui  co.n viennent  nfh% 
Udbu£»^  par  ptcférevce.à  tojit^s  antres ,  et  ces  chan- 
sons renfei^mQnt  ordinairemtot  les  noms  des  qua- 
»,•*■.♦  •     «  ' 

tre  op  des  sïx  bœufs , qui  compasént  lattelage;  Ton 
a  r^n^rqué'qu^  cb^q^ie  hoçuf  paroit.être  €(xcité  par 
son  nom^^f^rononcé  d^ns  la  ch^iison.  Les  chevaux 
df  essènt  les  oreiUés  et  paroissent  se  tenir  fiers  ot 
ferij^es  au  sqa  dç^l^  trompette,  etc,  comme  les 
chiens  de  chasse  s  animent  aussi  par  le  son  dp  cor. 
.  Qnpréteiii}  quelles  marsoûlns^s  phoques,  elles 
d^upiHin^  ^prQchent  de$*varis«eaux  lorsque,  dfins 
yim temps  calme,  ony.fQittmie  musique  retentis^ 
&ai)te;  mais  ce  fait,  (^nt  je  dout.^,  n'est  rapfiorlé  - 
pnf  auc^n  auteur  g^ve^  * 

Plusieurs  *espéc#s  d'ôidedux^  tels  que  les/serins^ 
Uuçftte|,  c^irdonnejet-s  t  bouA^euils ,  ttfriad.,  sont 
^ès  sifsc^pûl^des  impi^eSisions  musicales,  puis^ 
qu'ils  apprennent  et  rétiQjiiaeat  des  airs  asses  long^. 
"Presque  tmi^  lea.^utr^s  «âdl^^x  mnt  aussi  modifiés 
*  par  le^^sons  ;  liss pJeirroquftts ,  les  g;eais,  les  pies,  le» 
^âmf!>im»t&  ^hd^^f:\e$i  etc. ,  appresnent  à  imiteff  iè 
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«IBet,  et  tnà^e  la  par6l0  ;  ils  i'mként  §iussi  la  voix  et 
terri  des  chiens ,  des  ohats,  et  d^s  autres  a^linaiiSc« 

Ea  pliera]  Tes  ciseaux  des  pays  habités  et  £fn« 
ciemnement  policés  oi^Ja  voix  plus  douce  ou  la  cri 
moins  aigre  que  dans  les  climats  déserts  et  chez  les 
nations  say  vagés.  Les  oiçeaux  de  l'Amérique ,  ùffm- 
parés  à  ceux  de  l'Europe  et.de  l'Asie,  en  offrent  un 
exemiple  frappant  :.  on  peut  avancer  avec  vérité  que 
dans  le  nouveau  continentwilA^sWst  trouvé  que  deS 
oiseaux  criards ,  et  qu'à  1  exception  de  trois  ou  quatre 
espèces,  telles  que  celles  de  Igr^anist^,  du  Si^arfate, 
et  du  merle  moqueeir.)  spreique  tous  les  autres  ci- 
seaux de  cettCL  Vaste  région  a  voient  eri  otit  encérela 
voix  choquante pou^  notre  oreille: 

On  sait  que  la  plupart  des  oiseaux  chantent  d  aù^ 
tan);  jpljus  fort  qu'ils  entendent  plus  de  brilit*  ou  de 
son  danslle  lieu  qui  les  renferme.  On  cpilttoît  lé» 
assauts  du  rossigilol  contre  la  voix  humaine^  et  il  y 
a  miUe  exemples  particuliers  ae  l'instinct  liiusk^iEr) 
des  oiseaux ,  donton  n'a  p^s  pris  la  peine  de  recueil- 
lir  les  détails.  ♦ 

*  * 

Ily  a  n^ème  quelques  insectes  qui  paroissent  être 
sensibles aïix impres^ns delà  musique r le fak des 
araigfiées  qui  descendent  de  leur  toile,  et  |e*  tien- 
nent suspendues, .tant que  le  sou  des  instrumenlg. 
cojBitîtiue,  et  qm  remontent  enstlité  à  feur  plafM, 
m'a  été  attesté  pa^  un  assez  granc^  nombre  dewfé-- 
moins  oculaires  pour  qu'oi»  ne  puia^^uèi^  le  ré- 
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Tout  le  monde  sait  qne  oéU  en  ff9i]ipaiit  silr  des 
cb^udrqjas  quon  ra{)pelle  les  essaims  fugitifs  des 
abeilles,  et  que  Ton  fait  cesser  par  u^-gr^d  brtiit 
la  strideur  incommode  des^igrillons.  »  '    *     : 
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.  Sur  la  voix  d^animaitx. 

/Jç^puis  me  tromper,  mais  il  iq  a  paru  queJe  mé* 
canisme  par  lequel  lbs'a(iimaux.£»nt  entendre  leur 
vdix*  est.difFërent  de  celui  àe  Içi  voijt  de  Thomme  ; 
c'est  par  lexpiratroft  que  Thomme  forme  sa  voix  ; 
les  animaux ,  au  contraire  ^^sepEiblent  la  former  par 
rinsfâraftion.'Ities  coqs,  quand  ils  ch^njènt,  s'éten- 
dent aûtânf  qu'ils  peuvent;  leur  cou  s'alonge,  leur 
poitrine  s'élargit^le  ventre  se  rapproche  des  reîns^ 
et  le  orôqpion  s'abaisse  :  tout  cela  ne  conviem;j(|u'à 
upe  forte  inspiration.  .♦ 

Un* agneau  nouvellement  né,  appelant  sa  mère, 
offre. une  attitude  toute  semblable;  il  en  est  de 
mêfiie  d'un  veau  dans  les^premiecs  jours  de  sa  vie  : 
Iprsqu'ils  veulent  former  leur  voix ,  le  cou  s'alpnge 
et  Sjabaisse,<ie  sorte  qae  la.trachéer-artère^est  rame- 
née presque  au  niveau  de  la  poitrine  ;  celle-ci  s'élar- 
gitj  J«bdômèn  se  relève  beaucoup,  apparen^m'ent 
Q^rceqùe  Tes  intestins  restent  presque  vides;  les  ge- 
npûx  se  plient ,  lescuisâ^s  s'écartent,  requilibre.se 
per4 ,  et  le  petit  animal  cbaneelle.  en  fbrjnant  sa 
voix  :  tout  oela  jparoil  être  Feffet  d'une  forte  inspi- 
ration. J'iîiviœ  les^  physiciens  et  les  anatpii|ist«Nà  * 


è 
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^s^ifier  ces.observj^tîoiis^  qui  me  paroissentoi^ès 
(}€  leur  attenlion. 

Il  paroit  certain  que  les  loups  et  les  chiens^lie 
hurlent  que  paj  inspiration':  on  peut  s  en  assurer 

*  aisément  en  faisant  hurler  un  petit  chien,  près  du 
tispg^e;  on  verra  qlr'il  tife  luir  dans  sa  poitrine /au 
Ikiu  de. le  ^usser  ku^dehors  :  mai^'lorsque  ie  chien 
aboie  il  ferme  la  gueule  à-chaque  coup  dé  voix  ^  ^ 

'  le  mécanisme  de  Tàboiement  est  différent 'de  celui 
du  hurlement. 


DES. SENS  EN  GÉNÉRAL. 

1         -  • 

\ 

Le  corps  animal  est  composé  de  plusieurs  ma- 
tières différentes  ^  dont  les  unes,  oomme  les  os^  la 
graisse ,  le  sang ,  la  lymphfe , .etc.,'  sont  insensibles, 
et  dont  les  autres,  commères  membranes  et  les 
nerfs ,  paroissent  être  des  mafières  actives  desquflîes 
dépendent  le  jeu  de  toutes  les  parties  et  laction  de 
tous  Jes  Inembres  :  les  nerfs; sur-tout  sont  loi^aqe 
immédiat  du  sentiment ,  qui  se  diversifie  et^hange , 
pour  ainsi  dire,  dé  nature  suivant  leur  différente 
disposifion  ;  en  sorte  jque ,  jselon'  leur  position  ^  leur 
arrangèm^t ,  leur  qualité,  ils  transtnetteut  à  lame 
des  espèces  différentes  4^  s^nti^nent,  cy'oQ  a.di&-. 
tin^uées  p£(f  le  npm  de  sensations^  qt^ii  semblent  en 
effet  n  avoir  rien  de  semblable  entre  elles.  Gepen- 
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itatit^  si  1km  fait  attention  que  tàw  ces  sensrcit«m6^ 
ont  un  sujet  commun,  et  qu!ils  ne  sont  tous  qtie 
dc^  membranes  nerveuses  difFéremment  dis|josées 

'  et'plaoées,  quo.les  nerfs  sont  lorgane  général  du 
sentiment,  que  dans  le  corps  animal  null&  autre 
matière  que  les  nerfs  n  a  cetle  propriété  de  produira 
It  sentiment,,  on.  sera  porte  à  croire  qiie*  les  sens 
ayant  tous  un  principe  çommjin ,  et  n*étant  que  des 
formes  iiariéés  de  la.  ipéme  substance,  n  étant,  en  ' 
un  mot,  quje  des  nerfs  différemment  ordonnés  et 
disposés,'  les  sensations  qui  en  résultent  ne  sont 
p3S  aussi  essentiellement .  différtentes  entre  elles 
qu*^}les  le  paroissenj;. 

'  L'œil  doit  être  regardé  commeune'expansion  du 
nerf  optique,  ou  plutôt  l'œij  lui-même  n'est  que 
l'ëpanôuissement  d un  itiisceàu  de  nerfs,  qui ,  étant 
exposé  à  l'extérieur  plus  qu'aucun  autre  nerf,  ost 
aussi  celui  qui  a  te  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus 
délicat;  il.&era  donc  éb^ranlé  par  les  plus  petkes  par- 
ties de  la  matière,  telfps  que  sont  celles  de  la  lu- 
mière ,  et  il  noijs  donnera  par  conséquent  une  sen- 
sation de.tk>utes  les  substance^  les- plus  éloignées, 

.  pourvu'^u*ellçs  soient  capables  de  produire  ou  de 
réfléchir  ^es  plBtites  particules  de  matière.  L'oreille, 
qui  n'est  ^as  un  opgane  aussi  çxtérieurqueî'œil,et 
dans  lequel  il  <i'y  a  jpas  un  aussi  gprànd  épailouisse- 
ment  de  i^k  ;  n  ajirapas.le  même  degré  de  sensi- 
bilité et  ne  poyrra  pas  être  affectée 'pài;  des  partie» 
de  nmtière*aus^i  petites  .que  celles  de  la  lumière: 
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mm»  ellrie  sera  j^ar  des  :^ame9  plm  gto^ès  qiii 
kint  odjes  i(|eiiîfornient  le'apn ,  et  nous  donnei^  en- 
core  .^tre  sentwâon  dfes  chos^  éloignées  qui  potir^ 
rçtït  i^ettre  en  ;ïi©uvement  ces  parties  de  matièrlî;- 
côbiinè  elles  sont  beaucoup  plué^fljjÉftés  que  cetleà 
delà 4 u filière^  éi qu'eltes om  ig^j^^d^ vitesse,  ettes* 
jae  pourront  s'ëtçhdre^qu**^  ^é  ^tSK^tanceë,  et 
par  conséquent  lortrille  ne  nous  donnera  la  sensa^ 
tion'  que  de  cbos^  beaiictfùp  moiivs  éloignées  qu# 
celles  dont  TcriI  nouç  donne  la  sensation.  La  tném^ 
branequi  est  le  siégede  IW^rett étant encwembhis 
fournie  de  nerfs  que  celTe  qui  fâit'le^iiSge.de'rotiïev   • 
die  ne  nous  donnera  la  sepsaAon  que  des  parties  ' 
dci  matière  qui  sont  plus  gro^seâ  et  moins  éioff](bées , 
telI^qttesQtit  les*]>ârticules  odorantes  deâ  corps, 
qui  sont  probablement  celles  de  rUuil^es'^eHtieile  ' 
qui  s'en  exhale  et  surnage-,  poîtr  ainsi  dire,.danr* 
Fuir ,  domme  lés  corps*  légers  nagent  dans  Teau^  et 
coitome  les  nerfs  sotit  eticoreen moindre  quahtité, 
et  qu'ils  sont  plus  divisés  stir  le  palais  et  Sur  la4pn-  . 
gue  ^  les  particules  odof  anted  ne  sotit'pas  assess  fortes 
pour  ébranler  cet  cîrgane  :  il  fftiit  que  ces  'parties 
huileuses  ou  salines  se  dëtecbent  des  autres  eorpâ 
ets'artiêteht  èur  la  langue. poui'  produire  utï^  $én- . 
sation  c^W  appette  û  goût,  et  qui  diffère  prÏB-' 
c^ale^ent  çle  l'odorot ,  parceque.ce  dernier  sètfs 
noQsd'cmue  la  serrsafipn  desr  choses  à  une  certaî«e 
'distance^  et  quefeg/sàt  nep^t  noUs^la  ëTonnef  que 
•par  une  espèce  de  cçîntact  qui  sVmère  au  rfioy<^  de 
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U  £(>ttt^de  certaineiF^ vtMs  de  tnaiière ,  taâes  ^fM 
le^sik ,  les  huilés ,  etc.  Eii£q  ^fimaisk  Ifs  JMrË  sfludt 
Ies|>lUs  divisés  qWil  est  p0ssiBte^çt<<|ii*ils  s^iitlrès 
légèreiaent  parselpés  dans  la  *pem ,  »uciia£^artie 

[es  qui  f^rmeat  la  lumfèrë  au  lès 
»aveurs ,  ne  jlôurra  les  â>ran- 
ine  jpianière  8^sil)le ,  et  il  feu-, 
parties  de  matière,' c'eè^-à-<lit<e 
dés* corps  solides,  pour  qfu'ols  pni^enteh  être  affec- 
tés !  aussi  le  sei^  du  toucher  ne  no^is  donne  au^ 
cunesensaPtion^es  chosès^loignées ,  mais  seulement 
âe  celles  dott]:  1^  contact  est  immédiat. 

Il  me  paroît  donc  queTla  différence  qui  est  entré 
nos«%ftas  ne  vient  ^ue  de  Japcteitiàn  plus  ou  moins 
extéfiieirre  des  nerfs ,  et  de  leur  quantité  plus,  ou 
uicHUs  grande  dansies  différentes  parties  qulcon^ 
*s|ittient  les  organes.  C'est  par  cette  raison,  qu  un 
nerf  éhraîilé  par  liti  coup,  ou 'découvert  par  une 
blessure,  nous  donne  souvent  la  sensation  de  la  lu- 
.  ini^e ,  sans  que  Fœil  y  ait  part,  comme  on  a  sou* 
vent  dus^i,  par  la  même  cause,,  des  tintements  et 
d^s  sensations  de  sons,  quoique  Foceille  nef  soit 

a^ectéepasr  rien  d  extérieur. 

Lorsque  les  petites  particules. de  la  matière  Itr- 
mineuse  ou  sonore  se  trouvent  réunies*  en  très 
gratide  quantité,  elles  forment  une  «spéce  dé  corffs 
solide  qui  produit  dijQféi^ente&e^péces  de  sensations»,, 
l«^u6lles  lie  parojssenl  avoir* ajicttn  rapport  avec'  . 
Igs  p|ièmi6res  ;  car  toutes*  les  fpisque  les  partiesNjui , 
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alors  elles  afiGsctçoi  hou  sealement  les  yeux ,  mais 
aussi  fbf^es  les  parties  nerveuses  de  la  peau ,  et  aies 
produkiSat  itans  i'cbû  la  sensation  de  la  lumière ,  elr 
dans4ei%ste  du  corps  la  sensation  île  la  chalear^ 
qui  est  i^e  autr&.espéce  de  sentii|rent4liiïëre<ié  du 
preiBÉeryquoici^'iisoit jprcilhqt  p^  la  môme  cause. 
La  chaleur  n'est  doilo  qae  Iç  teticfaer  de  la  Inmièf  e^  ' 
qiii  agit  comme  «corps  solide  au  comme  une  m^isse 
de  matière  en  mouvement;  on  reçoanoit  évîd^- 
ment  lactioi;!  de  cette  masse  en  .mouvement  lôi^- 
qu'on  expose  des  matières  légères  au  foyek*  d'un  hçn 
miroir  ardent;  l'action  de  la  lun^ière  réumie  leur 
comnluni<)ùe/ avant  lnéme*que  de  Jés  échauffer, 
un  mouvement  qui  les  pousse  *et  les  déplacé  :  ht 
chaleur  agit  donc  comme  agisse||ltles  ùotps  solides 
sur  les  autres  corps ,  puisqu'elle  est  capahle  de  les 
déplacer  en .  leur  communiquant*  un  mouvement  . 
d'impulsioii. 

'  De  iikème ,  lorsque  les  parties  sonores  se  troutreyi. 
i;iéuniès  en  très  grande  quantité,  elles  produisent 
une  secousse  et  un  ébranlement  très;  sensibles,  et 

cet  ébranlement  est  fort  di£G^rent  de  Faction  du  son 

•  .♦  "  .  ■ 

sur  l'oreille;  une  violente  explosion ,  un  grand'cÔMp 
de  tonnerre  /  ébranle  les  maisons,  nous  frappe  et 
communique  i^ne  ^péce  de  t^emble^etit  à  tôuslés 
CQsps  voisins  f  le  $dh  agi};  do&ç  0ussi  comme  corjps 
solide  sur  les  autres  cocps  ;  x:ar.  ce  n'est  pas  l'agiM^- 
tion  de  lair  qui  c^Muse  cet •ebranl^ent.^  puisque 
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dçiMie.teiii{i«  qa^a  se  iiiit  en  96  rcMiaf  qm  pM  $fà% 
Bt^ki  accompagné  de  vent,  etqù^  d'aiUeurs,  qi^el-, 
que'^violent  que  fiût  le  y^t,  il  lie^  produircdt  pas 
*d  aussi  fortes  secousses.  C  est  pài'*  cette  action  'des 
parties  sonores  qVune*  corde. en  vibratioVr  en'  fiait 
remuer  une  autre,  et  c'est  par  ce  tèuchqir  du  sou 
quenous  sentons^iio^s^yêmes ,  loi^ue  le  brAît  est 
léoient ,  une  espèce-de  trëme^uséement  fprt  différent 
de  b  sensation  du  son  par  f-weille ,  quoiqu  il  dé- 
pei^«  de  la  mégfie  cause. 

•  Toute  la  différence  qu^  se  trouve  ^^n%  nos  sen- 
sations ne  vient  donc  que  du  nombre  plus  ou  moinç^ 
grand  et^de  la  portion  plus  ou  moins  extérieure  des 
neoés  :*ce  qui  fait  qae  jes  uns  de  ces  sens  peuvent 
être  affectés  par  de  petites  particules  de  matière  qui 
émanent  des  c;orp§,  comme  l'œil,  l'oreille,  et  l'o-^^ 
dorât;  les  autres,  par  des  parties  plus  grosses,  qui 
se  détachent  des  corps  au'moy  en  du  contact,  comme 
le  goût;  et  les  autres ,  par  les  corps  ou  même  par*  les» 
éipanatipns  des  eorps^  lorsqu'elles  sont  assez  réu- 
nies et  assez  abondantes  pour  former  un6  espèce  d^ 
masse  solide,,  comme  le  toucher,  qui  nous  donne 
des'soiisatioiis  de  la  solidité,  de  la  fluidité  et  de  la 
cfhaletir  des  corps. 

4Jn  ilaidedif£^r&4un  solide,  parcequ'il  na  au- 
céùe  parCie'ajisêz  grosse  pour  qtkè  nqus  puissions*  la* 
saisir  et  la  toucher,  par  «diFfereni^  côtés  *à4a-foi%; 
c'JBst  ce  qui  fah  auçsi  que  W  fhiides  sont  liqui^ftesc: 
les  particules  (fvi^es  composenj:  ne  peuvent  étve; 
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to^cliees 'patries  parfiftties  voîsjmes  que  dans  nn' 
point  ou  uïi^i  petit  nombre  de  .'points ,'  qu  aucune* 
partie  ne  peut  avoir  d'adhérence  avec  une  autre 
partie.  Les  corps  solides  réduits  en  poudre,  même 
impalpable,  ne  perdent  pas  absolument  leur  s<rfi- 
dité,parcequeles  parties ,  se  touchant  par  plusieurs 
côtés ,  conservent  de ladhérence  ent^è  elles;  etce*t 
ce  qui  .fait  quon  en  peut  feire  des  «nasses  et  lé§  ser-i- 
rer  pour  en  palper  une  grande  quantité  à-la-fofe. 

Le  sens  du  toucher  est  répaqdu  dans  lé  eoiips 
entier;  mais  il  s'exerce  difieremment  dons  les  di&* 
férêntes  parties.  Le  sentiment  qui  réisulte  du  tqju- 
cher  ne  peut  être  excité  q«e  p^r  le  contact  et  l'ap- 
plication immédiate  de  la  superficie  de  quelque 
corps  étrangef  '  sur  celle  de  notre  propre  c6rps. 
Qu'an  applique  contre  la  poitrine  ou  sur  les  épaules 
d'un  homme  un  corps  étranger,!}  le  sentira ,  c est* 
à-dire  il  saura  qu'il  y  a  uh  corps  étranger*  qtii  le 
touche^;  mais  il  n'aura  aucune  idée  de  la^orme  de 

• 

ce  corps,'  parcequé  la  poitrine  ou  les  épaules  tte 
touchant  le  corps  que  dans  un  seol^plan,  il  né 
pourra  en  résulter  aucuneconnoissancede  la  figure 
de  ce  corps.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  aûtreç 
parties  dti  corps  qui  jie  peuvent  pas  s'aj  uster'sur  la 
surface  des  corps  étrangers,  et  se  plier  pour  cth- 
brasser  à-la-fbis  .plusieurs  par^tieè  de  leur  superft- 
cie;  ces  parties. de «itotre  corps  ne  peuyeikidbûft 
nous  donner  aucune  idée  juste  de  letir  forme  :  mais 
ceijes  qui^  comme  la  main,  sontMi visées  eti  phi^ 


•   •  •       ■ 

Miirs  petites  paitiés  flesdUéâ  eC  m^btli^d ,  ^et  cftii 
*peuvent  par  conséquent  sappKqaéjr  en  même  temps 
sur  les  difterents  plans  de  la  supei'ficie  des  corps, 
sont  celles  qui  nous  donnent  ei>  effet  les  idéç^  de 
leur  forme  et  de  leur  grandeur* 

*  CSe  n!est  donc  pas  uniquement  parceqti^l  y  d  une 
•  ^us  grande  quantité  de  houp^s  ûervçuèfes  àrYe:<^ 
trémtté  des  doigfts  que  dans  'les  autres  parties  du 
cotps ,  ce  n'est  pas ,  comme  on  le  prétend  vulgaire-, 
mftnt,  parceque  U  main  a  le  sentiment  plus  délicat, 
quelle  est  en  effet  le  principal  organe  du  toucher; 
on  pourroit  dire  ^u  contraire  qu'il  y  a  des  parties 
plus  sensibles  let  dont  le  toucher  est  plus  délicat , 
comme  les  yeux ,  la  langue,  etc.  :  mais  c'est  unique- 
ment parceque  la  main  est  divisée  eit  plusieurs  par- 
ties toutes  mobiles ,  toutes  flexibles ,  toutes  agis- 
santés  en  même  temps  et  obéissantes  à  la  volonté, 
qu'elle'est  le  seul  organe  qui  nous  donne  des  idées 
distinctes  de  la  forme  des  corps.  Le  toucher  n'est 
qu'un  feontact  de  superficie.  Qu'on  ^upplite  la  su- 
perficie de  A  main  et  dés  cinq  doigts ,  ou  la  trou-^ 
vera  plus',  grande  à  proportion  que  celle  de  toHte 
^utre  partie  du  corps,  parcequ'il  n'y  en  a  aucune 
qui  s(ât  autant  divisée:. ainsi  elle  a  d'aboAl  l'avan- 
tage de  pouyoir  présenter  aux  corps  étrangers 
jjlus  de  superficie.  Etis^iite  les  doigts  peu«^ent  s'é^ 
tendre^  jcf  raccourcir,  se  plief, .se  séparer,  se  join- 
dre, et  ^'ajuster  à  toutes  sortes  de  surfaces;  autie* 
avantage  qui  sûffîroit  pour  rendre  cette  partie  l'pr- 
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gane  dç  €e«4^ timeat  ëxaqf  et  précis  qur  est  aéces-    * 

saire  {jUpr  vous  dooner  IHdé^  de  la  forme  des  corps. 

Si  la  main  a^v^it  encore  un  plus  grand  nombre  Ad  " 

parties ,  qu^^Ue  fiftt ,  par  exemple ,  dfvisëe  en  vingt 

doigtç ,  que  ces  doigts  eussent  un  plus  grand  nom*  . 

bre  darticulaApRs  et  de  .mouvements  ^  U  nest  pas 

douteux  que  le  sentiment  du  toucber-né  fût  in&ni-- 

mçi|t  plus  parfait  ^a|t$  cette  conformation  qu'il  ne 

Fest ,  parçeque  cette  ipai^  pourroit  alors  $!appliquep 

beaucoup  plus  immédiatenient  et  ptus  précisément 

^r  les  difrér<[^ntes  surftices  des  corps;  et  si  nous' 

supposibns  quelle  (ûi  divisée  en  une  infinité  .«de 

parties 'toutes  mobiles  et  flexible^,  et  qui  pussent 

tontes  sap^liquer  en  mènie  temps,  siir  tous  lés 

points  dé  la  surface  des  cor^s^  \i^-  pareil  organe 

seroit  une  espèce  de  géométrie  .universelle  (si  je 

pui$'i|i'exprimer  ainsi),  par  le  SiScolirs  de  laquelle. 

nous  aurions ,  dans  le  moment  mèm^.de  1  att6tt- 
•  -  .  •  • 

chement^  des  idées  exactes  et  précises  de  la  figure 
de  tous  les  corps  *^tAe  la  difFérehce,  mémeînfini-; 
ment  petite,  de  ces  fîgtires.  Sir%u  contrai|;e  la  f^am 
étoi{  sans  doigts ,  elle  ne  pourroit  nous  doniier  que 
des  iHKions  très  Imparfaites  de  la  ftfrme'des  choses 
les  pkts; palpables ,  et  nous  nbaurions  qu'une  coif-« 
Boissance  très  confuse  des  objets  qui*  nous  enyî^ofi- 
nent,  ou  du  nioîns  il  nous  faudroit  beaucoup  pins 
d^expériepf  es  et  de  .temps  pour  les  aôquérir. 

Les!  ani^umx  §^  ont  <ies  maias  paroissent  être 
les  pfais  spirituek  :  les  singes  frat  des  choses  si  seiiK 
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*  Jblahlfi  aux  actions  n^anic^tpes  4^  T^smiD^ ,  ^tt'il 
semble  qu'elles  aient  pour  cause  la  inékie  ^ite  de 
sensations  corporelles.  Tous  les  au tréy  animaux  qui 
sont  privés  de^cet  organe  ne  peuvent  avoir  aucune 
.  conuois&ance  assez  distincte  de  I9  ^rme  des  choses  ; 
qommé  ils^ne  peuvent  rien  saisir,  et  qulls  n^oiftt  au-* 
cucye  partie  assez  divisée  et  assez  flexible  pour  pou- 
voir s  ajuster  sur  la  superf^df  d^s  corp^,  ils  njcxnt 
certainement  aucune  ^notion  précise  de  ja^  forme 
non  plus  que  de  la  grandeur  de  ces  corps:  c'est 
pour  cela  que  i^eus  les  voyons  souvent  incertains 
ou.effrâyés  à  l'aspect  des  choses  qu'ils  de^itoient  le 
weux  connoitre  ^  et  quv^eur  sont  les  plusfaiïilières. 
Le  principal  organe  de  leur  toucher  eSt  dans  leur 
museau ,  parceqijfi^Qjiftte  partie  est  divisée  en  deux 
par  la  bouche,  ât  que  la  langue  est  une  autre  par-- 
tip  qui  leur  sert.  ^  mènxe  temps  pour  toucher  les 
.  ^  ^   ^  eur  voit  tourner  et  retournei^  avant 

que  de  les  saisir  avec  les  dents.  On  peut  aussi  con- 
jidcturer  que  les  aliimaux  qui ,  tfomme  1^  sèches , 
les  [lllypes,etd'autifks  insectes,  ont  un  grand  nom* 
l^cerde  bras  ou  de  pattes  qu'ils  peuvent  réunir  et 
}pi]^re ,  et  avec  lesquels  ils  peuvent  saisir  p&t  dif«- 
£éreots  endroits  les  corp$  étrangers;  qué*c«s  aia^ 
.  mau)^,  dis^je,  ojit  de  l'avantage  sur  les  autres,  et 
.  qiu'fis  connoisseint  et  choisisseiit  beaucouj>  mieun 
les  choses  qui*leurc#nv)ennent.*Les  poi^sgns ,  dont 
le  corpil»  est  couvert  d'éc^Ues  eâ^foi  nepeuVest  se 
pilier,,  doivent  élre  tes  plu&^tupidM  detoqs  l«â4iii* 


loaux^  carik  H^g^npèuvtBBt  avoir  auevAëcl^ims^* 

saoce^e  la  forme  des  corps,  puisqu'ils  n  ont  »vciid 
moyea  de  lea  emlurasser  ;  et  d'ailleurs  Fimpr^saibn    . 
du  senti^ient  doit  éiPt  très  foible  et  lo  sentimeBt 
ibrt  obti^,  puisqu'ils  ne  peuvent  sentir  qu  a  traters« 
}es|j|llai}les.  Ainsi  tous  les  animaux  dontle  corp^ n  a    , 
point  d  extrémités  ^qn  on  puisse  regarder  comme  ' 
dés  partiies  dj^tséés',  telles  qi^e  les  bras ,  les  jambes,  ' . 
lesY^|te^,4Mb. ,  àui^ont  beaucoup  idoins  de  senti-   . 
m^Mlll^Pm  autres.  Les  serpents  sont 

cepetfilfiiifiWQtn»  st^upides  que  les  poissons  ',  parce- 
que,  ^(ÉDiqu  ils  n  aient  point  d'^trémît^s ,  et  q^ftls 
soient  recouverts  d  une  peajuirdure  ej  éoaijleuse,  ils 
ont  la  feculté  de  plier  leur  corps  en  plusieurs  a^n$ 
survies  corps  étrangers ,  et  par  conséijuent  de  les 
saisir  en  quelque  façon  et  de  les  toucher  beaucQnp 
mieux  que  ne  peuvent  fair.^les  poissons,  dont  le 
eoi^ps  n%peut^se  plier.  ,     '    • .         » .  ^ 

^es*  deux*  grands  obstacles^  à  leitercice  <|||<  sens 
du  toucher  sont;^pptçprei!Qièr.ament  runiforiflité 
de  I9  fornie  du  corpsr  de  lanhnal ,  ou ,  ce  qui  .est  la 
«auàme  ckôse,  le  défaut  dep^vties  dtfilérentes^  di^ 
«éç$  y^et  flexibles  ;  ot  secondeét^nt  te  re\è%^ttvêM.de . 
ia^pf  sq;  ,^Joit  par  du  0A  y  de  la  plume',  dès  écaillMt, 
des  taie$,  d«9  eoqniUes ,  etc.  Plus  te  rèv^ti^nfent  sérti 
dur  «t  svolide,  et  ffî^ns  le  sémtfmè^t  du  tottctitm* 
pauTFa  ^exercer  ^  plila  ^aici  ^ki^^lraire  la  peau  sera 
iiue  el  dâliëe,.€^pilis')e  sentiment  sera  vif  et  exquis.  ** 
lipm  kmÈÙ^'émt*,  «dàie  «iHMt  tnwtàiges  sur  les 


^,    . 


fjé  'de  -^"irry  ■  . 

-  h(Hn»8S ,  ;deUii'  tf avoir  la  fteaû.  p^  bd^  et  le  tou-^ 
chw.  plus  délicat.  ■       '-'      ' 

Le.foetu8,  dans  le  sein  de  la  niè*e,'a  la  peau  très 

délîéei  il  doit  doue  sentir  vivement  toutqs  les  im- 

..fM-esnons  extérieures  :  niais  comme  il  nagé  dans 

une  liqueur,  et  que  les  liquides  reçoivent  «t  aip-* 

'     i  de  toutes  les  cauftes  qui  peuvent  occav 

faocs,  il  ne  peutéti^  bleyé  que  rai^ 

ulenient  par  des  cpups  oir^les  efKrts 

t.;  il  a  donc  fort  poB  d'esercice  de:  petite 

3  du  tqucber,  qui  qe  dépend  ifue^e  la 

firie»se  de  ,1a  peau^  et  qui  est  commune  4^tit  le 

corps.  Gonune  il  ije  Êtit  aucun  usage  de  ses  mains , 

de  sénsatioQs  ni  acquérir  Auci^e 

ns  le  sein  de  sa  mère ,  à  myins 

supposer  qu'il  peut  toivher  avec 

□tes  parties  de  son  corps ,  conipie 

sqd  vis^e,'sa  poitrine,  ses  genoux ;_ car  qjt  trouve 

souvei]|^1ea  mains  dû  fœtus  ouvertes  bu  fermas, 

appliquées  contre  son  visage..  «  •  • 

Dansl'enfant  nouveau-né,  1%3  mains  restent  aussi 
ibwtiles  que  dans  le  fiBtus,  parcequ'on  ne'lui  donne 
.la  liftietilé.d^  s'en  seiVir  qu'au  lourde  six  on  sf^t^e- 
laaines;  les  bras^ont  emmaiHI|ttés  avec  totit  h  re^te 
d«  corps  jusqli'à  ce  terme,  et  jcTie  sais  ppurquer 
«ett«cjnanièr^est  en  Usage.  U-est  certain  qu'on  re- 
tartje  par-là  le  dévdopptDtent  de  ce  sens  i«tpor- 
*  tant,  duquel  U>utes  nos  conn,ôisvp<p«s  dépendant, 
.  et  qu'on  ieroittrien  imiahteeiiïeitSaBitieJikie  usag« 
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ilr    rn  iniiinn  rljin  V  iniininiiiirïîîiiii  iriOiiflU^ij  ifiii 

'querrckrpïbstMks'prenâëres  aaliom  de  la Jvi^ne 

des  choses:  Et  qui  sait  jusqu'à  q'tXcJ  pamtxieift>pre- 

mièires.  idées  ^nââeiit  sur  lesaHtMs?  Un  faoume  ' 

n'a  pe,ut-être  be^BCoilp-plus-^'esprlt  qu'otf  aiOfe 
.    «^  pour  avoir  fart, 

|l^S:^aiid  et  an  ^ 

Dès  quelcs  en&dts 

Iciuv  mains ,  îip  ne  t 
'  'Usaf^e;  ils  cherchen 

présente  ;  qb  les  voi 

mattltr  ies  choses  que  leur  pej 

n  «Mnble  qu'ils  cherchent  à  co 

çor^jlbBles.toucl^Dtde  tout 

tamps  conMdéwtUA^  iU  s'anui 

iU.s'iDstFms«it  ^e^bascs  no^ 

.  4an&  k  reste  Je  la  Vie,  jti  Au: 

Boys  vcuisoas-nou»  aubr*ll(ieat  qu'en  ftisa&i  ou^'oa 

«k^tc^mn  à'iMrè  qu^q«iftolK>seM^  Mia)v«nï?. 
C^tt  par  le  t^uehap  ami  {jne  noua  .pouvons  ac- 

cfuérir  des  œhnoisi^nces  complètes  et  réelle^  c'esjt 

ce  sens  qui  rectifie  tous  les  autres  sens ,  dont  les  ef- 

feteae  seroieiA  que  dejt  illosioas  et  ne  f*rod«iê»ent 

qw^dès  evreur»  d{^^natl«^«^rit ,  si  1#  tBuchett^ 

nou«  ^pfMioit  à  j-uger.  I 

vaU)|^paineBt>4e  ce»  seas  ' 

pr^ùàM^M^oiu&iV»» 

N'«<wi>»aduA^aM»HÙi4 

!«  «é»4bre»^'9teeM^ 


rawVoiMlgiryiWftferé-trace  de  bob  peosétt?  îf'y  a- 
P^  fiaB  iDême  4tf*l»  témérité  à  votiloic  remonter 
JDsqvMà?  %i  l^cboM  étoit  ijpoins  impoitéole,  on 
'  -aufwt'ï'aisen  cte  nvlig  bléttier;  nfxis  elle  est  |)eut- 
4ttre ,  ]>iQ3  que  toute-  atitra ,  d%be.(le  nous  occuper  : 
et  ne  «Hit*Dn  pas  qn'on  doit  faire  d«  efforts  tou'^ 
kwfeis  qu'on  veut  atteindre  à  qtielqu&grand  ohg^ 
'f    J'imagine  dônfl  iwi  homme  tel  «|u  on-  peut  eroire" 
«pi'étoit  le  pron>ier  hoonnè  au  momcHt  <]«  la  créa- 
tion ,  ê'est*à-dire  ud  homme  dont  le  corps  et  les  or-"' 
igaiies  seroient  parlàHement  formés,  mais  qui  s'é- 
.y^Mtcait  tout  ïieuf  pour  lui-même  et  poMÏ"  touK-oe 
.  «|uî4%vironii6.  Q^fAs  seroient  ses  premiers  mau- 
sensations ,-  ses  ptefMieiv 
te  voulait  -nobs  ftire  l'fli^ 
sDwfm  y4j«'«ttr«tt-il  à  iHMis 
>  his^oîrti?  Je  ^  pais  mie 
dispài^  de  ie  ftit&ftititr  InfiraènK  ;  afin  d'«K 
reiidrf^  ftMl  phis  8<Ât8iM«s.  Ce  îr^Cit'p^lMiftphfr- 
xfâe.,  qni  aer»  omrt,  .ne  km  pw  une  di^Mufon 
iftiM4e. 

-««ic'mtrkoiMrieDs  <te  ett  kiduttt,|jitehi  d«  ^iO'M 

ic^ttôiMé^  oùjeseMts*^^our1«-pi'e«ïièTe-Mstta 

e  ne  aang^eë  ({we  j'éMtis ,  oft 

J'ouvre  lerféux;  q«tl  «or- 

-cfiitâï.d'aaÀaidix  yWattiào^ 
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'  it  ces^  objets  é^M^eoC  .^  moi  «i  iaisèim)!  pnitie  de^ 
«  »ot|i^è]iie»  .    .^    \  * 

^  «  Je  m'afferinissôis  dlms  cçtle  pensib  flitsrafite 
m  lorsque  je  touriiai  les  ytux  vers  Fastre  de  kr  Iti^^ 
M  mière  :  son  éoiat  me  McM^&f  je  fermai  iavoio^tâi^ 
*i(  rement  la  paup^re,  et  je  ^îeMis  une  légèn»  éim^ 
« letar*  Dans ee ^memeat <i'ol>$eiiirité ^  je emf&W^W 
«  perdii  prefcpM  tout  mon  être.  ^ 

«Affli^é^^  saieî  d  etonqekient ,  je  peasois  à  €C 

«  grand  clungem^at^  qiiand  tout^^coci^j'cttilMifis 

«rdae^aoQs  ;  le  efaaot  di^s oiseaux,  le  mmtiVÊm^km 

tf^irs,  formoient  un  concert  dooêla^douce  iâi|Blls- 

v«      «  éfim  mm  wbmuok  jveqù'au  Smad  ée  f Ha^e  :  j^teou- 

^      Mai  loifQtiwupe^  M  |e  nst/e-  peiitaa^i  bieUtdt^^plie 

.  «AH^ttitf,  oGCmpé  IMit^CÈar  de  ce  .nbawft'u 
i  ^enre  d'éxisleoee  >  j'cNililiim  déjà  la  faii#m ,  dette 
♦âiitlNt  fMMrtagi  de  mok  élue^que  }3mm  emwue  la 
4|#iESiaiahî^ ,  loraijpie  |e  MiKrsb  les  yei»i«  Qudle  joie 
.  «^de  iin^  éprouver  ea'pMêeMicMt  de  tt^i^  d'ebjels 
-«  hrill^iM^l  mou  pUttftr^nrpiwa  to«it  oeque  ^K^is 
.  •  •  #i  «^  la  première  £»,  fbÊmsfmdi^pmf^u^n^ 

"  ^ft  (tfiaiW9»t  éflft  4iga'  $Qn8>    /  *     ^^ 

«iJii»  fiam^jMs  iri^ards  eur  mttle  ^ehy^le  dtoctjg  :  je 

«  Ai^affirçut  b»râiA^«quue  jejp^uvois  perdr^etfetrtv^ 

' '  .^r^m  «M  jlfiili ,  fB^  ifiie  j!avm  1% pitis9an<^4ed^ 

«trui^:  et  de  reproduire^  à  mena  ^é,  cette  lÊifé 

^^ifÊi^4»moiiût^^mé  HttifiiM|Mtte  me  pwàt  ioa- 

;  •  ■  '   .  .*    • 
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r  *«  de  luiiiièrè  et  par  la  Tariété  dm  owLleats^je^cms  • 
M  réconnoitre  q^e  toat  étoit  contenu  daas  vù^é  pop* 
M àmiée mouette;         #*|  .    -  ^  ' 

j^e  ooBimençois  à  voir  sAns  élâo^ion  et'  à  entexK 

«•r.aii:^  sàas  trouble,  loFsgo'tln  air  l^r  dont  jei^en* 
«tiiitlÂ  fraîcheur,  m  ap{lbrta«  des  parfums  qui  me 
ê  (^sèrent  un  épinoiiisseipeiit «iiitiaiç  et  me  don^ 
«  nèrent  un  «entime&t  d^amour  poiir.  Q^oiyinème»  ' 
.  V  Açi^  P^  toute$  céfli  .sensations ,  preisé  par  les 
<^ .plaisirs  d  une  si  belle  etsi  grande  exigtcpce,Jeme  - 
<4e\m  tout  d  un  coup,  et.  je  me  sentis  transpptté 
M^fHR*  une  forée  iaeonnue.     >  ^.  .^^ 

,  «f^e  ne  fis  qukia  fms^  la  nou^'^utë  de  mtLJtàêjmH 
ii0mme  rend«l  iBÊmx^^ ,  m!^  wrprisfllârt^Ktréate, 
«  je .  cru3  que  mon  existwtee  Iftfi^^  lt»>su>uv6ttMktt    , 
<<*4^i'^^^i^  fait  a^ît  eoté^nàa  les  oby^;;^^  m*i- 
*<mAgi»iqi8«q6etouléiot(eft.diésdpdr«.       «        ^ 

•  a  Je  |>Qrtar  la  main  mr  mi  tète  ;  je^ioii^hafwJli^tfi 
**  froiit«et  i»es  Y^uàsje  prarcoûru^^mon  corpt^*  pa 
u  mam  n^  pairut  être  akm^  le  principal  orj^fline  dlf 
H  mm^  existenc»^  ce  €pte  je^ei^lois  dans  cel|e'  partie 
ii  étoit  si  àmiùiêê  et  si  eQm|ilal;,  la  jouissaace'tto^n  *  ' 

^  paroi^^oit >i  parii|ite  en  cé^ipcHmsan  dw.^si&iir  ^ 
ii<\U0*jÉhy oient  causé  lalûmièr^etl^B.sèns^.ifiie  je . 

i^  m'atlaç||ai'|;out  entier  i|i^te  parëe  solide  (thimen 

«étep ,  et  j  e  ^otii^  qoe  i»es  iéé»  fismU^fM  dr ia  ^ 

*  fftapf^ndeur  ^t  de  la  réalité.  •'.♦••' 
i^#  TfW  p»  qiAe  jatftiiahinjs  êm^^f^i  mÊmMak  wm^ 


4. 


♦ 

DES  siiH^  b'ÉlN^L.  i^ 

.*,.^,«.  «.««en.  ,,«.*,«««>*. 
(c  qUe  attoàchement  produisoit  dansniioD:  axne  une 
a  douUe  idiée.   '  "     * 

#  i<  Je  tt^ftis  pas  loDg-tem^p^safis  m*apwcêTotf  j^e 
ft  cette  fticalté  daisentir  étoit  répandue  dans  toutes 
(T  hes^arties  de  mon  6tre  ;  je  recoantis  biteiHèt  les 
tt  limites  de  mon  e$istj^d#,  quimavôit  parer  d*a- 
ii  bord  immeilse  en  éAaidue.  :  -     ,' 

'  «  J'avois  jeté  les  yeux  sur  mon  corps  ;  je  le  jliàge«iâ 
tf  d^un  volum*e  énonlie  et  si  grand  que  tous  les  el)- 
«je'tsrqui  avoient  frappé  mes  yeux  ne  me  pardiè- 
'  «  soient  ètre^en  coiAparaisoa  que  dès  points  lumi- 
««eux:  • 

-  .J.»V,a,»to.i  W-Wp,;  je.fce  r^,*i, 
Avec  plaisir,  j«i  suiTois  ma  main  de  fceil ,  et  jV>b'serw 
«  vtii$^ses*inoiHrement&.  J  eus  sur  tout*  cela  de3  fMss 
«  les  pfusrétranges;*je  cro^ois  qùete  mouvement  de 
«ma  m^in  nétoit  qu\iné  espèce  d existe nte fu çi- 
«lâfe,;  une  succession'  dt  choses  semblables:  je 
iH^p^ochai'de  mes  yeiix,  elle  me  parut  alors  plus 
«  grandeque  tout  mo«  corps,  et  elle  fit  disparoître 
«  à' ma  vue  un  nombre  infini  d'objets. 

f9è  comménçai^à  sbupçouner  qull  y  âvoiC  dq 
«KHlteién  dans  ^eette  sensation  qui  nre  venoit  par 
'tcles  yeux;  jWai^-vu  dittînctement  que  nia  main 
«  n^^toît  qa<untf  p«|ke  pattfe  de  mon  corps ,  et  je  ne 
tf  pcliffvMs  ^çeMfïreollre  qii'c^le  fftt  augmentée '^«u 
^^fmitiêàh  me^féMitVe  d'iiM  grandeur  dénfi^Mrtet 
^jetéioiirsMMK;  Ae^ne  aie  fiit  quVm  Aiuelii^^  éfoi 


I 

% 


.  • 


»Mr  laote^  ks  «lAlres  &qoBS  4e  9e0tir  rt<^^ 

«  Cette  préooftjtkm  me  fiit  utitè  :  ]efà!4itfM  Temi% 
<»  JN|  W<^v9iû^.at ,  el  yeimKhois  la  tè^ 
«f  i^  vers  le  cîal^;  je  jiie*li6ui1iiî«1^9^reraeiit  contre 
.  «f  uu  {Milioiér  ;  muai  4l*eftroi ,  j«  portât  ma  maiif  sur 
tf  dft  owps  étranger  ç  |e  lir  J|geai  iA,  pareoqa'il  lie 
(f  mô  rendit  pas  sentiment'plmr  tetittmént  :  je  me 
H.4itialirqai  avec  une  espèce  d'horteiir,  ^  je  cou- 
«  mtt  povr  la  .prewàre  fais  qi^'il  -y  àvoit  quelle 
«<ilM9iie  hors  (ILe  moi.        «  *       ' 

.  «f  Plus  agité  par  cettemrtivdje  découverte  qi9^ 
4  ne  Tavois  été  par  toutes  les  autres ,  j'eus  peino  à 
K^mi  rissuMf  ;  et,  affpès^avtttr  méH^  wk*  cet  évé- 
K  mdaaent,  je  donulusque  |e  devms  j^uger  des  ol^ctis 
V  «MléHeurs  comilâe  j  Wois  jiigé  des  pai4èe^ 
^çeerps,  e|  quil^ny  avoiC  qne  le  loueb»sr  q^  ptti 
^  m'asfiirer  de  leur  exi^t^OLfie.  .    ,  • 

*  u  Je  •  eherehai  donc  %  tQueher  tout  Cjâ  qn^.je 
tt  voyoîs  ^  je  vouloir  tQiicher  le  sol#îL,  j'éte&d<M^:àtes 
«  bras  pour  frâlH'asseç  VlKaw)»  y  et  jii  ne  âx>uvois 
«  que  le  vide  des  aii^,    •/  ' 

«  A^^aque  espérience  q«e  j^tentois ,  je  i(]»MilM>is 
«(  dè'turjfn^  en  s;tirpri9e$  car  tons  lés  oÈjeM  wèfHH 
«roisaoîent  ètFe  égalemeikt  près  y^v^y  et  ce  né 
<»/Qt  fu'api^  ime  iiififlilé  0'(^NiMf ^^ 
«MÎM  sei^vir  de  i4es  y^ni^.powr  ifàidMr  ln«  »mb  ;.  et 

•  Miwtteelle  nie<{c«n«^lièsill^^ 


%9 


tf  ^tfat^  jwie»îiifr  titftiite  g  en  élmiitqttQ|4iiMmpiii;<- 

<c  Prafondénieat'O^capé  de  mal,  de  ee  que  j^ér 
«.loît,  dj»oe  que  j»ptttvmsrAiw,'Iea^|a|r«néêé»  que 
«je  venoi»  d'i^prouver  la'hiiçàilîèmnt^  plus  ja^vé^ 
«  cl](i$$ûis,<plu$  U  ae  préseBtoit  de  doutés  :  laiâé  ite 
«  tant  d'iucevMttdeâ^  fati|pié  des  nouYemeaâs  de 
a  moo  ame,  ma%  geooux  flédbireiit,  et  je  imi  #ou«^ 
u  v«i  daus  une  sUuateoiuderdpès.  Cet  état'de  traa* 
«  quillité  donna  de  nouvelles  forces  à  mes  senls  ;  j'é- 
tf  toif».  astM  à  lombre.  d'un  bal  aribre*;  des  fruits 
«  d'twa  couleur  vermeille  dfaKwdcftaDt  en  formede 
M,^«j»|M)  à  k  parlée  deia  mmm  ^  je  les  toucliei  lé^è* 

#  rwiniift  k  fifpie  aW  aépare  daua  k  tempa  ,(^  sa 
«  iiW<NWrîté>*  • .     * 

#J!#vois  aatti  un  de  c^  fruks,  je  n'imaginois 
Mmmf  £iit  une  çpwpiètOj  et  je  me  (^ei^fiois  de  k 
u  imyàté  que  je  «Mtok  de.  |pouv«ir  oMitenir  dans 
«  wiflCiiiaiii  «H  myts^  Ûm  twt  en^r  ^^sa  pesauieur, 
>  qjrtqnr  peu  «eni^ikt  me«  parut  ««e  vésiâfeeatee 
-ii^#in9liikqw  J9  ni«  £m«îs,  ua  pktair  de  v^amm. 

.  ^ Jl  avok^f^iMMMeé  fruit  de  mesyeuic,  jWceâi- 
«  sidérois  k  forme  et  les  coukurs  ^  une  odeal^  ê^ir 

«  m^t0êl^  %  aiynwt  y»^  ^4> vtofge  ;  il  ^  im^va 


1b 


i8^     .        •       . 

«  dlç  9e\màvt^iÉf&mr  wkn'Bf^fetié^  j#deiiti6.que  je 
i<  possédois  lAi'odofvl  iMérieçir  |^6  fia,  plmrâéti-. 
'<<  c^teBcopequ^fe  premier;  ^fîn*je  gô^ùittti.' 

«Quelle M^Mir !  ^ifO^i^^AOUTeamé de aeBsa^^ 
«c^usque^à  je  nSayois  eu  que  des  plaisirs  ;  le  goiftt 
(4tte  âonii»  le  sentiment  de.  la  volupté.  L'intimité 
«.dejla  j<Mii«saiice  fit'  nat^e  1  Idée  de  la  possession  ; 
(c'je  Apu»  que  la, substance  de  ce  fruit  étoit  devenue 
H  k-mieitue,  et  que  j'Aois  le  maître  de  transforme^: 
uka  êtres.  .    •     . 

it  Flatté  de  oette  idée  de  puissance ,  incité  par  le 
u  plaisir  ^uej^avois^ senti,  jecurillis  un  second  et  *n 
«  tiieésièn^  fruit,  çt  fd  ne  me  lassois  pas  d'eiMreer 
«  nia  main  pour  satisfaire  mon  goût.  Mais  uoe^fam 
u  g^eur  jBigréable  «emparant  peu  à  peu  de  tout  nM% 
u  sens,  appesantit  mes;tnçmbres,.et  sndpiiraiiiÉC  F«c* 
u  tivité.  àe  mon  ame  $  je  jugeai  de  son  inactie^i  par 
u  la  mollesse«de  ikies  pensées  ;  mes  sensations  émoss* 
«  fiées ^rrondîssoient  tous  les  .objets*  et  ne  Me  .pré-: 
^  seutQÎeiit  q<ue  deâ  imaç^  foâiles  et  mal  terniiÂées: 
ttdam  eet  iujstant  mes  yeux*  Revenus  imstikHi' se 
(cferiii!ès*eùt,  et  ma  tête,  n'éttat  plus  soutenMrperr 
<«la  fet^e  des  muselés,  pencba  pour  trouver  un  ap- 
te |i#i<*sttr  le  gaebn.  »  *     .     «  *- 

tt^iiot  fiit  ^acé,  tput^parut;  la  tméÊ^  mes 
^pmkfém  fat  il|t»tympu^»  je  |«$l^ 
r^e  «M»A  existettét.  C!e$i»mm^  4m  phsêÊÊà ;  n^i^t 


•  ^ 


_  •  %     ♦      ♦  «  .  •        .  • 

^  «  eaewA^^^idM  iM^pè  et  Hke  pmHpaRt  legoii^ârvir^ 

i(C«É;£Hiéaiitis9mnent  que  je  ^$eiMk  d'éprovvw 
cr  ma*  donna  quelque  idé& 4e  ^saia{^  jt  me  fit  s^-* 
«»  tijM|lie' je  ne  devois  pas  e^st^.  toujours. 

tt  J'eus  une  autre  inquiétude;  je  nesavois  ii-J^if 
a  n'avois  pas  laissé  d^ns  le  sommeil  quelquifi  pai(lie 
u  de  mon  être  :  j'essayai  mes  sens,  je  cherchai^à^e . 
«  reconnoître,  ♦  • 

«  Mais ,  tandis  que  je  parcourois  des  yeux  les  bor** 
«.nés  de  mon  corps  pour  m  assurer  que  mon  es.is* 
«tence  metoit  demeurée  tout  entière,  quelle  lut 
.  u  mu  ^uepTÎfle  de  voir  »  mes  côtés  une  ibrme  awi- 
M h\$klfBk  bimienRel  je  I9 pris  pour.un  autre  BjrtMH 
(c  iaème  >  ImA  d- avoir  rwi^pesdu  pç&dapt  que  j'avais 
A  eewé  dréire,  je  crus  me'tre  doublé, 

«  Je  parta?  ma  ^  s«r  oe  nouvel  être  :  queUai- 
a  sisMBieM  !  ce  n'étoiil.  pas  moi;  mms  e'«toit  plus 
tf  que  moi ,  mieux  que  moi  !  je  .et u»  que  mcHk.  esik- 
«  teneaalloit  ehangerdelièu  et  passer*  tout  entière 
«%  celle  seconde  meî^é  de  moi-même. 

«iJbaia  sentis  Si'animer  sims  nm  main,  je  ]mmê 
«  prendre  de  la  pettsée  daâ»  ines  ymkx.  ;  las  aiéno 
tt^reBt  ceaEnr;daiQ»  m^s  Teiaes  «me  timveUe  aouvM 
«  de  vie  (^uroii^^i^iplu'liii  ddwier!  tout  làoB  èÈgm% 
«  cette  yol|iitÊéuVlve«<^fi|9a:moa  e^tence^  p^^mtif 


«jMpttre  imi^imèmer  mBÊiL 


«  ta  ewMPie  étcifynte  son  flaaihMW^  je  in*ifinwiiia  à 
«  peina  (fue  je^por^oî»  le  te»»  da  fe  «»•,  J-exi«tois 
^*trop  pour  craiiMire  (ln^sesaer.  d'^lN^.«t  fm  fui  ¥«i- 
<«  ttavioul  que  Toklciirité  où  ie  ne  trouvai  v^  rap^- 
<(  1^1^  Yidé^ie  p^m  pfemiar  sûniaieîL  »       \*\ 

#-v.  .        ■  .  . ^ 

pu  DEGR5  DE  CHALEUR 

QUE  L^HOMME  ET  XÊS  ANIMAUX  *  PEUVENT  SUPPORtER. 


^  ■■  1^1    ■■!    I  PI 


Qpelquas  pliyttCMis  se  somit  eonv^me^t  qiia  le  . 
eof^-de  rhomma  pauv<^t  restelef  a  ua  à^f/té  àe 
akand  ficrrt  w-de^us  de  sa^propre  chalaur^  M.  fiUts 
est  ,ja  crois ,  le  prem^rqui  ait  £iit  cette  dba^aation 
en  1758.  M.  Fabbé  Chi^pa  d'Aiyerocbe  anava a  în* 
S^tmê  qv^etk  Rvssia  Ton'eiiaulfl  t^*bàiaM  àée  de* 

grés  dtf  tbepimométre  de  Réaiimur.     *. 

'  «■* 

:  Et  ^en  der aiei^  liaù  le^doctenr  Fovitice  a  4:onstr u tt 
plusieurs  chaafibreg  de  plain-pied',  qu'il  aëalMpfittlb 
parades  tuyaux  de  .cfan^Nir  praAîqués  daaa  le  j^au- 
abaïF,  ea.y  vanam^enaore  de  Teau  bouîUaâte.  Il  d  y 
amail^  pcmit  dà^aheiiftittées  dans  casicbaî^baes,  ni  a|^* 
çim  passageàTaîr,  ^fctspté  parlasimtee^ia  porte^ 
*  9aos  U  prasMèra^eimmbfe /b  }i^ 
4ioX  du  '  thermométl^e  éioit  è*  1 20  da^p^y  la  fimê 


' 


DU  BEGa^^.'iyi;  «Ba Whb  ,  etc.  :         .^^ 

Dim  la  seMiide  ^aml^te,  ]à  cb«tiiiM<'  éloû  d^  90 
à  85  dogi^.  DiMift  tiK>ktè«ie9.U  chaleur  étoit  tm- 
déx^,  tandis  que  Tair  esitéri^Ht  étc^t  aii'<le««oii^du 
point  de  la  oougélatiAu.  Ëayiroa^tçciiè  heui^es  après 
la  déjeuuer,  le  docteur  Fwdice  ayant  quitté  ^  d9i^ 
la  preipîèrechambref  toustes  vêtements,  à  rexee|i>«; 
tion  de  sa  chemise ,  et  ay«N»t  pour  chaus6|ire  des 
ssuadalas  attachées  avec  4^  li^ère«  ^  entra  daM  la 
seconde  chaml:u*e  :  il  y  demeura  cinq  minutes  à  9^ 
degrés  de  chaleur,  et  il  conunefK^  à  siier  modéré- 
ment. -I^  entra  alors  dana  la  pi^emière  chamhre,  et 
se  tint  dao#.  la  partie  éebaulFée  ^  li  o  degrés  :  au 
bojtt*4*ttne  demi-'mmute  sa  chemise  devint 
naédc^i^iim  fut  obligé  de  k  quitter;  aussitôt  W 
Mula  aanme  un  rtMsei||i  «ur  tout  son  corps.  A;{9«t 
encore  demèuré.dix  minutes  daas  e^tte  partie  de 
k  ihiliibp9>AcjMiu|téc  i  1 1^0  degrés ,  il  vint  à  I9  par- 
tie ééb«ufiée  à  120  di^préa;.et  après  j  Wdir  resté 
vingt  mknutm ,  il  trouva  qm»  le  th^raïaMétre  >  sous 
sa  langue  et  dauft  ses  mains  »  éboit  exactement  à  1 00 
d^ré%9  Qt^ue  soa  urine  étoit  au  même  paint  :  son 
pMils  a*élev«  suoeessitraiient  ji|squ'à  donner  ceal 
Xiuarante-eioq  bèllemetita  da»s  uiie  minute;  la  eû^ 
cation  oaLt^eure  s  accrut  grandement;  les  veMM 
ikvinrenc  grciateft,^t  ^ae^  rouigeur  enflasMiiéai  m 
répandit  aiu[*l9Ut  sou  ooipps;  sa  «(spiration  uapert* 
émÊfk  BeJ■^>^q^^e  pèu-aâiipMée.  ^^ 


Que  la  condensatioii  de  1^  vapecur  sar  son  em*]is;, 
dan^  la  première  chambre ,  «éloh;  très,  probtfble-^ 
iikeiit  1^  principale  caute  de  Thumidité  de  sa  peau. 
•  tt  revint  enfin  ^ani  -la  seconde  chambre ,  où^'é- 
tant  plongé  dans  leau  échauffée  à  loo  degrés, 
et  s'étant  bien  fait  essuya,  il  se  fit  porter  en  chaise 
cjie^  lui..  La  circulation  ne  s  abaissa  entièrement 
qu  an  bout  ^e  deux  heures.  Il  sortit  alors  pour  se 
promener  au  gran^  air,  et  il  sentit  à  peine  le  froid 
de  la  saison.  • 

M.  Tillet^  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
a  Toulu  reconnoitre^  par  des  expériences,  les  de- 
grés de  chjileur  que  Thomme  et  les  adimaux  peu- 
ve^it^upporter  :  pour  cela  il  fit  entrer  dans  un  fiwr 
une  fille  portant  un  thermomètre;  elle  sou^l  pen- 
de^ assez  long-temps  la' chaleur  in térieuFe  du  liMr 
jusqu'à  112  degrés.     •  *   .         ,   / 

M .«M^rantin  ayant  répété  cet^  ei^périeii^ejiwift 
le  même  ff>ur,  trouva  que  ks  sœurs  de  la  fiU^  q4i'oa 
vient  de  citer;  soutinrefit ,  sans  èti'e  incommodées, 
une  ehaleur  de  1 1 5  à  120  degrés  pédant  quatorze 
ou  quinze  minutes,  et,  pendapt  dix  minute^,-  une. 
ehaleur  de  i3o  d^résj  enfin;  pendant  cinq  mi^ 
ilutes,  une  chaleiir  de  i4c>  degrés.  L'une  de  ces* 
filles,  qui  a  tervi  à  cette  opération  de  M.  Miaranti%, 
soiitenott  la  ^aleni^  du  four  dans  lejpiel  tmisoient 
des^  pc^mes  e(  4^  la  viande  de  bpuehme  peadi^it 
r^périence.  Le  thermomUre  «le  M^ 


r — 


DU  DEGHÉr  l|fi  CS|L«ASUE ,  etc.  I'$9 

k. .mtoe'  ^|iiii^€^l»i,doiit^s  ijî 

élMll^eepyiidevja.  '  ^  *         '      • 

On  peut  iAJouler  à  ces  expériences  cetlles*qtii  ont 
jéié  faites  par  M.  Boerhàave  sur  ({uelques  oiseaux  et 
aniwwix  *^  dos^  le  résuitot  semble  firou ver  eplb* 
*rhoiBme  e^t  ^^l's  capsrble  ({ne  la  plupart  èeê  aifîr 
imaux  4e  supftorter  un  trè^  j*rand  deg[ré  de^karlevir  : 
je  dis  la  plupart  des  anin^aux^  pareeque  M.  Beipr-: 
^av«  n  a  fait  ses  expériences  que  sur  des  oiseaux  et 
des  animaux  dé  notre.^imat ,  et  quHl  y  a  g^rânde  à^« 
parence  que  les  éléphamtt ,  les  rbÎBiocéros,  et  Im 
autres  animaux  des.  dàuaté  méridionaux ,  pocMv 
roîeu^  supporter  un  plus  granâ  degré  de  chaleur 
cpte  rhmlvme.  Cest  par  eette  rmsom  q*e  j^  ne  mp- 
porte  pas  ici  les'expérieB^^MJteoarhaave,  ui  cèttés 
qiieif.^illétaftitiB  surle9JPpi|ls,leslaj4lns,étc?, 
qtteÉ|ue  t«ès  curieuses.  4  .  # 

'  Ofi  tmHfve  dane  les  eaux  "thermales  des  plantés 
et  detiinoeeteé  qiii'  y  naissent  eccroissent ,  et  qui  par 
cmitéqiient^Ri^pf>9téAt  uû  très  grand  degré  de  ofaa- 
leijir.  Les  C%raudè;5*At(i^es  en^Attvergnc  ont  jusqu'à 
6â  degrés  de  c^leur  au  thermomètre  delRéaumur, 
et  néaMnoins  il  y  à  des  planta  qui  croissent  dans 
œs  ^ux  :\éans  celles  de  EVoutl^ièves,  dont  là  chateilr 
est  de  44  degrés  ,•  on*  trouve  au  fond  de  Tcaii  une  «s- 
p^e  d#  trerùélla,  différenté-néanmoins  de  la  ûremélla 
ordinaire-,' et  «{ui  paroit  «voir  comme  elle  un  cev*- 
t|iin  degré  àfi  âSjasilMUeé  ou  de  tremblement.  >•  . 
•  *  KiMts  fôle  de  LiiQoa  ^  à^^  'de  distance  de  la})^ilie 
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àe  MBidÊi\e\'^st  Htt  ttriéseaia  ciipflîICi  â^  ifiwm  eau 
dont  la  chs^eur  est  de  69  degrés,  et  daM  eeN^tMH 
81  elrfnde  il  y  a  non  settl^nent  dès  {fiantes,  m^is 
méo»  des  poissons  de  trois  à  tfasÉrerpoucesde  fon'^ 
*^eur.  M.*  Sonnerai,  cCHftespondaft  dti  CcUnet^ 
Bl^s  assnré-qti^il  avoit  irn^  dans  lèllieu.inéme,  ces* 
pkntes^  ces  poissons,' et  il  ni  a  ^cUt  ensuite  à  ee 
•sujet  une  lettre ,  dont  vopci  lextrait  : 

ft  Ën^ssant  dans  m  pe^  village  situé  à  envirevi 
iftiinfledîeues  db  Manille,  capitale  des  i^ilippines , 
asî^  les  boNb€ki  grand  lac  de  Tile  de  Luçon ,  je  trour 
m  un  ruisseau  éCeam  ekattéè,  ou  plutôt  d'oau  boiût^ 
''  tante;  car  la  lk|iietar du  thermomètre  de  M .fkiâMi«- 
il^nr  monta-A  ô^degrés.  CSependant  lethetfnonriÉw 
ne-fiit  plongé  qn  a  PÊfft/^^  ^^  1^  source  i  atee  u«l 
pareil  degré  de  ^^^fr  9  '^^^  plupart  des*  faoMines 
ju^ront  que  toute  production  de  la  natur^doit 
s'éteiiMlre;  votre  système  et  ma.  notasnItanÉe  prou- 
veront le  contimire.  Je  trouvai  troti  arbrissciwig  4rè> 
vi^urev»,  dont  les  raoiaes^4ïem|)ment'dans  «ette 
eau  èoutfifmÉe ,  etdoift  les  tètes  élôient  environnées 
de  sa  vapeur ,  si  considérable  que  4es  hirondelles 
qui  oscnent  traverse^  le  ruisseau  à'  la  faaninir  dt 
sèpt-à  huit  pieds  totniHHent  sans  mouvement  ;  Filii 
éé  ces  tiaîs  aiifrisseaux  étott  'un  agnuê'^istm,  et  les 
dslIâK,  autres  des  lupa/ocAtis.  Pendant' tiion  *  s^^ftir 
chins  ce  i;4Uage ,  je  n*ai  bird  autre  eau  qde  celle  de 
ceTuisseau ,  que  je  fàidots  refrmdir  :  je  hii  troiivai  ««1 
p0tll  ^oût  terreux  et  ^frùgitt^aic.  Le  gouiV^hé^* 
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ment  espagnol,  ayant  cru  apercevoir  des  propriétés 

(hms  cette  eaa,  a'fait  constniiré  diS^ehts  bains, 

dont  I^  degré  de  chaleur  va  en  gradation ,  seAoh 

,qulls  sont  (Soignés  dn  ruisseau.  Ma  surprise  lut 

extrême,  lorsque j&viaijtai  le  premier bàio, de trofi- 

ver  efeg  êtres  vivants  dans  cette  eau ,  dont  le  degré 

de  chaleur  ne  me  permit  pas  d'y  plonger  les  doigts. 

s  pour  retirer  quelques  uns  de  ces 

sur  agUîté  et  la  malaMJIkM  des  sau- 

jie-  oe  canhAi  m'^i^Mnàrent  de 

■Ive  vu  pour  recoonottre  l'espèM^ 

en  nagetnt'}  naait  tes  vapeurs  4e 

Vmn  ne  me  permireot  pas  de  les  distinguer  assez 

bien  poar  les  rapprocher  de  qu^ue  .genre  ;  je  les 

rectal»  seulement  pour  des  poÏKous  à  écatUe.  Se 

coulMir  brunAtre;  les  jpliM  longs  avoient  env.bvw 

quatre  pouces.....  Je  laisse  au  Pline  de  notice  tilMe 

««ajpiitfuer  ceUB  singularité  de  la  nâturek,  Je  a'au- 

rei»  ^aùit  obé  avaoeer  ub  ii|it  qm-  parait  ai  exbtaoff^ 

«baaire  à  bien  des  pafsonnes ,  si  je  ne  pouvoiR  l'a^ 

puyer  du  certificat  de  NL-PreTo«tï  commissaire  de 

la  Aarine, quia parcoi^u  avec  i&ei  riptérièbr  Ai 
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Tout  oe  <^t  nous  avoàs  dit  jusqdSci  4«  ta  gyiç^ 
ration  de Thomme,  dé  sa  forma  tioXi^^  son  déyfii|>^ 
pement,  de'  son  état  dans  les  ditfBiiiients  àpsi  ^^^a 
vèe,  de  ses  sens,  et  de  la  structure  d&mn  ooi^ps^ 
telle  qu'on  la  connott  par  les  dissections  anatomi- 
ques,  ne  fait  encore  que  Thistolre  de  ritidividu; 
ceHe  de  l^spèce  demande  un  détail  particulier,  dont 
les  faits  principaux  ne  peuvent  se  ti^er  que  des  va- 
riétés qiiî  se  trouvent  entre  les  hommes  des  dlffé- 
relits  climats.  La  première  et  la  plus  réiHarqt^able 
de  ees  variétés ^est  celle  de  la  couleur,  la  seconde  est 
celle  de  la  forme  et  de  la  grandeur,  et  la  troisième 
est  celle  du  naturel  deà  diflBérents  {leuples  :  chacun 
et  €ës  objets,  considéré  dans  toute  son  étendue, 
pourroit  fournir  un  ani|)le- traité;  mais  nons  noUs 
bornerons  à  ce  qu'il  y  ad^lus  générât  et  de  plus 
av^ré. 

£n  parcourant  dans  cette  vue  la  surface  de  la 

*  terre,  et  en  commençant  par  le  nord ,  on  trouve  en 

Laponie  et  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Tar- 

tarie  une  race  d'hommes  de  petite  stature ,  d'une 


'4 
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.Jjgure^bitoarf'e,,  4^at*  Id  phpiûiioiiièi  ai^Miussi  sau*- 
vageK|iie  les  mosurs.  6e^  h^ipmes  y  cjai  paroissent 
avQir  dégét^ëré'do  resiiëce.bi|iiia}pe  ^^e  laissent  |>as 
((ue  d  être  assez  nonibneiix  etd-pecuper  de  ti;ès  vi)s^^  •    ^ 
.tes  contréesT;  les  La{>ops  dteois^  smé49}S.49mcf>^.^^  -.<' 
vites^  ^  ind^pe.ndaBts,  le§  Zem^llens,  Les  Borai\*  «  •  . 
diens ,  les  Sa  moïèdc^ ,  les  Tarta  ries  sepUentirmaanK  ^    •  ^ 
et*f  ei4t-»être  les  Ostiaqw^.dans  Vancien  couHaent, 
.les  Oroenla&dbis  et*les>sau¥ages  au.noc^  <le$  Esqùl* 
maux  dans  Fautre  coft^^Beat^Oiubléntêtre  to^  de 
Ja^même  race  qui  Ve^t  ^tendue  ^t  m ult^liéele46pg   . 
des  côtés  dqg  mers .sf[|^tei|.trioi2 aies  dsin^dmà^jHê  ; 
et^Qus  un  climat  Iphabilable  poqr  tQutetfdpiitrcs    •  ' 
natÎQf^^Tous  ces  peuples  ont  le  visgge  large  et  plat  ^  * 
le  ne5&  oamus  et  àcrai^ ,, l'iris  de.rœil  jaune  brun  et 
tirant  sur  le  Qoir,  les«|iaEi|>ièr^8ç^irées  ver^  le^  tem- 
pes ,  les  JQues  extrêm^^ient  éWé^s ,  la  houcjpis  très 
graiide^e-ba9  du  visage  étroit,  Ips  lèvres  {grosses,  et 
releisé^s;  la  voix  giiêle.j^.la' têée  jjfPf^^  le§  ehevet(x 
noirs  elt  lisses  ^  la  p^u  badanéÇ'.  J^  sont  t^^s  petits  > 
tr£ipu$^  quoiqiiemaigr.^  :  la  plupartpVmtqiVâf^ualte 
pieds  de  haut^r,  et  les  plu^.gfanils.n'^n  ont  qpe  »  *^ 
quatfiç  et^depi.  Cette  race  est,  ^jfk\fie  Ton  voit;,: 
bien  difSéf  ente  des  au  très  mI  s^pmble  qiie  ^|s  soit^aj^ 
espèce  partictiUère  dont  tous  les  indivi'dijs  n^  sont 
que  ifes  9\prtoos^  car  s'il  y  a  des  différeiices  p^rmi*  • 
ces^peuples, eUeç  ne  tombent  que  sur  l§|^iis  où.J« 
moins  de* djifforimté:  Pkr  exemple,«l«9^TOraiiS(liend 
sontj^acore  p^'jpj^tits  que  les  Lapons  ;  ilj$  on t^  l'iris 

BVFVON.  XII.  •  •  10  . 


># •'  • 


*  ' 


• 


• 


} 


• 


jauneplus  roiii^eati:e;  ^Uspiir  aussi  f>lus  basanés^  et 

il&on t  les  jjî nibf;3  grosses^  au  lieu  que Ic^  Lapons  les 

*  oot  menues.  Les  Saïuoïèdes.sent plus  trapus^que  les 

.  \  XapoilM  ils  p!ii^la^tète.i|»èùs  gfeèse ,  le  nez  plus  large 

t  .  e^le  tehUjplus  pbscur^  les  jambes  plus  coui^çs,  les 

'   gMou)|jilus  e»  defijc^s,  lés  cheveux  plus  longs  et 
moins,  de  barbe.  Les  Gvoctolandois  ont  encQfe  Ja 
peau  ptusrbasa.néequaucttades  au  très;  ilssontcou-  . 
leur  U olive  foncée:  o«. prétend  littéme  ([u^il  y  en  a 

,  pafMÎ  eux  d'|iussi  noirs  quQ  les  Élhiopiens.  Chez  : 
^ tMif -«esjppuples ,  les  fenaq^es^son t  aussi^  laides  que 

•  les  hoa|te5,  ot  lepf  resseKrblen^  si- £ort,  qu on  ne 

'  les  di^ngue  pa|ji  abord.  Celles  i|e  Qroentand  soat 
de^fort  petite  taille^  mais  eil^aqt  te  corps  bien  pro- 
portionné ;  elles  oà^ajissi  bs  4beveux  plus  ^oirs  et 

'  la  pe^  mdius  d^Hce  que  ^s  femmes -«a^iieïédes  : 
leurs  matneiles  ^oQt  molles  et  si  ^n^es^qu^elles 
dQonettt  à  tétej^f  l^r&  eaftttts  par-dessus  lepftule; 
le  lMiut'4^  ces  mnuiejles  est  noîr  coxnmç  du  cbar- 
b<m  ,vet  Ja  peau  ,àf  leur  corps  est  couleur  olivâtjcè 
"  «  trè^foacé.  Quelques  voyageurs  disent  qu  elles  pont 
^  poil  que^ur/li  tète,  et  qulelles  ne  soat  psrs  su- 
îi^B^.à  Içvacua^on  périodique  qui  est  ordinaire  à 
leur se»6  ;  dtes.ôat  le  visa^eja rge,  tes  y wx  petits, très 

'  noirs ,  et  très  vife  ,«les  pieds  caurts  ai^ssi  bifu  qtfe  les 
maius^et^Ues  ressemblent  pourie  re»te.aux  feinmes 
âamolédes.  lie^jauv^ges  qui  soat  au  Rord  des  Esqui- 
maux ,  et  fnème  dans  la  partie  sep0|itçioiidl|.die.  Tile 
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détecte -Neuv«/1$tes€>BtMeiit  à  0€^Gix)#ilandoisf 
]|§  sont ,  comiD®  éux^  dç  ti6ès  péttle  sisture  ;  leur  vi* 
sage  est'lai;ge  et  {rfat ; ilsbot  le la^éz eâm^us ,  mais^vi^ 
•  yeux  plus  g[r<^  que  les  Capoï^..,        ^^^        ^      i' 1^  >  •• 
Non  seulement  ces  peuples.se  iressemblent  p»r  ié  ;    ^ 
laideur,  1^  petitesse  ât  la  tàil)e^  la  couleift*  des  chef 
yeux  et'def  yeux  ;  mtfisik  o»t  aussi*  tous  aNpeu-tpjNhl 
les  mêmes' indinatioss  et  les  mêmes- mœurs;  ils* 
r     sont  tous  égalBuient  grdfsîers,  superstitieux,  stu- 
pides.  Les  LapoU^  danois^^Àt  nn  gros^chat  laoir  au-i 
*  quel  ils  disent  tous  fêurs  secreite  ^  qtiîk  consult«îf  t . 
daiMi  tou%e»^teur8jf(H»rad,  <]ui  *^^^^ 
siil  faut  allQT'ce  jôtip4à:à  la  chaire  ou  à  la  péché/  •* 
.  Cfacas  lés  L^pons^^iédois  il  y  a  diins  chaque  fa^iill^! 
un  tambour  pour  consi^lt^r  le  diiible  ;  et ,  q uôiqu'ils 
soient  robustes  et  graruls  ccH|rei|H  ^  ils  sont  si  peu- 
vet^x';  qu'on  n*:» jàmak  {vulesr faire  aller àla^glii^Të; 
Gifsfaye-'  AdMp ne  avoît  entrepris  4'^^  feire'  qn  *  ré^  '^ 
gHlftetltvipais'il  ne  pnt  jamiÎB  eii  venir  à  boijt:  îï 
semble  qi^yi^s  ne^  peUv^af^re  4ue^Jms4emr  ria^ 
et  à».leiiir  jfaçon.  Ils  se  ser^ëati  pow  oeurir  9uv>^ta 
neige  )  de  patins  fort  épaib  de  bofs  de  sa']M.fi ,  lair^^  . 
d'enV^o^  4eux  aunes  et  Wgês  il'wa  d^ml^^^il  :  èm 
patins  sont relevésen  potntte-sur le ileVant,  et^^li^î^ ^'  * 
ces  dans  le  mîtîéû  pouf  y  passer  un  ouir  qulAioil^  le*    * 
pied  ferme  et.4teuioWifi;  ils'  Courent  sur 'la'odge. 
avet  tant  de  ^vH^s^e,  qi>'il$  attrapent  ÀJ^lMfefvicâ 
animpux  les  p)as  Is^Hl^s  à*lâ  course^,. Is?  p&ttj^%4ia 
§Ê^^  ^MtetQ  4|pNd:^irt  et  arroniâ^  rill#e  : 
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-ce bàton'Ieur  sept*à  se^meUte eU^raouvenîeDt, à «e 
çOriger,  se  soutenir,  /s'arrêter,  ct.aussi  à  percer  lesi* 

2^8 ux  q^lls  poursuivent  à  la  course  :  ils  descei)» 
lit  avec  ce&palins  les  &méli  les  plus  précipités,  et 
\^nioiitent  les  mdatagnes  les  .plus  escarpées^  Les  pa^ 
tins  dont  he  servejit  les  âamoïëdes*  sont  ^en«plus 
courts  e^  n'ont  que -deux  piédl'-de"  longueur.  Ch^« 
4es  uns  et  fès  autres,  les  femmes  s  en  servent  comme 
les  hommes.  Ils  ont  aussi ;-tous*rusage  de  lare»  de 
rarbaiéte;  et  on  prétend  f[ue  les.L^ons  moscovites 
lancent  un  jaV^lotàvec  tant  de  forceet  dedextérité, 
q(AU  sont  sârs  de  nft'ttre  à  trente^nas  dans  un  blwc 
*  de  la  largeur  d*utt'écu,.êt  qu'à  cet  4)oîgi^6ment'îk 
perceroient  un  homme  doutrenén  outi^.  Us  vpnt 
tous  à  la  chasse  de  Thermirie,'  du  loup-cervier,  ..du 
renard ,  de  la  martre,  pour  ep  avoir  les  peaux ,  et  ils 
cha ngen t ces  pelleteries  contre  de  leau-de-vie  et  du 

*  "tal^ac ,  quils  àin^nt beiaucoup.  Leur.QOurjhhiire est 

dli'poissonsçc,  delaobair  derannè,  oudgiics/I^ur 
.pMl  freat.que^^e)^  farine  d'ôs  dé  poissoj)^>^,  broyée 
et  fBélée  ,avéc  de  fécorcè  tendre  de  pin  uu  de  beu- 
•lésiu  .  là  plupart' n^fi>nt  aucun  usage  de  sel.I^eur 
'  bélssoli  é$t  d^riiuilè  de  baleine  et  de  Vea^  /daris  le- 
quel ils  laissent  infuser  d^s  grains  de  genièvre.  lU 

*  n'ont,  «pour  ainsi'dire,  aucune  idée'uie  religion  ni 

d'un.  Être  sy4>rêiiiç;  la  plupart  sotit  idolâtres ,  et 
tous  sont  très  superstitieux;  ils  %ont|)lus  grossiers 
que  sauvages,  sans  courir^, '^q^  respect  poi\r*soi- 

*  mêmç ,  sans  pudie|ir  :  c^gpmjiplt»  aJbjj^t  Ji'a  ^eimodaf» 


« 
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*'qu*as3ez  peur*  être  méprisé.  Ils  se  baignent.nu^  et 

•  .  ^  ' 

tous  ensemble,  filles  et  gaix^oas,  mère  et  fils,  frèros. 
et  sasîths^  et  ne  craignent  point  qu  on  les  voie  df  ps 
cet  éttrt ;  en  sprtan tde  ces  baim sextrèmemen  têha ild^  • 
ils  vont  se  jeter  dans  une  igvière  très  froide.  Ilft^o^ 
firent  atix  étrangers  leriVs  femmes  et  leurs  filles /et 
tiennent  à  grand  honneur  qu  on  venifie  bien  Dou- 

'Aber  avec  elles  ;  cette  coutume  est  également  étabtte» 
chez  les  Samoïédes,  lesliorandiens,  les  Lapons,  et 
lesGroenlandois.  Les  tjapones  sont  habillées lliivét*  . 
de  peaux  de  rennes ,  et  Tété  de'^péatix  d  oiseâiix 
quelles  ont  écorfjhés;  Fuis^rge  du  Hnge  leur  est'*în- 
dbnnu.  Les  Zemblienœs  ont  le  nez  et  lesr  oreilles 
percés  pour  porte»  des  pendants  de  pierrjB  bleue; 
elles  se  font  aussi  des  raies  bleues  au  fi^nt  et  au 
menton  :  leurs  m^aris  sp  coupent  la  barbe  en  rond , 
et  ne  portent  point  de  cheveux".  LesOroeiAan^oises 
S'habillent  de  peaux  de  chiens  de  mer  ;  e)tesrse  péi- 
gnenfaiissi  te  visage  dèblen  et  de  jaune,  et  portent 
des  pendants  d^dreilles.^Tous* vivent  seus^teife  oti 
dans  dés  cabanes  presque  entièrement  enterrées  et 
cdUvertes  d'écorces  d'arbre»  ou  d'os  de  poissons  :• 
quelques  uns  font  des  tranchées  souterraines  pouir 
communiquer,  de  cabane  en  cabane,  clree  leu^ 
voisins  peu  Jant.Vbiver.  Une  nuit  dé  plusietirdinicMs 
les  oblige  à  conserver 'dé  la  lumière  dans  ce  séjom* 
par  des  espèces  de  lampes  qu'ils  éntretie^inent  avec 
fa^ménie  huil'é-de  baleine  qui  leur  sert  de  boisson. 

'  L^été  ik  ne  sont  guère  plus  à  leur  aise  queTtrîveç; 
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car  ils  sont  obligés  de  vivre  contiauellemeat  dans 

une  épaisse  fuinëe  :  c'est  le  seul  moyen  qu'ils  aient 

.imaginé  pour  se  garantir  de  la'^tqûfe  des  nÉiHiche- 

•rôns,  plus  abondants  jpeut*ètré  dans  pQ  climat  glacé 

•«(U*flis  ne  le  sontdans  1^  pays  les  plu^cbaùds..Avec 

*cèite  manière  de  vivre  si  dAreet  si  triste ,  il^  ne  sont 

presque  jamais  malades,  et  ils  parviennent  tous  à 

uhe  vieillesse  extrême  :  les  vieillards  sont  mème^ 

.vigoureux,  qu'on  a  peinei^à-les  distioguer.d^avec  les 

^jeunes  :  k  seule  incommodité  à  laquelle  ils  soient 

sujets ,  et  qnûesft  fort  commune  parmi  eux ,  est  la 

c<^té  :  comme  ils  sont  continuellement  éblouis  par 

Féclat  de  b  neige  pendant» Thiver,  l'automne,  ètle 

printemps,  et  toujours  aveuglés  par  la^fumée  pqn- 

»daat  1  été ,  la  plupart  perdent  les  yeux  en  avançant 

eiy  âge.  '  ^  .   .     ' 

I^es  Shmolédes,1es  ZembKens,  les  Borafndi^iis , 

les  lapons ,  les  Groenlatidois ,  et  les  sauvage^  dû 

>  Noni  auKlessus  des  Esquimaux^  sont  donc  tous  des 

.bom mes  d«  même  espèce  ,*  puisqu'ils  se  t'essemblen t 

.  par  la  forme;  g^i*  la  taille,  pan  hi  couleur,  par  les 

^  moeurs,  et  même  par  la  bizarrerie  des  coutumes. 

Géllè  d'oÉfrir  aux  étrangers  leurs,  femmes ,  et  d'être 

..^rt  flattés  qu'on  veuille -bien  en  foire  usage,  peut 

,  «venir  de  ce  quils  connoisseut  Jieur  propre  diffor- 

(,iai;té.et  lajaideuir  de  leurs  Femmes  ;-ils  trouvetitap-» 

/  ^paremment  moius  laides  celles  que  les  ctriTngers 

►.  Il 'ont  pa§  dédaijjnées  Tccqu'il  y  a  de  certain,  c'est  * 

que  ce*t  usage  est*général'  êhez  tous  ees  peuples  $  'qui* 
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sont  cependant  fort  éloi^yés  les  uns  des  au'tres,  et 
même  réparés  par  une  grande  itiefr^  et  qu'dn  le  Te-*  • 
trouve  chez  4cs  -Tartares  de  Grknée ,  chez  les  Gat«- 
mou ques,  et  plusieurs  autres  peuples  de  Srbërie et 
de  Tartarie,quî  spnt  presque  ^ussi  laids  que  «ces 
peuples  du  Nord ,  au  lieu  quedïins  toute^lés  dations  .  ••,,* 
voisines,  comme  à  4a  Chine ,  en  Perse  ' ,  où  les  fenroitts 
sont  belles^  les  hommes  son tjaloux. a  Fexcès'. 

'  En  examinant  tous  les  peuples  voisins  de  cct^e 
longîie  bande  de  terre  qu'occupe  la  race  lapone,  on 
trouvera  qu'ils  n  ont  aucu«i  rapport  avec  cett^  race  : 
il. n'y  a  que  les  Ostiaques.et.fes  Tonguscs  qui  leur 
ressemblent ;-cer peuples  touchent  aux  Samoïëdes  - 
•*du  cèté  d^imidi  et  du  sud-e»t*  IjCs  SaAioïédes  et  les  V 
Borftâdiens  ne  ressetgblisnt  point  aux  Russiens;  les 
Lapons  ne  ressemblent  en  aucune  façon  aux  Fm* 
Bois.-  aAix  Goth  s,  aux  Danois /aux  Norwéf^iens;  fes 
Groe^landojs  sont  tout  aussi  dil^rents  des  sauvages  | 

dji  Ganada.  Gès  autres  peuples* son t  g^ands^  bien 
feits;*etquoiqu*îfe*soient  assez  dîflRérents  entre  «fè^K, 
ils  le  sont  infiniment  plus  de$  Lapons.  Mais  les  Os^ 
tiaques  semblent  ètrexies  Sàmoïédes  im  peu  moitls 
Itfds  et  moins  raccourcis  que  les  autres ,  car  ils  sont 
petèts  et  mal  faits  ;  ils  vivent  dé  poisson  ou  de  viande 
crue,  ils  mango&t  lacbair^e  toutes  les  espèces  d'à* 

'  La  Boulaye  dit  qu*aprè8  la -mort  des/fémines  du  Schah  Poil -ne 
sait  oùielles  sont  enterrées,  afin  de  lui  ^tçr -toiït  sujet  de  jalousie f^ 
tnétùe  qu^es  anciens  Égyptiens  ne  vouloieut  pjoint  fairje  ei4)>attmei« 
leurs  femmes  que  quat);e  où  cinq  jours  après  leur  mort,  <le. crainte 
qifeîes  chirur^eiM  n'eussent  qaelque  tentation.  •  ^  ' 
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ilimaux  sans  aucun  apjjrêt,  ils  boivent  pIlis.Tdlan- 
'  tiers  dfi  sang  qiîede  Teau;  ils  sont  pour  la  ^upert 
idolâtrés  et  errants,  côn^me  les  Lapons  et  les  Sa- 
inôïédesV  Çnfin- ils  riie  paroïssent  faite  la  nuance 
entre*  la  race  lajX)iie  et  la  racç  taftare;  on,  pour 
mieux  dire,  Jes'Lapons,  les  Samoïélies ,  les  Boran- 
^ieïis,  les  î^emhlienls,  et  peut-être  les  Groenlandoid 
et  les  i^ygraées  du  nord  de  l'Amérique,  sont  dés   ' 
Tartar^s  dégénérés  autant  iju'il  est  possible;  les 
Ostiaques  sont  des  Tartares  qui  ont  moins  dégë- 
liëfé;  les  Tonguses  encore  moins  que  les  Ostiaques, 
parcequ'ils  sont  moiQS  petits  et  moins  mal  «faits, 
quoique  tout  aussi  laids.  Les  Samoïédes  et  les  La- 
'poïis  sont  eûviron  sous  le  68  ou  69'  d«^ré*^Je  lati- 
tude; mais  les  Ostiaques  et  jes  Tonguses  habitent 
•sous  le  60'  degré.  Les  Tartares  qui  soirt  au  55^  de- 
gré le  long  du  Woigarisont  grossiei-s-,  stuflides,  et 
brutaux  ;  ils  ressemblecît  aux  Tonguses ,  qui'ii  oot, 
eoinme  eux,  presque  aucune  idée' de  religion ;Mk 
ae  veulent  jftour  femmes  que  des^fiHifîs  quîbnt  au 
«commerce  areçj^  autres  homn^és. 
•  .La  nation  tartare,  prise  en  général,  occupe  des 
^ays  immenses  en  Asie  :  elle  est  répandue  d&ns 
toute  retendue  de  terre  qui  estdepuis  la  Russie  jus- 
■  quau  Kamtschatka/c'est-àtdir^  dans  un  espace.de 
oûze  ou  douze  cents  lieues  en  longueur,  sur  plus  de 
•sept  cent  cinquante  lieues  de  largeur;  ce  quifaijiun 
*  terrain  plus  de  vingt  fois  plus  grand  quf  celui  de 
la  Ç'rancc.  Les'TaHares.  terrien  fia  Chibe  du  a0té. 
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*du  Adra  et'  de  Fouc^;  les  royaumes  de  Boutdri , 
d'Ava  ,»reinpire  du^MogoI ,  et  celui  de  Perse  jusque 
\<x  mer  Caspienne  dû  côté  du  nord  :  ils  se  sont  aussi* 
répandus  le* long  du  Wolga  et  de  la  côte  occiden- 
tale d^  la  mer  Caspienne  jusqu^au  Daghestan  ;  ilsont 
tré  jusquà  la  côte  septenlrioaale  de  la  me€. 

t  ils  se  ,sont  établis  dans  la  Crimée  et  dans 

k^pRntitë  Tartarie  près  de  la  Moldavie  et  de  ^ 
kfaine.  Tous  ces  peuplesrQnt  le  haut  du  visage' 
lai^e^t  ridé,  même  dans  leur  jeuiiesse,  leuez  court* 
et  gros,  les  yeux  petite  ^t  enfoncés,  les  joues  fort 
'élevées,  le  bas  du  visage  étroit,  le  menton  toi^g  et 
avancé, la  mâchoire  supérieure  enfoncée,  les  deats 
loiigues  et^éparées,  les  sourcils  gros^  quiJeur  cou- 
vreqt  lés  yeux ,  les  paupières  épaisses,  la  face  plate, 
le  teint  basant  et  olivâtre,  ies  cheveux  noirs;  ils 
sont  de%tature  inédiocre,a»ais  très  forts  et  très  ro- 
«bustes;  ils  n'ont  qxie  peu  de  barbe,  et  elle  est  par 
petits  épis  comipeqelle  des  Cbihois  ;  ilsont les  caisses 
grosses  et  les  jambçs  courtes.  Les  pli^laid^de  tous 
sont  les  Calmouques,  dont  Taspect  a  quelque  cd)Ose 
d'effroyable;  ils  sont  tous  eiVantsét  vagabond  s,  ha- 
bitant SOUS  des  tentes  de  toile*,  de  feUtre,  de  peaux. 
Ils  mangent  de  la  chair  de  cheval ,  de  chameau ,  etc. , 
*  crue  ou  nn  peu*  ttf^tifiée  sous  la  selle  de  leurs  che- 
vaux ;  ils  mangent  aussi  du  poisson  desséché  au  so- 
leil. Leur  boisson  la  plus  ordiiiaîre  est  du  lait  ,de 
jument^ermepté  avec  de;la  farine<le  millet.iU  tfnt 
presque,tous»la  tète r3séi^,  à  lexcèpMon  du  tou^t^ 
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qu'ils  laissent  croître  assez  pour  en  fâ've  uM  ti;essè 
de  chaque  coté  du  visage.  Les.  femmes,  qui  âoct 
aussi  laides  que  les  hommes ,  porteot  leu  rs  cheveux  ; 
elles  les  tressent  et  y  attachent  de  petites  plaques  de 
cuivre  et  d  autres  ornements  dç  cette  espèce.  La 
^plupart  de  ces  peuples  n  ont  aucune  religioj 
'  cuhe  retenue  dans  leuFS  nneucs ,  aucune  ^T^m-,  , 
tt  tous  voleurs;  et  ceux  du  Daghestan,  qiffSipt 
ins  des  pays  policés ,  fciiii  un  grand  commence 
d'esclaves  eï  d'hommes,  qu'ils  enlèvent  par  force 
pour  les  vendre  ^sluite  aux  Turcs  et  aux  Persans.' 
Leurs  principales  rie^esses  cqnsistent  en  chevaux: 
il  y  en  a  peut«étre  plus  en  Tartarie  qu'en  aucun 
autre  pays  d*i  monde.  Ces  peuples  se  ft)nt.un€f  h^- 
bitud^  de  vivre  avec  leurs  chevaux  :  tls*sen  occu- 
4p6nt  continuellemeût;  ils  les  dressent  ayec  tant 
d'adressëet  le^exiçrcentsi^otivenX,  q^i'il  sembleque 
ces  animaux  n'aient  qu'un  même  esprit  avéC' cê«x 
f{4ii  les  manient;  car  non  seulement  ils  obéissent 
parfatilhxieiyiau  moindre  mouvement  dé  la  brid^, 
i^}siksententpour  ainsi  dire  l'intention  etia  pen- 
sôç'^de  celui  ql^Bes  monte. 

Pour  connaître  les  dififiérences  particulières  <fui 
se  trouvent  dans  cette  race  tartare ,  il  ne  faut^que 
comparer  les  descriptions  qq^Ues  voyageurs  ont 
Élites  de  chacùi^  des.  différents  peuples^qui  la  com- 
4)osent.  Les.Calmouques ,  qui  habitent  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer  Caspienne ,  entre  les  JVJo^ovites  et 
Aj^%  g^c^ds  Tarlares,  sojit^  selon  Tâverniar,  djes 
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&ÔD^0S'  robustes /.mais  Ie$  plus  laids  et  les  pibs 
(fi^rmés  qui  soieqt  sous  Iç  cidl  ;  ils  ont  le  vidage  si  . 
platet  si  la^fJe,  que  d'uo  œil  à  l'autre  il  y  a  l'espace 
de  cinq  ou  sis  doigts;  leur$,yeux  sont  extraordi-* 
naireutent  petits,  et  le  peu  qulls  ont  de*nez  cst«i 
l^llit ,  qu  on  n'y  voit  que  deux  trous  au  lieu  de  nar»^ 
nies;  ils  ont  les  f^enoux  tournés  en  defaops.ct  le> 
pieds  en  dedans.  Les , Ta r tares  du  Daghestah  sont, 
apdFite  les  Calmouques,  les  pluç  laids  de  tous  les  ^ 
•  Tartares.  Les  petits  Tartares  ou*  Tartares  noga^  ^  , 
qui  babttent  près  de  la  ihbt  Noûgb,  sont  beaucoup 
BoHoliis  laids  que  tes  Calmouques;  mais  ils  opt  ce- 
peûdant  le  yiçage large ,  les  yeux  petits ,  et  la  forme 
du  corps  semblablç  à  celle  desGahnouques;  et  cm 
peut  croijreque  cette  race  de  petits  Tartares  a  perdu 
une  partie  de  sa  laideur,  pareequ'ilsse  sont"mélé& 
avûc  les  Circasâiéns ,  les  Moldaves ,  et  les  autres  peu- 
ples dont  ils  sont  voisins.  Les  Tartares  v'agolistes 
en*Sibérie  ©nt  le  yisagë  large  comme  les  Calmou- 
ques,  le  nez  court  et  gros,  les  yeiix  p^its*;  0t-qti0i-. 
que  leur  lanffaffQ.soit  différent  de  celui  de^  Cal- 
jrnouç^ues ,  ils  ont  taut  de  ressemi^mlce ,  qu'on  doit 
tes  regarder  comme  ^tant  de  la  même  race.  Les 
Tartares  bratski  sont ,  selon  le  P.  Avril ,  de  la  même . 
race  que  les  Caliiirf|pt[ues.  A  mesure  qu'on  ayaiïce 
vers  l'orient  dansla  Tartarie  indépendante,  les  traits 
4es  Tartares  se  radouciéseilfun  peu;  mais  les  ca-  . 
ractères  essentiels  à  leur  race  restent  toujours* Et 
enfin  les  Tartares  nuôngoux,,  qdi  ont  conquis  ,u- 
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Chiné ,  et  qui  de  tous  ces  peuples  étoieui  ies.^l4is 
.  policés ,  sont  encore  aujourd'hui  ceux  qui  'sont  Xe& 
^  moins'laids  et  les  moins  mal  faits  :  ils  oui  cependant, 
tomme  tou$  les  autres ^  les  yeux  petits,  le  visage 
large  et  plat ,  peu  de  barbe ,  mais  toujours  noire  ou 
rousse ,  le  nez  écrasé  et  court ,  le-  teint  basané ,  mats 
moins  olivâtre.  Les  peuples  dti  Thibet  et  des  autres 
provinces  méridionales  de Tartiarie  sont,  aussi  bien 
que  les  Tartanes  voisins  de  la  Chine,  beauèéup 
moins  laids  que  les  autres.  M.  Sanchez,  premier 

•  médecin  des  aru^s  russiennes,  bonimetlistingHé 
.  par  son  mérite  et  par  leteadue  de  ses  connoissances, 

a  bien  voulu  me  communiquer  par  écrit  les  remar-  ' 
ques  qu'il  a  faites  en  voyageant  en  Tartarie. 

Dans  les  ati  nées  i^SS,  1786,  et  i^Sj,  il  a  par- 

.  couru  l'Ukraine,  les  bords  du  Don  jusqu'à  kiJtier 

de  Zabache,  et  les  confins  du  Cubân  jusqu'à  ^of; 

il  a  traVersé  les  déserts  qui  sont  entre  Iç  pays' de 

Crimée  et  de  Backmut  ;  il  a*  vu  lès  Calmouques ,  qui 

habitent  sans  avoir  de  demeure  fixe,, depuis  le 

royaupie  de  Casan  jusqu'aux  bords  du  Don;  il  a 

aussi  vil  les  Tarlares  dfe  Crimce  et  de  Nogai,  qui 

errent  dans  les  déserts  qui  sont  entre  la  Crinjécet 

.    ITJkraine,  et  aussi  les  Tartares  kergissi  et  tfchere- 

^.ihis^i,  qui  sont  au  nord  d'A^tracan  depuis  le  5o* 

•  jusqu'au  60®  degré  de  latitude.  Il  a  observé  que  les 
Tt%rtares  de  Crimée  *et  fle  la  province  de  Cub^n 

•  jusqu'à  Astracan  sont  de  taille  médiocre ,  qu'jls  ont 

*  les  épaules  larges,  Le  flgnd' étroit,  les  membres  ner^ 
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rem^tS  yeux  hoirs  et.le  téiat  basané.  Les  Tartffres 

ken^issi  et  tcheremîssi  ^oht  plus  p^ts  et  plus  tra-        * 

pus;  ils  sont 'moins  agiles  et  plus  [grossiers;  ils  ont 

aussi  les  yeux  ioirs,  le  teint  basané,  le  visage  en-  *   ' 

Gore  plus  large  qu|^Ies  premiers.  Jll  observe  que. 

parmi  ces  Tartarej  on  trouve  plusieurs  hommes,  et      .    '    *    S 

femmes  qui  ne  leur  ressemblent  point  du  tout^,  ou  .       x]    - 

qui  ne  leur  ressemblent  c^u'imparfaitcment  ,.et  dont     *  -je    • 

quelques  uns  sont  ^ussi  blancs  que  les  Polonois. 

Comme  il  y  a  parmi  ces  nations  plusieurs  esclaves^    • 

hpmmes  et  femmes^  enlevés  en  Pologne  et  en  Rus-  * 

sie,  que  leur  religion  leur  permet  la  polygamie  et 

*  la' multiplicité  des  concubine^  ;  et  qUe4eqrs  sultans 
ou.'murzas ,  qui  sont  lès  nd|MHe  ces  nations ,  pren-  ^ 
nénfkurs  femmes  en  C\iP4pPit(et  en  Q§orgie,  le^ 
enmvUiuui  naissentdecesalliancessontnioinslaids  •/ 
èt^^JUv^  nianc^  que  les  antres  :  il  y  a  même  parrQi  I 
OesTayta^es  un  ^peuple  eritier.<Jpnt  les  homme^et 

Tes  femmes  sbnt  d'une  beauté  singulière;  ce  sont 
les  Kabardinski.  M.  Sanchez  ditèn-avoif  rencontré 

*  troU  cents  à  cheval  qui  venoîent  au  service  ie  là 
Russie ,  et  il  assure  q u'il  n  a  jamai^'u  de.plus  bêai|x 
ht>mmes,  et  d'une  figure  plus  noble  el4>Ujs  mâle  :*    « 
ils  ont  le  visage  beau,  frai^,  et  vermei^  les  yeux 
grands,  vifs,  et  noirs;  la  taille  haute  et  bien  prise.  ' 
Il  dit  que  le  lieutenant*général  de  Serapikin ,  i^ui 
a#ît  demeuré  long^emM  en  Rabarda,  lui  avoit    . 
assuré  qjae  les  &mmes  ^mnt  aussi  belles  que  je^ . 
hommes.  Maiscettenatimi,,  si  di%rettt^ de^ I^r-*. 
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tares  «fui  l'eo  viroanebt ,  vient  ovi^tfbii^nffiF'tle- 
lUkraine,  à  ce^quetiit  M.''SaDchcz,'ef  a  eté-ti^ntf- 
portée  en  K^ianla  U-y  a  environ  cent  cinquante-. 
'  -ans.  ■■' 

Ce  sang  -tartare.  s'est  mêlé  ■d'ilp  côtdsvec  les  Cj^ 
noU ,  et  de  l'autre  aVbc  les  Russ^  or^tanx  ;  et  ce 
méU^ge  n'a  pas  fait  (HsparcritK 
*    dt  cette  race,  car  il  y  a  pacmî  1( 
coup  de  visages  tartares  ;  et  au4 
'  nation  soit  du  înênie  satig  que 
européennes,  on  y  trouve *ce 
4'ÎDdîvidus  qui  ont  la  fiirme  d' 
cuisse  grqjses  et  lesjambcs  courtes  comme  iesTac-_  ' 
',tarës:  nniis^Ic;  CHnjj^'Ç)^  sont  pas.,, à  beaucoup' 
près,  aussrdifféresw^'s.Ttlrtares  que  le  scyAles 
,    Moscovites  ;  il  n'est  pas  même  sûr  qu'ils  sniene^Rîne 
autre  race;  la  seule  obose  qui  pourraitlefe!reCT@fr,  " 
c'est  la  diilërençe  totale  dii  natunil-,  des  irio^utT^  et 
des  contun^  de  ces  deux  peuples.  Les  Tartares  i  en  , 
'général, sont  naturellement  fiers,  belliqueux,  chas- .■ 
^ui^ibaimentlafotigue,  t'indépéndarice;  ilss^t^  ' 
dur$'et-gI<0!SSifirs^squ'à  la  brutaUlé.  Les  Cbinois 
>    ont  des  mceuK  tout  opposées  ;'ce  sont  des  peufties 
-mous,  p)Ér^i£ques,  indolents, superstitieux,souHiis, 
i"  d^penjlanfejusqu 'à l'esclavage,  cérémonienii' ooim- 
.     pbraenteurs  juïtpï'ànla  fedeor  et  à  l'excès  :  mais',  si 
on  les  compare  aux  Tag|res'par  la  figljreet  #r 
.-Ips  trarts,  oo'y  tjg^uver^Nfjes  carae4èreg  d't^ne  résr 
«eHiblanc«BOn^ui.vo<(^..  -"■     ' ,  ', 
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'     fj^uointHSjS^n  JtanHïigoD.piitleslnembres 
biçp  proportioimés,  et  «Opt  gros  et  gra^  (!s  ont  Te 
VHfc^e  large  «t  nJnd-;  lès  yeux  petits,  les  sourcils 
grands,  les  paupières  élevées,  le  nez  petit  et  écrasé;*- 
ik.B  ont  t|ué  sept  ou  buit  épis  de  bprbe  noire  à  cha- 
que lèvre ,  et  fiïri  peu  ^menton.  Ceux  qui  habi- 
nalessont  plus  bruns,  et 
ue  les  autres  ;  ils  ressem-  ' 
eaple»»léJ|a;Màui-itàaK, 
tasiuiés,  w  lieu qite  ceux 
s  da  mrlieu  de  l'empire    - 
lemands.  Seton  Dampier'*.  ' 
turs,  les  Chinois  jie  soiii. 
pdâtous,  à  beaucoup  près,  gros  etgrasjntaisil  ^t 
'  vrai'  <^'ils  font  grand  cas  de  la  grosse  taille,  et  de    * 
rembonpoint»  Ce  vo^'ageur  dit  luèrae,  en  parlant-' 
dw  liift>itântsdé_Vtlé^U)t-Jean  sur  les  côtes'de'la  • 
Cbine^  que'les  Chinois  sont  grands'^  droits ,  et  peu    . 
dvkrgés'fle  graisse  ;  qu'ils  ont.  le  visage  long  et  le 
'front  haut ,  les  yeux  petits ,  le  De2  assea  large  et  élevé 
dans  le  -milieu  ,  la  bonche  ni  grantk;  ni  petite,  I^  - 
lèrrçsasscK  délîée»j  in  l^î^  (;oul^r  de  cetf4*e,  les 
cheveux  noirs;  qu'Ib^'ilMB^Urde  barbe,  quilsrar- 
raehent,'et  n'en"lirf^jiC^^ÎÎT-que  ffuelques  poils 
an  infeâcon  ot  à  la  lèvre^upérieure.  Selon  Ijc  Gentif^  -,  / 
leS'CbtHots  n'ont  rien  de  cho^uam  dans  la  physio-  ,, 
nOHiie;  iissontnaturellempntbfancs,  sui'-tnntdauS' 
les  prÀviinces^ep^Dtrionales;  cei^  que  la  nécessité 
^bligede  s'exptaèp  «uxiafdeurs'du  suleU  sont^basit-  '. 


nés,3uir.-tmit  cliitjasles  ptovii^oes«4u  înidî^t  îliToôt,  -' 
en  général  ^  tes  yeux  petita«et  ovales  ,  le  nez  court , 
la  taille  épai&se  et  d'une  bautenr  lAédiocre.  fl  as^ive  ' 
'^ue  les  femnlea  font  tout  ce  qu'elles  peutent  pour 
'  faire  parottrc  Isui^s  yeux  petits,  et  (|>ic  le^ Jeunes 
BUee,  instruites  pnr  leur  in^e;  se  Urcnt continuels 
lemeot  ies  paupières,  afin  oavf'    '  '  '      "  , 

loDffS  ;  ce  qw  ,.ioin  t  à  u  n  nez  éc 

■  longues,  u^s,  ouvertes,  et  j 
beautés  parfîtes: -il  prétend.^ 

..  beau.les  lèvres  fort  vermeilles,  I 

.•4es  cheveux  fort  noirs ,  mais  q 

Jeur  noiEcit  les  den^,  et  que  ( 

■  elles  se  servent,  leur  gâte^si  fort  la  peau,  qu'elles 

*  paroissent  vieillesavant.ràgede  trenteans.  ,.  ' 

'•     Palafbx- assure  que  les  Chinois  soqt  plus  blancs 

t  que  les Tartares orientaux,  ledrsvcdsius;- qu'Us  ont 

aussi  nimns  de  barbe;  mais  qu'au  reste  il  y»  peu  de 

.     différence  eiitrë  tes  visages  de  ces  deux  nation»; ^1 

.  du  qu'il  est  très  rare  de  voir  à  la  Chine  ou  ajjx  Phi-  - 

-Hppines  des  yeux  bleus ,  et  que  jaminis  op  n'eq-  a  .m 

dansée  pays  qu'aux  Eurc^iéens  «Mi.àd^s  persoifoês* 

nées  dans  c^  climats  wmrën^  européens.       i 

InifiO  de  Biervilla*-prq^nd.q«©Je9  femme*;cbi- 
.  noises  sont  mieux  fa.ites  qiie  les  btNnmes.  QfHK-cl^ 
.selon  lui,  ont  lé  visite  lar^eetle  teint  assez  jaUtie; 
■  le  nez  gros  et-fiiit  à^peu-près-coeaMe  une  uéfle  ,'et 
~|»>urla  plupart  éjçtaisé;  la. lajll«4piMSse  àrpeu-prè& 
'  ;,compK  celle  d^  H»HfKi<i<M)-  Lé&.finnpusraU'Ottp' 
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cftye  toutes  de  rràabMippkit^  le  teimet  ia  peau  ad* 
mirabies^  leâ  yeux  les  plu«  beaut'dii  mond^fmais', 
•  à  la  vérité^'  il  y  en  a  peu ,  àMi ,  cfuè  aien  t' le  nez  bien 
feît,  plirceqit'on  le  leur  écrasie^tens'leur^leiinessé. 

Les  Yoyageiirs«ottapdoi$  ^'aC^ordent  «oits;à  dire 
que  les  Chinois  oyt,  én*gënécal:,  le  visagelarg[e>^  ies 
yeux  petits^  le  ne»l^mus,  ^prç^ue point  delwi^bf  ; 
que  ceux  qui  sont  dCs  à  Canton,  et  tout  le  long. de 
la  côte  méridionale  spfBt  aussi  basa njé^  que  les  luibi- 
tants  de  Fez  en  Afrique;  mais  que  ceux  desj^roirin- 
ces  intérieures  Mot-blants  pour  la  ptupai^  $  iious 
ocMiqparom  mainteiiant  les  descpiplîons^e  toos^ces 
V«y.agettl^;  que  névs^^enôns  de^^ter  atec  <;^fes^^«e 
BOUS  avons  &iles  des'TaNare»,  5ipus  né  «p&utrons 
guère  doQtèr  que;  quoiqu'il yfait  de  la  variété  dlms 
I9  fyrme -du  vfti^je  et  drhi  taiïlë  des  6hinq^s,«fts 
naieat  cependânft  Jbe^i«édUp  plu»  de  rapp^t  évec 
lesTartaresqu  avec  aucun- autre  Beuflé,  et-quejûps 
dififi^menees  et  cette  variété  ne  vieqileiiC  dii  cKmat  ^ 
.d|i  mélange  deà  raees  :  c  est  le,  s^ntimertt  de  Gkarr 
dMr.  «  Les^>etks  T«tares,  dit  c£  voyageitr,  ^nt«oiii- 
munémeiFt  Ut  taille  plus  petite  de  ^us^re  pouces  tffte 
la  nôtre,  et  plu^  grosse  à  proportion;  leur  teint  est 
^th«»ii0ft  et  basané;  leiiy  visages  sont  pl^ts,  largtô^et 
earf^;  ils  ont  le  nez  écrasé,  et  les  yeux  petits^  Or, 
co|ian|^  ee  sont  là  tOHt-à«&it  les  traits  des  habitants 
d«  1%  Chine,  jai  Xjcolbyéj  afrès  avoir  bien  obser^ 
la  ob<M»e  dttMat  i^s  voyages  ^  .<|«'il  y  a  la  même  çon- 
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fi^ratiou  Jk  ^i^^  «M^  4;tîl^te^art4oti5  lès  paUpht 
quiisotit  à  Vùneni  et  au  septeintiâeii  deia  mer  G»- 
ptenne'^t'à  Toneat  âe  la-- presqu'île  de  Malaea;  ce 
qui'depuis  m'a  &ÀÊ  cM4re  cpie. ces  (tfverd-wplduples 
soVteat  kms  d'ime  mêsie>squche .  quoltjiiilfAiroisse 
des  di^àmioes  dai^Kléiir  ieifit «t  jkus leurs  mœurs  : 
cftl-ypour  o&qui.  epidxi*teîiil,^f  différence  Vient 
()e  la* qualité  du  cli^^aN;  •{  de  ceUl»  des  alimejpts;  et, 
4l  regard  des  moeurs  ^  la  diâSéilkiôe  vient  aussi  de  la 
ntitore  du  terroir  et  de  1  opuleace  plus  ou  moins 
grailde.  ^>  -  . 

Le  .pW'Parennifi ,  qul^  comÊom  Ton  sait,  a  de^ 
mQ<^ië  si  fetig-tiinp&à  la  ChisM-,  e#en  a  «i^Mea^^b* 
sfjTV^It^pemles  ^les  mesùïis,^  qup  (es  vcàsIm 
des  Gûtïois  att  gAtiM^iiiOcdâent,  depuis  le  Tbibet 
Ml  lOlant  aa  nord  ji]jK[U*4ur  Ghame^*  semblent  être 
(ftlËérents.iles  Ghllaois  pat  le»  ni^ûrs,*pai;  lo^^aa* 
ga^  ,^r  {j^'trtitvdu  y'ifXjfff ,  et^âr  la  eonfigunition 
e^rtdittetlfre;  qtiéfc<^  gmssiêrs, 

%méMits  ,''d/é£^i#i  «are  paVrallésOhiaois;  que  quand 
il  vieat  ^uBlqu'uB^de  ces  Tartaves  à  Pékin ,  et  qu\in 
dtapMMEiée  aïk'âfiindk  ht  raiténdecc^te  lifiK^nM, 
il#dyisftin^ue  çnli'  vient  de  leàu  et  de  la  fbrre,  (yew^ 
k*àitfi  de  la  nàtJire  du  pays ,  qui  opàrè  ee  chaûig#» 
Menteur  le  corps  et  même  s  u  r |i;#sprit  des  h  abîMati» • 
n  ajouté  que  cel^  pnroit  encore  plus  vrai  à'ia  Chine 
que  dans  tous  les  autres'  pays-  qu-il  aft  vus,«^qa'il 
^se  souvient  quaySntt^^Mri  remp^reuivjusqu'au  ^^ 
degré  de  latitude  nàrd  d«ns  la  'Rnifenriei^'il  «rouvia 


> 


û 
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defk.  C^ni»i^  d§  Sfaipldn  ipi  s'y*  ét^ksf^t  étah\\f^^  ai 
qp^  kuF&  eafai\U  y  élpient  4çyeuu§  d^  vr^is  ^fiw^ 
f^ùx\  ajifaût  ]ji  tète  eqjEbncée  dans  1^  épwim^^/^ 
jambes^cagaeRS^ ,  et^dai^i  l^u  4  Tak.  uae  gyojulBrofc 
et  uae^ wa|pi[H)pFeté  <p^i  r^utoiejat  \ 

Les  Japoiu>is  soAt.as3e%  séyiblables  ^ux  Chiji^ 
p0ur  qjj  on  pui^e  les  r^g^der  comme  ne  iitsaol; 
q^u'yue  $eulc  et  «i^i^^ïce  d'bommes  ;  ils  sont  seii^ 
JemeBt  plus  ja^unes  ou  pl^s  briias ,  {)ar^qii.'U»  l^ 
bitent  ,uu  climat  j^m  n^éûdiona^;  ^  g^^ra^^ 
sont  de  forte  ci)m|^xioi%  ;  ils  ont  la  taiUe  «aifiaysé», 
le  visage  Uy^  et  {f)bt ,  1«  ne?  d^  x^êipe  ^  1^  yei»^  pêr 
tits ,  p^«  de  b^rliiif , Je»  cibtyw^  UQir^,i  Hfk  Mmt^àîmi 
MatiHreli<^rt,;|ltî^ ,  i^uer4s ,  adroits,  vigo^iri^uxfiî- 
vils^  ftobttgÇfpt^^fii^rlaQt  bi«o,  féconds  eu-gët^ 
pliio««^».  Kfk^iê  inoQosjtiipt^  ^  fort  v^iii^i  H^^pipr * 
poj^teçt^vec  u^e  <Qpst^ç<i^9f^ioiiipili^Ja  jfev9*«  ^ 
««Qi£it  le.ff^idf  le  chaa^U^  y^i^le^t  la  ^jpM^itf 
MtfiteUe^  îneowmodi^  4^  U  yi^  4fi  kf|li«Ue  ibupe 

noîi^  4e  |K!tits.b4t$¥DL«  pour  «iwffiii)  e4.£»9l  «««w 

et  plusieurs  mines  fort  étrai)|§p9*')p«]M)ts(îi4.1e  rep^'l 
il^  ^Qi4iibprifu^e<;  trè$  h;»biies^aw  tes  ai^tr  e|^j|pEas 
9'  Ufu$  1^  loétiecs  i  Us  gàUen  un  «i<Hi  à  tri^  pimiiH^ 
le  n»épe  n^tUM^el, ks  mêqMS;aii9Uts,  et  Iniiin^i^pff 
ci^t^mes que Ifis Cbiuois.  .^    .    ^^  ^ 

'  \&jiie,  H  fettre  chi  P.  Parenniii,  âjaltée  de  Pékin  le  3B  septembre 

r4. 

« 


«13  tmêSmmÊÊé. 

^•*  ■  •       •        . 

L  une  des  pluS  MzavM» ,  et  qui  «t  ccttftbuoe  à 
çeg^^n^.pptioQS,  est  dfi  rendre  les  j^eds  des  femmes 
•^'ft^t^)  qutSies  lie  peuvent  presqiie  se  taoutenirl 
(^^ëlqiiM 'voyageurs  disem  qua  h  Chine, 'quand 
une  fille  a  passé- l^ge  de  tro9  ate,  on  hii  casse  le 
ffmdnf  en  sorte  que  1^  doigts  ..sont  rabattus  sons  la 
|ikiato,  quon  y  appIiq)N«*une  ^u  forte  c}ui  hrtàt 
le$  obairs ,  et  qu'mi  Pen vekjpjtt  de  plusieurs  ban- 
4i^e8  j u^(|u'À  ce  quil  ak  pris  son  pli.  Ils  ajmitetft 
4pi^  les  feuwie^  ressentent  œtte  douleur  pendant 
mate  .lem*  Tîe ,  qu'elles  penveiit  ànipeine  marcher, 
et'^qiàe  rien  n  est  f^us  désagréabTe  que  l^ur  démar* 
AcT;  qtte  «pendant  elles  soufiftreirt  e^f te  inl^ommo- 
4lKé'ayce'J4He,  et  que,  ^omnie  c'est  uï3i  moyep  de 
fykme,  eHes  tâchent  de  se  rendis  le  .pied  an^i  pe- 
4iie|fii%  leur  est  possible.  D  aiftres  v^ysq^urs  ne  di- 
gmt-pas  qii^n  leur  casse  le  pied  dans  leuf^B&nce , 
Bftais  sml^nient  qu'on  lë  serre  avectaïit  d^  violence 
qitogi  J empêche  de  croître,  et  ils  conviennent  assez 
uMmnemeftt  qu'une  fçmme^de  eonditioii*,  ou  seu^ 
leaiettt  une  jôNl^  ièmme  à  la  €hine,  dcflt  avoir  le 
pM  assez  pettt  peur  trouver  trop  aisée  la  pantoii#ei 
àkm  enfimt  de  six  an»; . 

1^  JapoBôis  et  les  Chinois  sont  dqnc  line  seule 
etrmèvK  mce  d'hommes  q«i  se  sont  très  an<9enne^ 
fliM^MsmKsés ,  et  qui  dififèrent  des  Tartares  plus  par 
W  mœurs  que^par  la  Ççure;  la  bontédu  terrain , 
Ip  douceur  du  climat.,  le  voisinage  de  la  nw*,  ont 
pu  contt*ihuer  à  rendw  ces  psHples  poUe^,  taodi^ 


r 
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ifm  ks  Tartares ,  ékâgoés  die  là  in«r  e^  eu  cUm- 
itti^e  dfm  auttes  qations ,  et  séparés  dés  autres^^pivi* 
pies  du  eèté  du  nudi  par  dauhimtes'iiiontafMs  ^aMt 
deyieurés  «rtants  dans  lentes  ▼aslas  d^erts  soQs  uli 
ciel  dont  la  vi^ueilis  sur-tout  du  cAlé  du  noad,  a» 
peut  être  supportée  que  par  des  homaâes  durs  at 
grossiers.  Le  pays  dffeço,  qui  est  au  n&td  4èé>  A^ 
pon ,  quoique  sitiijé  sous  ua  dknat  qui  deweftâlap 
tempéré,  est  cependant  tràs  £roid ,  très  stéf«||»,4tt 
très  moutaeiMc ^aussi les hafbîtaait» dfe cetAsaoïiliaéa 
sout-ils  tous  dîfféreiKts  des  Jdpe^icîs  et  des  €ftÛMBfc; 
ils  £ont  grossj^rs ,  iirutaux ,  sans  mœurs ,  9ëm(nMè$ 
iU  oat'le  eorfA.€(M»rt  et  gros,  lés  cheveux  louttat 
hérissés,  les. yeux  noîrs,  le  front  plat,  le  teint  jainla, 
m^ds  un  peà  mQJn»s,que  celui  des  Japonois;  y&  àMI 
fort;  vcAus  sur  le  corps  et  m^e  sur  le  visage  ;  tk  vè" 
veqrt  comme  dès  sauva^as,  et  se  nourrissent  de  kfid 
de  bpleine  et  d'hutte  de  fmMOa;  ik  sont  trà»  pM». 
sçujc,  très  malptop^^es  dans  leurs,  vè«aaa€»ts.  Ida 
^  enfants  vos^t  presque  nus.  Le» femmes  n  ont  trouvé, 
noui;  se  parer,  d^autres  mey ws  que  de.  ae  pein^iç 
de  bleu  les  sourcils  et  Ibs  lèvres,  tk^  bomaoïes  n^aait 
d autre  plaisir  que  daller  à  la  chaëse  des  k«ps  Ma- 
rins, des  e^urs ,  des  élans ,  des  re^œs ,  et  à  la  pôcihe 
de  la  l>aleine  ;  il  y  en  a  cependant  qui  ont  quelque 
coutumts&japonoises,  camme  celle  dç  chanter  duna 
voix  treml^laute  :  mais  en  général  ils  ressemblent 
p}us  aux  Jartares  s^p&MQljmBaux ,  ou  ao^  SaxtêbUbr 
des ,  qju  aux  Japonois.*  '  ,      • 


3l4  Bë  l'«ûmme. 

« 

•  Mainte^anC,  si  Voû  ^Mttftte  tes  peuples  fl^iâlM 
de  kl  Gliiae  ûià  midi  H,  à  locoidêiit ,  (Pèl  trouvera  qiH» 
faMrCofoliiacbkiM»^  qtti  lMrbiteftt'«iti  |iàys  môâtuetiii 
et*  piv»  ^éridloinl  ^e  i»  Obkle  v  «o<n^  plm  bi^ff^ 
■es  ii#  pim  laid^  qvk  les.Gèiiiiaiv,  «t  qim  im  Tûn^ 
i^uMok^  «ImN;  te^fiftysest  nieitte!ar,vet  qui  vivent 
ste»  en  dimaMQOiii^chaitdgbe  Ie&«6(ydiiii«hiti6t6 , 
«Hk  tâiMH  fMts  et  ttïoiA6  bMë/^i^oii  Dam|^r,  les 
Ikiequitiois  «ont^  «mu  igéAétAy,  de  moyetiiie  fisÂtle  t 
<tt  iims  k^Mîift  ^Éèené  cofiiiiie  les  hiiKem,  mais 
avise  cilâ  }|i*p^^  st^Ite  et  si  ûttfe,  qu'on  peut  sV 
pJMrèèvôir  du  moin^lre  ellattçettrent  qui  arrive  sut 
îè^  visage  lorsqu'ils  pâlissent  ovqu^b  fougfissent  ; 
oe^qii'o)!  nfe  peit-'^âà'tectMinôttfiB  sur  le  visage  des 
Utotre^IndieffS»  Ils  cmt  Mmmunément  Tè  Wsage  plat 
et  orale ,  le  ne»  et  les  lévrefe  rfSâe»  bîfen  proportion- 
tutê^  lès  cheveuîc  Itoirs,  lon'Ijs,  et  fort  épais;  ife  se 
ItfOétin  les  dents  au^HM^fes  qtf^  Ieur*est  possible. 
4léton  tes  f^lètioiis  qui  i<stit  à  la  suite  des  Voyages 
de  'Favernier,  lesIPuiiquiisoîs  s5nt  de  belle  taille  et. 
<Rine  eoéle^ïr  Un  pèii  olivâtre  ;  ils  n'ont  pas  le  ne* 
itf  le  ^sfl?ge-M  pfets  que  fes  "tlhiriôis ,  et  ils  sont  en 
g«léf  «llrniélix  ftiits. 

•Ces  peuples ^^-Wmme  l'dft  Voit,  ne dîffèfrent  pas 
tS^u-ijoup  des  Chinois';  Us  ressemblent  par  la  cou- 
ienrà  ceux  des  provinces"  taérîdioriales  :  s'ils  sont 
Jiïtts  basanés,  c'est  pareequiis  habitent  .sous  un  cli- 
nfafplus  cka  ùd  ;  et  qfiei)qu%  aient  le  iflsage  mùins 
plat  et  le  nez  moids  écrasé  que  les  Chinois,  on  peut 


VARkirÉS  DÀii&  L^ÈGE  HUMAINE.  a  1  5 

les  reg/n^^r  eoteme  ides  peuples  de  même  oiîfkie. 
jkl«a  est-de  même  de^^âmaîs.,  ées  Péguem ,  des 
h^hiliuits  d^Aracan ,  de  Laee,  eti»  :  tom  ces  peuples 
oui  ^  {ratts  ap^ez  re^fiemblanti  à  i»eux  ^es  Cbinois; 
^quoiqu'ils  mk  dirent  plus  ou  moins  par  b  ëoor 
leBi\  ils  ne  diffèreait  rg|Mindnnf  pas4ant de» Ghiftois 
({i|P  des  aulres  Indien^.  Seloa  I^  ix>i)^re,  les  Sm^ 
mois  sout  plutôt  p^ts  qiie  grands  ;  ils  étit  le  jeorps 
biian  fait;  la  figure  de  leur  Ftsa^  tient  moMls^de  IV 
vale  que  du  lasatti^;  il  est  large  et  élev#  par  le  haut 
des  joue& ,  et toujt  d'up  eoup  leur  fronts  réti?écit et 
se  termine ,àu4aut  en.  pointe  que  leur  menton;  U$ 
ORt  les  yeux  p^ks  e^  fendus  obliquamettt ,  le  bl^ic 
dei  œil^ttnâ4re,Jejoqe^ereuse$  parcequUe»  Abt 
trop  élevées  .par  1^  baut ,  la  bou^he^rauide ,  les  lém 
vr§s  grasses^  et  les  dfMorts  naéfieiesi  leur  tem|.«it 
grossier  et^'un  bnln  na^  de  vom^e ,  d  anties  Toyii- 

'geucs  disent  d  un  grtf  eçn4ré  ,*  à  quoi  le  hâle^coi»- 
tJtnuel  contribue  autant  que  k'naiasen<£;;  ilsontle 
nez  court  et  arrondi  par  le  bout,  les  oreilles  plus 

jg[raxides  que  les  ^nàtres  ;  el  phjs  elles  son  t*graude8 , 
plu^  ils  les  eatiment.  Ge^ût  poar  les  longues  oreillea 
est  commua  à  tons  les  peuples  deJ'Orîent  :  mais  las 

^  uns  tirent  leurs  oretUes  par  le  bas  pour  les  alôngpBf^ 
sans  les  percer  qu'antan^^  qu  il  le  faut  pour  y  af4a- 
çber  des  boucla»  ;  d  autres ,  comme  au  pqiys  de  Laes^ 
en agraipdissent  le  tridu  si  prodigieusement,  quon . 
pi^rroitpr«3iitt9y  fiasser  W|V>ing9  en  ^^teque  ^urs 
oreilles  descendent  jusque  sur  las  émules;  poui^fes^ 
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SklBMis^  ît$  De  les  omt  t|u^un  yen  plus  granles  que 
les  Hêtres,  et  d^t natùfenemeot  et  sans  arâflb^ 
Ijefil^  cli#Tenx  soac  gros ,  noirs ,  et  plats  ;  les  hernie 
jndi  et  les  fetames  les  portent  si  eoiivts^  (|u^  lie 
leur  deseeiident*qu*à  la  haut)e«r  diBS  oreilles  tout 
autour  de  la  tête,  fis  metttHL  sur  leurs  lèvres  utiê 
pMnmade  paffii  aaëé  qui  les  feit  paraître  encore  pl«B 
pâle&.qu*eHes  ne  le  sepoient  naturellement  ;  ils  ont 
peu  de  bflfrbe ,  et  ils  arrachent  )e  peu  qu^ils  en  ont  ; 
ils  ne  coupent  point  leurs  ongles,  etc.  Struys  dit 
que  les  femmes  siamaises  portent  des  pençEants  d*o- 
Bâilles  si  massifs  et  si  pesants ,  quf  les  trous  où  ik 
Seat  attachés  deviennent  assez  grands  pour  y  pas- 
i^lè  p^ruce  ;  il  ajoute  que  le  teint  des  hommes  et 
«dN  fenimesr  est  basané ,  que  leiir  t^Ile  n'est  pas 
èvantdgeusie,  mais  qu'elle^t  bien  prise  et  dégagée, 
et  qu  en  général  les 'Siamois  sont  doux  et  p(^*».  Se- 
lon le  père  Taehard ,  les  Siamois  sont  très  dispos  ; 
ils  efnt  parmi  eux.dliabiles  saùteui^s^et  des  faiseuiss 
détours  d  équilibre  aussi  agiles  que  ceux  d'Europe. 
14  dit  que  la  coutume  dé  se  noirch^  les  dents  vient 
de  ridée  qu'ont  les  Siamois  qu'il  ne  convient  point 
à  des  hommes  d'avoir  les  dents  blanches  comme  les 
«a^mlnaux,  que  c'est  pour  cela  qu'ils  se  les  noircissent' 
avec  une  espèce  de  vernis  qu'il  faut  renouveler  de 
temps  en  temps,  et  que,  quapd  ik  appliquent  ce 
.  vernis ,  ils  sont  obligés  de  se  passer  de  manger'  pen*  ^ 
dant  quelques  jours ,  afin  de  donnai?  la  temps  à  oette  ^ 
dVogu^  de  s'attacher..  ,   ' 


Ijes  habitants  des  r€i?poffies.4pJPégti  et  d'Aratcal» 
ressemblent  assez  aux  Sismois ,  et  a»  clît£M*ei^t  pas 
beaucoup  des  Chiiiois  par  la  ferme  du  corps  ai  par 
la  fkkysi^amtAie  ;  iU  se&t  seulannivtplus  noks.  Geus 
d'Amçmi  eHimmàt  un  front  largue  et  plat  ;  et ,  pour  le 
rendre  tel,  ils  appliquent  ùne^plaque  de  plomb  sûr 
le  Afcides  enfents  qui  viMinent  de  naître.  Ils.ottt 
les  âRpes  larges  el  ouvertes;  les  yeux  petits  et  vift% 
et  ieè  oreilles  si  alongées  qu'elles.  leur  pendent  jua||| 
que.  sur  les  épaules;  ils  mangent  sttns  dégoèt  des 
souris,  deci^ats,  des  serpents,  et  du  poisson  col^ 
rompu.  Les  ftanmes  y  sont  passablement  blanches, 
et  portent  les  ordilles  aussi  alongëes  quejcelles  des 
bommes.  Les  peuplés  d'Acben,  qui  sont  encore 
plus  au  nord  que  ceuÀ  d'Âracan ,  ont  aussi  le  visage 
plat  et  la  couleur  olivâtre  :  ils  sont  grossiers,  et  1^ 
sent  aller  leurs  enfants  tout  nus  ;  les  filles  Ont  seit^ 
leBjient  une  plaque  d  argent  sur  leurs  parties  hatn* 
relies  ^  ♦  •        , 

Tous  ces  peuples,  comme  Ion  voit,  ne  diiïèreiit 
pas  beaucoup  des  Chinois ,  et  tiannent  encore  des 
Tartares  les  petits  yeux,  le  visage  plat,  la  coulei«h 
olivâtre  ;  n^ais ,  en  descendant  vers  le  midi ,  les  traits 
commencent  k  changer  d'une  manière  plus  sensi- 
ble ,  ou  tlu  moins  à  se  diversifier.  Les  habitants  de  la 
presqu  ile,  de  Malaca  et  de  l'île'  de  Sunlatra  sont 
noirs  ^petits,  vife,  et  bien  proportionnés  dans  léijr 

^  '  Voyez  he  Recueil  des  voyages  de  la  compagnie  hollandoiséy  t.  IV, 
page  163  ;  et  le.  Voyage  d6  Man^lfloy  tome  II ,  p«g€  3a S. 
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petite  tailW  ;  As  cnitmenie  Pair  Ber,  qucriqu'ils  «oîen  t 
RUS  de  la  ceiïltereea  haut;  à  lexceplion  4' ii»e  pe» 
t^e  éefaarpe  qu'ik  portent  tantèt^ur  lu  ne  et  taotét 
Mr  Fait«*e  épaule.^lfe  sont  natunsHeœ'eiit  bra.v«h  et 
même  redoutables  lorsqu'il»  ont  pris  «le  lopûim  ^ 
dmit  ils  font  souvent  imge^^t  qui  leur  cause ^iiae 
espèce  dHvreeseTiirietiee*  Selon  DeÉiipîer,  l^ivri>^ 
tentB*de  So»atra  et  eeiHi  de  Midaca  sont  de  jjÈt  même 
A^raee  ;  ils  parlent  à-peu-près  la  même  lan^g^ue  ;  ils  eat 
to>us  i*^hiloiieur  £ère  et  hautaine  ;  ils.ont  la  taille  mé- 
diocre ^  le  visage  long,  les  yeux  noirs ,  le  nez  d'une 
gi%ndeur  niëdîocus,  les  lèvres  minoee,  et  les  dents 
Boireies  par  le  fréquent  usage  dii  bétid,  Dans  Tiie 
dePugniatèfn  ou  Pissagany  à  seize  Ijeues  en-de^âe 
Sumatra  ^  les  naturels  sont  de  grande  taille ,  et-  d  un 
teîac  jauoe^  comcne  celui  des^Brésiliens  ;  ils  portent 
de  longs  eh^eux  fort  iteses,  et  vont  absolument 
iws.  ^eux  des  iles  Sîicobar ,  au  nord  de  Sumatra  5 
sont  d'une  couleur. basanée  et  jaunâtre;  ils  vont 
Missi  presque  nnsi  Dampier  dit  queW  naturels  de 
eêft  iles  Nicobareent  grands  et  bien  proportionnés; 
qu'ilaent  le  visage  assez  long  5  les  cl^eveux  nmrs  et 
keses,  el  le  nez  dune  grandeur  médioqre;  que  les 
iKiOMMs  n'ont  point  de  sourcils,  qu'apparemment 
elles  se  les  arrachent,  etc.  Lés  habitants  de  l'ile  de 
Sembreo,  au  nord  de  Nicobar,  sont  fort  n^rs^elils 
se  bigarrent  le  visage  de  diverses  eouleurs^  comme 
de  vert,  de  jaune,  etc.  Ces  peuples  dcMalaca.,  de 
Sumatra*,  et  des  petites  Ue$  veismes,  quoique  dil*r 


V 
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reHts  entre  eux ,  hs^  sont  encore  p(«is  ée$  Ohinorâ , 
dmTafiares,  ete.^  ^istmHeut  être  issus  d*tim  alMra 
r ét^  ;•  c^peiïdalit  les  babîlants  de  Java  ;  qu  i  son  t  voî-* 
lÉo^^  SuifVIrtra  et  de  Maha^a,  ne  leur  ressemblent 
ppifM;,  et  sont  assez,  semblables  Tiuxt]!hmoi$,  à  la 
c#ale<ft*  pré^;  qm^eM^  eoinme  celle  des  Malais, 
robg^e;  mêlée  denoh*.  Ils  sont  ^ts^et.  semblables ,  ait 
f4g9Sett\,  aux  habitants  du  Brésil  ;  ils  «ont  dHine 
Afite  complexioïi  et  d  un  taille  carrée  ;  il  ne  sont  ni 
ti^ôp  grands  ni  trop  petits ,  mais  bien  musclés  :  ils 
oi^t  le  visage  plaf^les  joues  pendantes  et  gpnflées, 
lus  sourcils  gros  et  inclinés ,  les  yeux  petits ,  la  barbe 
Hdix^ê;  ils  en  ont  ibrt  peu  et  fort  peu  de  cheteux,- 
q*ri  sorit  très  courts  et  très  noirs.  Le  P.  Tacbard  dît 
que  ces  peuples  de  Java  s<mt  bien  laits  et  robustes, 
qu'ils  paroissent  vifs. et  résolus,  et  que  l'extrême 
clialeur  les  oblige  à  aller  presque  nus.  Dans  les  ief- 
tresé0ianles  on  trouve  que  les  habitants  de  Java  ne 
soût  ni  noirs  ni  blancs,  mais  d'un  rouge  pourpré*, 
et  qu'ils  sont  doux,  familiers,  «t  caressants.  Fran^ 
çois  Léguât  rapporte  que  les  femmes  de  Java,  qui 
ne  sont  pas  ^icposées,  commue  les  hommes,  aux 
grandes  atours  du  soleil ,'  sont  moins  basanées 
qu'eux ,  et  qu'elles  ont  le  visage  beau ,  le  sein  élevé 
et  bien  fiiit ,  le  teint  uni  et  beau ,  xjuoique  brun ,  là 
main  belle,  lair  doux,  les  yeux  v*fe,  le  rire  agréable, 
et  q*u'il  y  en  a  qui  dansent  fort  joliment.  La  plus 
grande  partie  des  voyageurs  hoHandois  s'accordent 
à  dire  que  les  habitants  naturels  de  cette  île,  dont 
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ils  $ant  acttielt^nent  l^s  possesseurs  et  les  maîtres , 
soBf  robustes,  bic^  faits.,  nerveux ,  et  bien  musclés  ; 
quHls  ont  le  visage  pâat ,  les  joue^  lar^s  et  élevées , 
de  g[randçs  paupières,<ie  petits  yeux ,  Im  mâchoirts 
grandes,  les  cj^eveux  loags^  le  teint  basané,  et  <].u  il# 
n'ont  que  peu  de  barbe,  qu'ils  portent  les. cheveux 
et  les  ongles  fort  longs,  et  qu'ils  se  font  limer  les 
dents.  Dans  une  petite  île  qui  est  en  face  de  cè^ 
de  Java,  les  femkncis  ont  le  teint  basané,  les  yeu» 
petits,  la  bouche  grande ,  le'.niez  écrasé,  les  cheveux 
noirs  et  longs.  Par  toutes  ces  nelMions  on  peut  jit- 
gér  que  les  habitants  de  Java  re^emblent  beaucou» 
xiux  Tartares  et  aux  Chinois,  tandis,  que  les  Mak^îs 
et  les  peuples  de  Sumatra  e^  des  petites  îles  voiaines 
en  diffèrent  et  par  les  traits  et  parla  formedu  corps  : 
ce  qui  a  pu  arriver  très  naturellement;  car  la  pres- 
qu'île de  Maiaca  et  les  îles  de  Sumatra  et  dé  Java , 
aussi  bien  que  toutes  les  autres  îles  de  Farehipel  In- 
dien ,  doivent  avoir  été  peuplées  par  les  nations  des 
continents  voisins ,  et  méipe  par  l^s  Européens ,  qu  i 
s'y  sont  habi  tu  es  depuis  plus  de  deux  cent  cinquante 
ans  ;  ce  qui  fait  qu'on  doit  y  trouver  une  très  grande 
variété  dans  les  hommes,  soit  pour  les  traits  du  vi- 
s&ge  et  la  couleur  de  la  peau,  soit  pour  la  formedu 
corps  et  la  proportion  des  membres.  Par  exemple, 
il  y  a  dans  cette  ite  de  Java  une  nation  qu'oiji  ap- 
pelle Chacrelas,  qui  est  tout^  différente  non  seule- 
ment  des  autres. habi tailts  de  cette  île.  mais  même 
de  tdus  les^utres  Indien^.  Ces  Chacrelas  sont  blancs 


t%iAIMli$;  iis  ont  les  yeux  fbible»,  ^,  ne  pefivent 
suppi^^er  le  grand  jour:  au  contraire,  ils  voient 
bien  la  nuh;  le  jour  ils  marchent  4es  yeux  baissés 
et  presque  fermés.  Tous  les  habitants  des  îles  Mo- 
luques  sont,  selon  François  Pyrard,  semblables  .à 
€%xx  de  Sitmirtra  et  Se  Java  pour  les  mœurs,  la  fa^ 
cjOH  de  vivre,  les  atomes.,  les  habits,  le  langage,  la 
coâieur,  etc.  Selon  Mandélslo ,  les  hommes  des  Mo« 
luqpes  sont  plutôt  noir^  que  basanés,  et  les  femmes 
Ifi  sont  moins.  Us  ont  tous  tes  cheveux  noirs  et  lisses^ 
les  yeux  gros,  les  sourcils  et  les  paupières  larges,  le 
corps-  fort  et  robusie  ;  ils  sont  adtoits  et  agiles  ;  ils 
vivent  long-temps,  quoique  leurs  cheveux  devien- 
nent blancs  de  bonne  heurej^Ujfvoyageur  dit  anssi 
^H^idiaqi]^  lie  a  son  langag^^'^partieuKea*,  et  qu'on 
di^t^ilï^&H^qu^elles  ont  été  peuplées  par  différentes 
RBt|e[|^ivlteloii  lui,  les  habitants  de  Bornéo  et  de 
laly  mit  le  teint  plutôt  noir  que  basané;  mais,  se- 
lon les  autres  voyageurs,  ils  sont  seulement  brans 
coBMneles  antres  Indiens.  Gremelli  Carreri  dit  que 
tes  habitants  de  Temate  sont  dé  la  mêfaie  couleur 
que  les  Malais,  c'est-à-dire  un  peu.  plus  bruns  que 
ceu^  des  Philippioes  ;  que  leur  physionomie  ésf 
l)eUé,  que  les  hommeâ  sont  iK^eux  Cmts' Wlie  les 
femmes ,  et  que  les  uns  et  les  mitres  ont  gf  and  ^oin 
dé  leurs  cheveux.  Les  voyageurs'^hoUandois  rappor- 
tent.que  les  naturels  de  l'Ile '^*  Banda  vivent  fort 
lo«g-temps,  et  qu^ils  y  ont  vu  un  konune  âgé  de 
cent  trente  ans,  et  plime«fis  autres  qiii  approcboient 
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de  c^  âge;  gu'ea  général  ees  ina^Iaircs 
famëant&f  que  les  homme»  ne  (f^»t  que  9|$i|pM^e* 
uer^et  que.  ce  sont  les  femmes  qui  travaîHant.  Selon 
Dampier,  les  naturels  originaires  de  File  de-TinKy, 
qui  est  lune  des  plus  voiskies  de  la  nonvetle Hol«- 
lande ,  ont  la  taille  médiocre*,  le  o#rp^.droit,  ^ 
membres  déliés,  le  visage  lox^,  les  cheveux  n^iirs 

« 

et  pointue ,  et  lo,  peau  fort  nçHre  ;  ils  sont  adroite  et 
agAea,  mais^  paresseux  au  stipr^ue  degré.  Il  Of,  œ* 
pendant  que  dans  la  ménie  ihà  ks  habitants  ^e  \fi 
baie  de  Lopaho  sont  pour  la  plupal^t  basànést^et  «k 
couleur  de  cuivre  jaune,  et  qn'Us  ont  les  cheveux 
noir5  et  tout  plats. 

Si  Ton  remonte ^fâtt  le  nord,  on  trouve  Manflle' 
et  Ie%autrQsile$  Philippines^  dontlepeuplee&iJMi^ 
être  le  plus  mêlé  de  Tinni  vers ,  par  JUss  alUanoft|Si«P(M^ 
faites  ensemèle  les  Espagnols ,  les  Indieàé9^)i^|£bî«- 
nois,  les  Malabares,  les  noirs,  etc.  Ces  noi»,  qgi 
vivent. dans  les  rochers  et  les  bois  de  cette  île,  dî^ 
feront  entièremept  des*autr«s  habitants  :  que^ues 
uns  ont  les  eh^veusc  crépus ,  comime  les  nègres  âiJkot 
gola  ;  las  autces  les  ont  longs  ;  la  couleur  ée  leur  vir 
iiageest  comme  t^elle  des  aulres  mëgres;  quelque»  uns 
sont  ttQ4)eu^oinsBoirs.  On  en  a  vu  plusieurs  pairiw 
eux.^ui  n voient  des  queues  longfues  dequal9^o« 
cinq  pouces,  cotnâie  les  insulaires  de«t  parle  PtOr 
lémée'*  Ce  vpyageiiH*  ajoute  que  des  Jésuites  ii«ès 
4ignes  dejToi  lui  ont  assuré  .que  dans  File  de  A^^ 

'  yojtn^Un  F^t^fei  de  Gemelii  €ar$m;  Pjnpîs,  1719,  t.  "Y-,  1^.-68. 
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40to ,  voisine  de  Maifille ,  il  y  a  une  race  d'hommes 
appelés  McmghiemSy  qtii  tous  ont  des  queues  de 
quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur,  et  même  que  * 

i|uelques  uns  de  ces  hommes  à  queue  avoient  em- 
bfiâssé  la  foi  catholique,  et  que  ces  Manghiens  ont 
1#  visfiige  de  couleur  olivâtre  et  les  cheveux  longs.  '  ^, 

BÉun^ieri[}if  que  les  habitants  deTile  de  Mindanao , 
ifm  est  une  des  principales  et  des  plus  méridio- 
îiaèes  d^es^Philippiiies ,  sont  de  taille  médiocre;  qu'ils 
milslé^  membres  petit»,  le  corps  droit ,  et  la  tête  me- 
rtue,  le  visage  ovale,  le  front  plat,  les  yeux  noirs 
etrpeu  fendus,  le  nez  court,  la  bouche  assez  grande, 
les  lèvres  petites  -et  Touges ,  les  dents  noires  et  fort 
snûnesy  les  cheveux  noirs  et  lisses,  le  teint  tatiné, 
imis  tirant  plus  sur  le  jaune  clair  que  celui  de  cer- 
tains autres  Indiieni;  que  les  femmes  ont  le  teint  ^ 
ph|S  clair  que  les  hon>tnes;  qu'elles  sont  apssi  mieux  .  | 
laHes ,  qu'elles  ont  le  visageplus  long^  et  que  leurs  \ 
%takts  sont  assos  réguliers ,  st  ce  n'est  que  leur  nez 
60tfo»t  court  ettout-à^tfidt  plat  entre  les  yeux;  qu'elles 
ont  les  membres  très  p«tits,  les  cheveux  noirs  et 
loBgs^  et<[ue  les  hotH^es  en  général  sont  spirituels 
et  agiles,  mais^fiâiiéants  et  krron^.  On  trouve  dans 
les  LetU'es  éelifiantes  que  les  habitants  des  Philippines 
rtesembleat  aux  Malais ,  qui  ont  auti^ois  conqftik 
ces  îles  ;.  qu^'ils  ont  comme  eux  le  nez  petit,  les  yeux 
graods  ;  la.  couieur  oli vàtlre  j  aune ,  et  que  leu  rs  coû- 
tantes et  leurs  langues  soil  t  à-peu-prèsles  mômes. 
•   Au  nord  de  M«aiQe  on  trouve  Tile  For mose ,  qui 
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n'est  pas  éloignée  de  la  côte  de  la  provioce  de  Fo- 
kien  à  la  Chine  :  ces  insulaires  se  ressemblent  ce- 
pendantpasaux  Chinois.  Selon  Struys,  les  hommes 
y  sont  de  petite  taille,  particulièrement  ceux  qui 
habitent  les  monta{;nes;  la  plupart  ont  le  TÎsbge 
large.  Les  femmes  ont  les  mamelles  grosses  et  pld- 
nes,  et  de  la  barbe  comme  1 
oreilles  fort  langues ,  et  elh 
la  longueur  par  certaines  g 
servent  de  pendants  ;  elles  ( 
et  ibrt  longs ,  le  teint  jaunt 
jaunes  blanches  et  de  tou 

pies  sont  fort  fainéants  ;  leurs  «rmes  sont  le  javelot 
et  l'arc ,  dont  ils  tirent  très  bien  ;  ils  sont  aussi  excel 
lents  nageurs,  et  ils  courent  avec  une  vitesse  in- 
croyable. C'est  dans  cette  tleqite  Struys  dit  avoir'vu 
de  ses  propres  yeux  un  homme  qui  avoit  une  queue 
longue  de  plus  d'un  pied ,  toute  couverte  d'un  poil 
roux,etfbrtsemblableàcelled'uB  bœuf.  Cet  faonune 
à  queue  assuroit  que  ce  défaut,  si  c'en  étoit  un ,  w- 
noît  du  climat ,  et  que  tons  ceux  de  la  partie  méri- 
dionale de  cette  Ile  avcnent  dasrqueues  comnie  lui. 
Je  ne  sais  si  ce  que  dit  Slruys  des  habitants  de  cette 
ile  mérite  une  entière  confiance,  et  sur-lQut  si  la 
dernier  &it  ert  vrai  :  il  me  parolt  au  moins  exagért, 
et  difiërent  de  ce  qu'ont  dit  les  autres  vojrvgairs  au 
sujet  de  ces  hommesà  queue ,  et  m£me  de  ce  qu'^ 
ont  cht  Ptolémée,  que  j'ai  cité  ci-dessus,  et  Marc 
Paul  dans  sa  Descriplion  géoyràptw^,  imprima  k 
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Paris  en  1 556 ,  où  il  rapporte  que  dans  le  royaume 
•  •  de  Lambry  il  y  a  des  hommes  qui  ont  des  queues 
de  la  longueur  delà  main,  qui  vivent  dan  s  les  mon- 
tagnes, llparoît  que  otruys  s  appuie  de  lautorité  de 
Marc  Paul ,  comme.  Gemelli  Carreri  de  celle  de 
Ptoléméè;  et  ia  queue  (ju*il  dit  avoir  vue  est  fort  dif- 
férente, pour  Jês  dibiçnsions,  de  celles  que  les  au- 
tres voyqgeiirs  doçhent  aux  /loirs  de  Manille ,  aux 
.  fiahitants  de  Lambry,  etîï.. L éditeur  desMéinoires de 
Psalmanasàr  sur'Cîtedefiôrmose  ne  parle  point  de  ces 

■  ^  *  * 

hommes  extraordinaires  et  si  différents  des  autres  : 

il  dit  mèmb  que.  quoiqu'il  fasse  fort  chaud  dans 

cette  île,  les  femmes  v  sont  foft  belles  et  fort  blan- 

ches,  sur-toilt  celles  qiîi  ne  sont  pas  obligées  de 

s'exposer  aux  ardeurs 'dusoleil.;  qu'elles  ont  un  grand 

soin  de  se  laver  àyec  certaines  .eaux  préparées  pour 

Se  conserver  le  teint;  quelles  ont  le  même  soin  de 

* . 

leurs  dents,qu  elles  tiennentbJanche^autantqu'elles 
^  le  peuvent  j  tfu  Ueù  que  les  Chinois  et  les  Jap6nois 
lés  onf  nokës  par  Pysage  du  bétel;  que  les  hommes 
ne  sont  pas  àe  grande  taille ,  onais  qu'ils  ont  en  gros- 
seur ce  qui  leur  çianqùe  eri  grandeur;  qu'ils  sont 
communémi^it  vigoureti>^ Infatigables,  Ijons  sol- 
dats., fort  adroits,  etc.  ]Les  veyageurs'J>onahdois  ne 
.s'accordent  point  avec  ceux  que  je  viens  de  citer  au 
sujet  des  h^^ts  de  Foriliose.  Mandelslo,  aussi 
bien  que  deux  dotit  les  relations  ont  été  publiées 
dans  le  Recueil  des*  voyages  qui  ont  servi  à  l'établis- 
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sèment  de  la  compagnie  des  Indes  de  Hollande , 

disent  que  ces  insulaires  sont  fort  grnnds,  et  beau-  •  • 

coup  plus  hauts  de  taille  que  les  Européens;  que  la 

couleur  de  leur  peau  est  pntre  le  blanc  et  le  noir, 

ou  d'un  brun  tirant  sur  le  noir;  qu'ils  ont  le  corps 

velu;  que  les  femmes  y  sont  de  petite  taille,  mais 

quelles  sont  robustes,  grasses,'  et  a^ez  bien  faites. 

La  plupart  des  écrivain^  qui  ont  parte  de  J'île  For- 

mose  n  ont  donc  fait  aucuù^  yaention  de  ces  bom- 

mes  à  queue,  et  ils  dififèreQt  beaucoup  entre  eux 

»  dans  la  description  qu'ils  donnent  de  la  formé  et 

des  traits  de  ces  insulaires  :  mais  ils  selnblènt  s  ac- 

corder  sur  un  fait  qui  n'est  peut-être  pas  moins 

>  extraordinaire  que  le  premier;  c'est  que  dans  cette 

/  île  il  n'est  pas  permis  aux  femmes  d'accoucher  avant 

trente-cinq  ans ,  quoiqu'il  leur  soit  libre  de  se  ma- 

j  rier  long  temps  avant  cet  âge.  Recht<îren  parle  de 

f  ^  cette  coutume  dans  les  termes  suivants': 

«D'abord  que  les  femmes  sont  mafiées,  elles  n^  * 
mettent  point  d'enfants  au  moqde;  il  faut  aumpiïU 
*.  pour  cela  qu'elles  aient  trente-cinq  ou  ,t'rente-sept  ^ 
ans.  Quand  elles  sont  grosses ,  leijrs  prêtresses  vont 
leur  fouler  le  ventre  a vec  Jes  pieds ,  s'il  le  faut,  et  les 
j^  fon  t  avorter  avec  autant  o«  pkrè  de  douleur  qu'elles. 

'     î'       n'en  souffriroient  en  accouchant  :  ce  seroit  non 
seulement  une  honte,  mais  même  un»- gros  péché, 
'     -  de  laisser  venir  un  enfe^nt  avant  f^e  prescrit.  J'en 

-  ^    ai  vu  qui  avoient  déjà  feit  quinze  q^  sdze  fois  périf 
\  leur  fruits,  ^  qi^î  étoient  gros^s^potjr  -la^Ji^^sçp- 
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tième  faig,  lorsquil  leur  étoit  permis  de  mettre  un 
èafant  au  monde.  >» 

.  Les  îles  Mariannes  ou  des  Larrons,  qui  sont, 
comme  Ion  sait,  les  îles  les  plus  éloignées  du  côté 
de  iorient,  et  pour  ainsi  dire  les  dernières  terres  de 

•  notre  hémisphère,  sont  peuplées  d'hommes  très 
grossiers.  Le  père  Goblen  dit  qu'avant  l'arrivée  des 
Earopéens  ils  n  avoicnt  jamais  vu  de  feu  ;  que  cet 
élément  si.  nécefesahe  leur  étoit  entièrement  in- 
connu;  qu'ils  pé  furent  jainais  si  surpris  que  quand 

'  ils  e^  virent  pour  là  première  fois ,  lorsque  Magel- 
lan descendit  dans  Tune  de  leurs  îles.  Ils  ont  le 

'  teint  b^laané ,  mais  oepëndant  moins  brun  et  plus 
.  iclaïf  que  celui  des  habitants  des  Philippines;  ils' 
Jfomt  ]plus  forts^et  plus  robustes  qiie  les  Européens  ; 
leui:  taille  est  haute,  et  leur  corps  est  bien  propor- 
tionne, quoiqu'ils  ne  se  nourrissent  que  de  racines, 
de  fruH^,  et  depoissou.  Ils  ont  tant  d'embonpoint, 

•  qyr'i^  en 'pâroèssent  enflés  :  mais  cet  embonpoint 
^  i^e'iès  jempèthé  pas  d'être  souples  et  agiles.  Us  vi- 

^vent  Jong-temp»',  et  cie  n'est  pas  une  chose  extraor- 
'^^dfnsiîré  que  de  voir  chez  eux  des  personnes  âgées 
(Je  ceitt  «ns,  et  cela  sans  avoir  jamais  été  malades. 
Gêmelli  Garreri  dit  que  les  habitarfts  de  ces  îles 
sont  tous  d^^une  figure  gigantesque ,  <fuite  grosse 
corpulence*,  «et  d'uiye  grande  force;  qu'ils  peuvent 
aisément  tever  sur  leurs  épaules  un  poids  de  cinq 
,  *cents  Kvres.  lis  ont  pour  la  plupart  les  cheveux 
crépus ,  le  uez.gir^9  d^  grasds  yeux,  et  la  couleur 

»  •       •  •        i5.        , 
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du  visage  comme  les  Indiens.  Les  habitants  de 
Guan,  Tune  de  ces  îles,  ont  les  cheveux  noirs  et 
longs,  les  yeux  ni  trop  gros  ni  trop  petits,  le  nez 
grand ,  les  lèvres  grosses,  les  dents  assez 'blanches., 
le  visage  long,  lair  féroce  'Ah  sont  très  robustes  et 
d'une  taille  fort  avantageuse;  oh  dit  même  qu'ils 
ont  j  usqu'à  sept  pieds  de  haiiteur. 

Au  midi  des  îles  Mariannes  et  à  Tôrient  des  îles  * 
Moluques ,  on  trouve  la  terre  desl^apous.  et  la  nou- 
velle Guinée,  qui  pàrdissen€êf?re  les  parties  tes  plus  , 
méridionales  des  tetrès' australes.  Selon  Argen^olîf,  " 
ces  Papous  sont  noirs  comme  les  Cafres  :  ils  ont  les 
cheveux  crépus,  levisagemaigfeetfortdé8«g;réablc,  ' 
et  parmi  ce  peuple  si  nôip  on  trcîuve  quelques  gens  . 
qui  sont  aussi  bl&ncs  et  aussi  blon4^  que*le$^^AUev^ 
mafïids  :  ces  blancs  ont  lés  yeux  très  foibles  et*très 
délicate.  On  trouve,  •dçiBS  la  relation  delà  navigation 
australe  de  Le 'Maire ,  une  description  des  h^^itajitd 
de  cette  .contrée ,  dont  je  vais  rapporter  lesprinci-  • 
paux  traits.  Selon <îe  voyageur,  ces  peuples  scmtHfort,* 
noirs ,  sauvfiges ,  et  brutaux  ;  ils  portent  des  aHneaiix^ 
aux  deux  ordlles,  auxideux narines,  et  qùélï[a«fiws^^ 
aussi  à  La  cloison  du  nez ,  et  des  J^racelets  4e*^n*acre  ' 
de  perle  «u-dessus  des  cbudes  et  aHx  poigiiets,  et 
ils  se  coavrent  la  tète  d'un  bonnet  d'écôrce  d'arbre 
peinte  de  différentes  couleurs  Ah  sont  pliissa'n$3  et 
bien  proportionnés  dans  leur  taille;  ils'onf  le^dents 
noires ,  assez  de  barbe ,  et  les  chev/;ux  noirs^  courts  ,^ 
etprépus,  qui  n'approcAent  étendant  pas  autaçit 
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àè  la  ISihe  que  ceux  des  nègres  ;  ils  sont  agiles  à  la 
course;  ils  se  servent  de  massues  et  de  lances,  de 
sàlvres  et  d'autres  arme$  faites  de  bois  dur ,  l'usage 
Au  fer  leur  étant  inconnu;  Ms  se  serveat  aussi  dfe 
leurs  dsnts  comme  d'armes  offensives,  et  mordent 
conune  les  chiens.  Ils  mangent  du  bétel  et  d«.  pi- 
ment ùiélés  avec  de  la  chaux,  q<ii  Jeur  sertauss^à 
potidrer  leur  barbé  etlçurschf 
sont  âffi'euses;  elles  ont  dé  Ion 
léAr  tombent  surle  nombril ,  lev 
gros ,  les  jambes  fort  menues ,-  lea 
jikysionosïies  de  singe,  de  vilaii 
pieF  dit  que  les  haBitants  de  nie 
velle  Guînée  sont  une  sorte  d'Indiens  foctJ)asanés, 
qVii  ont  les  cheveux  noirs  et  longs,  ^  qui  ^ar<ks 
manières  ne  difCèreirt  pas  beaucoup  de  oeux.de  l'Ile 
Miudanao  et  des  autres*  naturels  de  ces  tles  orieur- 
t^les;  mais  qu'outre  ceux-là,  quj  paroissent  être  les 
prmcipaux  de  l'tle ,  il  y  a  aussi  des  nègres,  et  que  ces 
nègres  de  la  nouvelle  Guinée  ont  les  cheveux  créi- 
pui^et  cotounës;  que  les  b(il»tants  d'une  autre  ile 
<f6*il  appelle  Garret-Benys  sont  noirs ,  vigoureux ,  et 
bien  taillés;  qu'ils  ont  la  tête  grosse  et  ronde,  les 
cheveux  frisés  et  court;;  qu'ils  les  coupent  de  diffé- 
rentes manières ,  et  les  teignent  aussi  de  dïffiérentes 
couleurs,  de  rouge,  de  bIaD.c,  dé  jaune;  qu'ils  ont 
le  visage  rond  et  large  avec  un  gros  nez  plat;  que 
cependant  leur  physionomie  ne  âeroît  pas  absolu- 
men«* désagréable  S'ils  ne  se  défiguroientpas  le  vi- 
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«âge  par  une  espèce  de  cheville  dé  la  gfossBw  tftfà 
doigt  et  longue  de  quatre  pouces,  dont  ils  travers 
seat  les  deux  narines,  en  sorte  que  les  deux  bont^ 
touchent  à  Fos  des  jou^s;  qtilil  ne  paroît  qu'un  petîl 
brip  de  nez  aqtQur  de^^e  bel  ornement  ;  et  q»  ils  ont 
au^i  de  gros  trous  aux  oreilles,  où.ils  mettent.des 
cheville»  comme  ati  nez. 

Iffds  habitauts  delacôte  de  la  Nouyelle-HoUande", 
qilii  est  âi  1 6  degrés  1 5  -minutes  de  latitude  méridio- 
nale et  au  itaidi  de  l'île  de  Timor,  sont  peut-être  J^î 
gens  du  monde  les.  plus  misérables ,  et  ceux  de  tou$ 
le$  humains  qui  approchent  le  plus  des  brutes  |.irs 
sont  grand^ ,  droî^ ,  et  menus;  il^  ont  les  membres 
longs  et  déliés^  la  tête  grosse,  le  front  rond  ,*les  sour- 
cib  épais.  Leurs  pau.pières  sont  toujours  à  demi  fer- 
mées: ijs  prennent  cette  habitude  dés  leur  enfance, 
ppur  garantir  leurs  yeux  .des  moucherons  qui  lés 
incommodent  beaucoup;  et  comme  ils  n'ouvrent 
j^amais  les  yeux,  ils  ne.sauroient  voir  de  Için,  à 
moins  qu'ils  ne  léventla  tête,  comme  s'ils  vouloient 
regarder  quelque  choïe  au-dessus  d'eux.  Ils  o»t  le 
nez  gros ,**les  lèvres  grosses,  et  la  bouche  grandiâf. 
Ils  s'arrachent  apparemment  lés  deux  dents  du  de^ 
vant  de  la  mâchoire  sûpérieive;  car  elles  manqucfnt 
à  tous ,  latit  aux  Hommes  qu  aux  femmes ,  aux  jeunes 
et  aux  vieux.  Ils  n'ont  point  de  barbe;  leur  visage 
estlong,  d'un  aspect  très  désagréable,  sans  un  seul 
trait  qui  puisse  plaire.  Leurs  cheveux  ne  âont  pas 
longs  et  lisses  comnie  ceux  de  pt*esque  toust  l«s  In*- 


<yj^)fi^ûMi1^  s»at  courts,  nc^rs  ,^^^pj^ 
ceux  des  nègres.  Leur  peau  est  ûôirêéplmme  céHt' 
des  nègres  de  Guinée.  Ils  n  ont  point  d'habits ,  màhi 
setilemeni  un  morceau  décorCe  d'arbre  attaché  ati 
mi{ieu  du  corps  eu  forme  de  cein^ture,  aajrec  une  ' 
poignée  d'herbes  longues  au  milieu,  ik  n  ont  point 
#  de  maisons  ;  ils  couchent  à  lair  «ans  aucune^dîiiwéb* 
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ture,  et  n'ont  poux  lit  (jTue  la  terre  :  ils  déméureaf 
en  ti'oupes  de  vingt  ou  trente,  hommes,  femitiés; 
et  enfants ,  tout  cela  péle-méle.  Leur  uûique  nouji^ 
rifvire  est  un  petit  poisson  qu'ils  prennent  eni£| 
sant  des  réser^voir^  de  pierre  dans  de  petits  bras  &t 
meo;  ils  n'ont  ni  pain ,  m  grains,  ni  légumes,  etc. 

Les  peuples  d'un  autre  côté  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, à  2  2  ou  2  3  degrésJatitude  sud ,  semblent  êtr4 
de  la  même  race  que  ceux  dont  nous  venons  de  pal^ 
1er:  ils  sont  extrêmement  laids;  ils  ont  de  même  le 
regard  de  travers ,  la  peau  noire,  les  cheveiix» cné- 
pits,  le  corps  grand  et  délié. 

Il  paroir,  par  toutes  ces  descriptions ,  que  les  lies 
€t  les  côtes  de  l'océan  indien  sont  peuplées  d'hom- 
mes très  différents  entre  eux.  Lès  habitants  de  Ma- 
laca,  de.  Sumatra,  et  des  îles  Nicobar,  semblent 
tirer  leur  origine  des  Indiens  dé  la  presqu'île  de 
rinde  ;  ceux  de  Java ,  des  Chinois,  ^  l'exception  de 
ces  hommes  blancs  et  blonds  qu'on  appelle  Chaçrè- 
tas  y  qi|i  doivent  venir  des  Européens;  ceux  des  îles 
Moluques  paroîssent  aussi  venir,  pooir  la  plupart, 
'  des  Indiens  de  la  presqu'île  ;  maisies  habitants  de 
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*^  16  de'Fiiapr,  qui  est  la  plus  voisiao  de  la  Novf?^^!^- 
ffellande,  ^ont  à-peu-près  semblables  aux  peuples 
de  cette  contrée.  Ceux  de  File  Formose  et  des  iles 
Marîanaes  se  ressemblent  par  la  bauteur  de  la  taille, 
la  force  ^  et  les  traits  ;  ils  paroissent  former  une  r^ce 
à  part,  différente  de  toutes  les  autres  qui  les  avoi- 
Isfbratt?  ILiCS  Papous  et  les  autres  habitants  des  terres  ^..  ^ 
voisines  de  la  Nou velle-Gumée  sont  de  vrais  noirs ,  * 
et  ressemblent  à  ceux  d'Afrique ,  quoiqu'ils  en  soient 
prodigieusement  éloignés,  et  que  cette  terre.soit  sé- 
parée du  continent  de  TAfrique  par  un  intervalle 
de  plus  de  deux  mille  deux  cents  lieues  de  mer. 
IjCs  habitants  de  la  Nouvelle-Holiande  ressemblent 
aux  Hottentots.  Mais ,  avant  que  de  tirer  des  con- 
âéquences  de  tous  ces  rapports ,  et  avant  que  de  ^*ai* 
tonner  sur  ces  différences,  il  est  nécessaire  de 
continuer  notre  examen  en  détail  des  peuples  de 
TAsie  et  de  l'Afrique. 

Les  Mogols  et  les  autres  peuples  de  la  presqu'île 
de  l'Inde  ressemblent  assez  au^ic  Européens  par  la 
taille  et  par  les  traits;  mais  ils  en  diffèrent  plus  ou 
moins  par  la  couleur.  Les  Mogols  sont  olivàtr^ , 
quoiqii' en  langue  indienne  Mogol  veuille  dire  blanc: 
les  femmes  y  sont  extrêmement  propres ,  et  elles  se 
baignent  très  souvent  ;  elles  sont  de  couleur  olivâ- 
tre comme  les  hommes,  et  elles  ont  les  jambes  et 
les  cuisses  fort  longues  et  le  corps  assez  court,  ce  - 
qui  est  le  copti'c^irc  des  femmes  européennes.  Ta- 
vernier  dit  qua ,  lorsqu'on  a  passé  Lafaor  et  le 


rQ^H|gP(Hl^  (^ijhemîl^,  touteslies  femmes  illi.4t5- 
g^'DaturelkmeQt  n ont  point  de  poil  en  aucune 
partie  «du  corps,  et  que  les  hommes  n  ont  que  très  . 
peu  de  barbe.  Selon  Tbévenôt  ,les  femmes, mogoles 

B 

^nt  a$se2  fécondes ,  quoique  très  chastes  ;  elle^  ac- 
çQi})chent  aussi  fort  ais^ènt ,  et  on  en  voit  quelque- 
È^  'Piafcher  par  la  villje  dès  le  lendemain  qu  ell^^ 
^sont  accouchées.  Il  ajoute  qu'au  royaume  de  Dëcan  ' 
on  marie  les  enfants  e^ctrêmement  jèunos  :  dès  que 
I  |e«mari  a  dix  ans  et  la  femme  huit ,  tes  parentç 

[  lés  laissent  coucher  ensemb^,  et  il  y  en  a  qui 

I  ont  des  enfants  à  cq^  âge  ;  mais  les  femmes  qui 
ont  des  enfants  de  si  bonne  heure  cessei^t  orxlinai- 

.  , rement  d'en  avoir  après  Tâge  de  trente  ans,  et  elles 

II  deviennent  extrêmement  ridées.  Parmi  ces  femmes 
il  y  en  a  qui  sç  font  découper  la  chair  en  fleurs, 
comme  quand  on  applique  des  ventouses;  elles 
peignent  ces  fleurs  de  diverses  couleurs  avec  du  jus 
de  racines ,  de  manière  que  leur  peau  paroit  comn^e 
une  étoffe  à  fleurs. 

Les  Bengalois  sont  plus  jaunes  que  les  Mogols;  ils 
ont  aussi  des  mœurs  toutes  différentes  :  les  femmes 
sont  beaucoup  moins  ehastes;  on  prétend  même 
que  de  toutes  les  femmes  de  l'Inde  ce  sont  Jes  plus 
lascives.  On  fait  à  Bengale  un  grand  commerce 
d'esclaves  mâles  et  femelles  :  on  y  fait  aussi  beau;- 
coup  d'eunuques,  soit  de  ceux  auxquels  on  n'ôte 
que  les  testicules,  soit  de  ceux  à  qui  on  fait  l'amt- 
putation  tout  entière.  Ces  peuples  sont  beaux  et 


« 
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dé  douceur  dans  les  Hiœurs*  Le$,  babitantà-  ti^||â 
côte  de  Coromandel  sont  plus  noirs  que  les  BengcK 
Ims  ;  ils  sont  aussi  moins  civilisés  ;  les  gens  du  peu* 
pie  vont  presque  nus.  Ceux  de  k  côte  de  M^lab^f 
sont  encore  plus  noirs  ;  ils.  ont  tous  les  cheveux: 
lioirs ,  lisses ,  et  fort  longs  ;  ils  sont  de  la  taille  é^ 
Européens  :  les  femmes  portent  des  anneaux  dlat, 
au'nez*.  Lfts  hommes,  les. firmes,  et  les  fillesr,  se 
liaignent  ensemble  et  ptihliquement  dans  des  b^^ 
sifls  au  milieu  des  villes.  Les  femmes  sont  propres 
et  bien  faites,  quqique  noinfs,  ou  du  moins  très 
brunes  ;  on  les  marie  dès  Tâge  de  huit  ans.  Les  coi^- 
turaes  de  ces  différents  peuples  de  Tlnde  sont  toute.$  « 
fort  singulières  et  même  bizarres.  Les  Banians  n^ 
mangent  de  rien  de  ce  qui  a  eu  vie  ;  ils  craignent 
même  de  tuer  le  moindre  insecte,  pas  même  les 
poux  qui  les  rongent  :  ils  jettent  du  riz  et  des  f%ves 
dans  les  rivières  pour  nourrir  les  poissons,  et 
des  graines  sur  la  terre  pour  nourrir  les  oiseaux 
et  les  insectes.  Quand  ils  rencontrent  un  chas- 
seur ou  un  pécheur,  ils  le  prient  instamment  de 
se  désister'  de  son  entreprise  ;  et  si  Ion  est  sourd 
à  leurs  prières,  ils  offrent  de  Taisent  pour  le  fusil 
et  pour  les  filets  ;  et  quand  on  refuse  leurs  oflFrcs,  ils 
troublent  Feau  pour  épouvanter  les  poissons,  et 
crient  de  toute  leur  force  pour  faire  fuir  le  gibier 
et  les  oiseaux.  Les  naïrs  de  Calicut  sont  des  mili- 
taires qui  sont  tous  nobles,  etqui  n*ont  d'autre  pro- 
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fbâAon  ^%l&  celle  des  ak*mes  :  ce  sbût  des  hdxïïéfA 
Beaux  et  bien  faits,  quoiqu^ls  aient  le  teint  de  cou- 
leur olivâtre;  ils  ont  la  taille  élevée ,  et  ils  sont  har- 
dis, courageux ,  et  très  adroits  à  manier  les  armes  ^ 
ils  ^agrandissent  les  dreilles  au  point^v^eHes  des- 
cendent j  ûsque  surleurs  épaules,  et  quelquefois  plus 
•b$s.  Ces  naïrs  ne  peuvent  avoir  qu'une  femmfe  ;  maïs 
•tes'femines  .peuvent  prendre  autant  4^  maris  qûll 
feur  plaît.  Le  père  TacHard,  dans  sa  lettre  au  père 
d^La  Chaise,  dïitée-de  Pôndichéri,  du  i6  février 
1762,  dit  que,  dans  les  castes  ou  tribus  nobles, 
nue  renmïe  peut  avoir  légitimement  plusieurs  ma- 
ris ;  qu'il  s'en  est  trouvé  qui  en  avoient  eu  à-la-fcis 
jusqua  dix,  qu'elles  rega^doient  comme  autant 
d'esclaves  qu'elles  s'étoient  soumis  par  leur  beauté. 
Cette  liberté  d'avojr  plusieurs  maris  est  un  privi- 
lège de  noblesse  que  les  femmes  de  condition  font 
valoir  autant  qu'elles  peuvent  :  mais  les  bourgeoises 
ne  peuvent  avoir  qu'un  mari;  il  est  vrai  qu'elles 
adbucissent  la  dureté  de  leur  condition  par  le  com- 
merce qu'elles  ont  avec  les  étrangers ,  auxquels  elles 
9'abandonnent  sans  aucune  crainte  de  leurs  maris 
et  sans  qu'ils  osent  leur  rien  dire.  Les  mères  pro- 
stituent leurs  filles  le  plus  jeunes  qu'elles  peuvent. 
Ces  bourgeois' de  Calicut  ou  Moucois  semblent  être 
d'une  autre  race  que  les  nobles  ou  naïrs;  car  ils 
sont,  hommes  et  femmes,  pHis  laids,  plus  jaunes,. 
plus  mal  faits ,  et  de  plus  petite  taille.  Il  y  a  parmi 
les  naïrs  de  certains  hommes  et  de  certaines  femmes 
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^kt  oifl^'les  jambes  aussi  grosses  que  Je  'M^s  cran 
autre  homme:  cette  difformité  n  est  po^pime  ma- 
ladie ;  elle  leur  vient  de  nais^nce.  Il  yven  a  qjpî 
noHt  qu^une  jambe,  et  tl  autres  qui  les  .ont  toutes 
les  deux  de  ^tte  grosseur  monstrueuse  :1a  peaif^tJe 
ces  jambes  est  dure  et  r^de  comme  une  verfÂe^ 
avec  cela  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort  dispos.  CeQte 
race  d'hommes  à  grosses  jambes-  s^est  plus  mulft«-  ' 
plfée  parmi  les  naïrs  que  dans  aucun  autre  peuplé' 
des  Indes  :  on  en  trouver  cependant  quelques  ut/^ 
ailleurs,  et  sur-tout  àCeylan,  où  Ton  dit  que  <^s 
hommes  à  grosses  jambes  sont  de  la  race  ^esaint 
Thomas. 

Les  habitants  de  Ceylan  ressemblent  assez  à  ceux 
de  la  côte  de  Malabar  :  ils  ont  les  oreilles  aussi  laiv 
ges  y  aussi  basses ,  et  aussi  pendantes  ;  ils  sont  seule- 
ment moins  noirs ,  quoiqu'ils  soient  cependant  fort 
basanés.  Us  ont  lair  doux  et  sont  naturellement  fort 
agiles,  adroits ,  et  spirituels:  ils  ont  tous  les  cheveux 
très  noirs;  les  hommes  les  portent  fort  courts.  Les 
gens  du  peuple  sont  presque  nus  ;  les  femmes  ont 
le  sein  découvert  j  cet  usage  est  même  assez  général 
dans  l'Inde.  Il  y  a  des  espèces  de  sauvages  dans  l'île 
de  Ceylan  qu'on  appelle  Bedas;  ils*  demeurent  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'île ,  et  n'occupent  qu'un 
petit  canton.  Ces  Bedas  semblent  être  une  espéœ 
d'hommes  toute  différente  de  celle  de  ces  climats: 
ils  habitent  un  petit  pays  tout  couvert  de  bois  si 
épais,  qu'il  est  fort  difficile  d'y  pénétrer,  et  ils  s'y 
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t^hne^t  si  bien  cabbés,  qu  on  a  de  la  peineàen  dé- 
couvrir quelques  «us.  Ils  sont  blancs  comme  leà 
Européens  ;  il  y  en  a  même  quelques;  uns  qui  sont 
r6ux,Jls.n,e  parient  pas  h  langue  de  Ceylan,  et  leur 
langage  n  a  aucun  rapport  avec  .toutes  les  langues* 
des  Indiens.  Ils  nont  ni  villages.,  -ni  maisons,  n% 
communication  ^vec  personne.  Leurs  armes-sont 
Face  et  les  flèches,  avec  lesquelles  ils  tuent  beau- 
coup de  sangliers,  de  cerfs;  etc.  Ils  ne  font  jamais 
cuire  leur  viande  ;'4mis  ils  la  confisent  dans  4^ 
ni^eij  qu'ils  ont^eti  abondance.  On  rie  sait  point 
l'origine  de  cette  i^atioTi ,  qui  n  est«pas  fort  nom- 
bi^^QUse  9  et  dont  hes  familles  demeurent  séparées  les 
unes  des^autres.  11  me  parott  que  oesBâlas  de  Cey-- 
kû,  aussi  b^en  quelles  GliacreÈss  de  JaV^,  pour- 
rqient  bien  jèt^^  de  race  européeniie ,  doutant  pkis  $ 
que  ces  hommes  blancs  et  blonds  sont  en  tf  ^  (Tétit 
nôipbre.  Il  e^  ti^ès  possible  que  quelques  liTommcte 
et  quelques  femmes  européennes  aient  été 'aban- 
donnés au  trefpis  dans  ees  %es ,  ou  qu'ils  aient  abordé 
dans  un  naufrage,  et  que,  dans  la  crainte  d'être 
nïaltraités  ^e^naturels  du  pays,  ilsl  soient  demeures 
eux  et  leurs  descendants  dans  les  bois  et  dans  les 
lieux, les  plus  escarpés  des  montagnes,  où  ils  conti- 
nuent à  mener  la  vie  de  sauvages,  qui  peut-être  a 
ses  douceurs  lorsqu'on  y  est  accoutumé. 

On  cjfoit  que  les  Maldivois  viennent  des  habi- 
tants de  rUe  de  Ceylan  :  cependant  ils  ne  leur  i^es- 
semblent  pas ,  caî  les  habitants  de  Geyian  soqit  noies 
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et  mal  formés,  au  Ueu  que  les- Bfaldi vois  scat  Me|i 
formés  et  proportionnés,  et  quil  y  a  peu  de  dififé^ 
rence  d'eux  aux  £4iropéens,  à  l'exception  qu'ils  tout 
d'une  couleur  olivâtre.  Au  reste  c'est  un  peuplç^ 
mêlé  de  toutes  les  Hâtions.  Ceiut-qui  habitent  dp 
côté  du  nord  sont  plus  civilisés  que  ceux  qui  habrr 
tent  ces  îles  au  sud  rces  derniers  ne  sent  pas  niêine 
si  bien  faits,  et  sont  plus  noirs.  Les  femmes  y  soi/t 
assez  belles ,  quoique  de  couleur  cdivàtre;  il  y  en  a 
aussi  quelques  unes  qui  sont  aussr  blanches  qù'^n 
Europe  :  toutes  ont  les  ehev^eux  noirs,  ce  qu'ils  re- 
gardent comme  une  beauté.  L'^rt  peut  bien  y  coii- 
tribuer;  car  ils  tâchent  de  lesfeire  devenir  de  cettfe 
couleur,  eu  tenant  Jla  tètç  rase  à  leurs  filles  jusqu'à 
râg^  de  huit  ou  neuf  ansi,  Ils  rasent  ai^ssi  leurs  gar-  . 
ç4ns,  et  cdla  tous  les  huit  jours  :  %  qui^  avec  le 
temps,  leur  rend  à  tous  les  cheve\ix  noirs;  car  il 
est  probable  que  sans  cet  usage  ils  r\e  les  aurojent 
pas  tous  de  cette  couleur,  puisqu'on  voit  de  petits 
enfeiHs  qui  lesont  à  den#  blonds.  Une  autre  0ëau(^ 
pour  les  femmes  est  de  les  avoir  fort  longs  et  fort 
épais;  elles  se  frottent  la  tête  et  le  corps  d'huile  pai^ 
fumée.  Au  reste,  leurs  cheveux  ne  sont  jamais,  fri* 
ses,  mais  toujours  lisses.  I^s  hommes  y  sont  velus 
par  le  coïps  plus  qu'on  ne  l'est  en  Elurope;  Les  Mal* 
divois  aiment  l'exercice  et  sont  industrieux  daos 
les  arts  :  ils  sont  superstitieux  et  fort  adonnés  aux 
femmes.  Elles  cachent  soigneusement  leur  sein, 
(juoiqù'elW  soient  extraordinairement  4ébaiiuïhées 
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«tr qu'elles  s'abandonnent  fofrt  aisément;  elles  sont 
fort  oisives  et  se  font  bercer  continuellement;  elles  ■  ' 

biangent  à  tout  moment  du  bétel ,  qui  estune  herbe  ^ 

'  'fort  chaude ,  etbeaucou  p  d'épices  à  leurs  repas.  Pour 
^*\es  bommes,  ils  soi^t  beaucoup  moins  vigoureux 
'  'qu'il  ne  conviehdroit  à  leurs  femmes  ■* 
^       Les  habitants  de  Gambaie  ont  le  teint  gris  ou 
'*;  couleur  de  cendre,  les  uns  plus,  les  autres  moins; 
et  ceux  qui  sont  voisins  de  là  mef  sont  pltis  noirs 
^'qùe  les  autres  r  ceux  deGuzarate  sont  jaunâtres.  Les 
•     Ganarins,  qui  sont  les  Indieib  de  Goa  et  des  îles, 
rtôisines ,  sont  olivâti^es; 

Les  voyageurs  hoUandois  rapportent  que  les  ha-  É 

Bitants  dé  Guzarate  sont  jaufiâtres,  les  uns  plus 
que  les  autres;  qu'ils  sotït  de -même  taille  que  les 
1  ;  Européens;  que  les  femmes  qui?  ne  s'exposent' que 
^  très  rarement  aux  ardeurs  du  soleil,  sont  un  peu 
"  plus  blanches  que  les  hoinmes,  et  qu'il  y  en  a  (Quel- 
ques unes  qui  sont  à-*-peu-près  aussi  blaiiches  que 
les  Portugaises. 

'     Mandelslo  en  particulier  dit  que  les  habitants  de 
.  Guzarate  sont  tous  basanés  ou  de  couleur  olivâtre 
plus  ou  moins  foncé ,  selon  le  climat  où  ils  demeu- 
rent ;  que  ceux  du  côté'du  'midi  le  sont  le  plus  ;  que 
les  hommes  y  sont  forts  et  bien  proportionnés, 
'  qu'ils  ont  le  visage  large  et  les  yeux  noirs;  que  les 
*  femmes  sont  de  petitie  taille ,  mais  propres  et  bien 
"*  faites;  qu'elles  portent  les  cheveux  longs;  qu'elles 

*    *     *  Voye»  lès  Voyagéi  de  Pyrard,  pages  120  et  334* 
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ont  aussi  des  bagues  aux  narines  et  de  grands  pen- 
'^  dants  d'oreilles.  Il  y  a  parmi  eux  fort  peu  de  bossus 

ou  de  boiteux.  Quelques  uns  ont  le  teint  plus  clair 
que  les  autres  ;  mais  ils  ont  tous  les  cheveux  noirs; 
et  lisses.  Les  anciens  habitants  de  Guzarate  sont  aî-^*^ 
ses  à  reconnoître;  on  les  distingue  des  autres  par* 
leur  couleur,  qui  est  beaucoup  plus  noire;  ils  sont 
aussi  plus  stupides  et  plus  grossiers. 

La  ville  de  Goa  est,  comme  Ion  sait ,  le  princi- 
pal établissement  des  Portugais  dans  les  Indes,  et, 
quoiqu'elle  soit  beaucoup  déchue  de  son  ancienne 
splendeur,  elle  ne  laisse  pas  d'être  encore  une  ville 
\  riche  et  commerçante.  C'est  le  pays  du  monde  où  il 

se  vendoit  autrefois  le  plus  d'esclav€s  ;  on'y  trouvoît 
à  acheter  des  filles  et  des  femmes  fort  belles  de  tous 
les  p^ys  des  Indes;  ces  esclaves  savent  la  plupart^  ^ 
jouer  des  instruments,  coudre,  et  broder  en  per-^. 
fection.  Il  y  en  a  de  blanches,  d'olivâtres,  de  basa- 
nées ,  et  de  toutes  couleurs  :  celles  dont  les  Indiens 
sont  le  plus  amoureux  sont  les  filles  cafres  de  Mo- 
zambique, qui  sont  toutes  noires.  «  C'est,  dit  Py- 
rard ,  une  chose  remarquable  entre  tous  ces  peuples 
indiens,  tant  mâles  que  femelles,  et  que  j'ai  remar- 
quée, que  leur  sueur  ne  pue  point,  où  les  nègres 
d'Afrique,  tant  en  deçà  que  delà  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  sentent  de  telle  sorte  quand  ils  sont 
échauffés,  qu'il  est  impossible  d'approcher  d'eux , 
tant  ils  puent  et  sentent  mauvais  comme  des  poi- 
reaux verts.  »  Il  ajoute  que  les  femmes  indiennes 
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simple  chemise  qui  est  ordinairement  bleue ,  jaune  ^ 
ou  rouge ,  et  cette  chemise  est  ouverte  jusqu  a  mi- 
corps.  Elles  ont  le  sein  parfaitement  bien  fait.  Elles 
sont  assez  libres  avec  les  étrangers  ^  mais  cependant 
fidèles  à  leurs  maris ,  qui  n'en  sont  point  jaloux*. 

Tavernier  dit  aussi  que  les  femmes  de  la  Coma^ 
nie  et  de  la  Gircassie  sont ,  comme  celles  de  Gébr- 
gie,  très  belles  et  très  bien  faites;  qu'elles  parois- 
sent  toujours  fraîches  jusqu  a  l'âge  de  quarante-cinq 
ou  de  cinquante  ans;  qu'elles  sont  toutes  fortlabo- 
]*ieuses ,  et  qu'elles  s'occupent  souvent  des  travaux 
les  plu$  pénibles.  Ces  peuples  ont  conservé  la  plus 
grande  liberté  dans  le  mariage  ;  car^  s'il  arrive  que 
le  mari  ne  soit  pas  content  de  sa  femme  et  qu'il  s'en 
plaigne  le  premier ,  le  seigneuf  du  lieu  envoie  ^ 
prendre  la  femme  et  la  fait  vendre,  et  en  donne, 
une  autre  à  l'homme  qui  s'en  plaint  ;  et  de  même, 
si  la  femme  se  plaint  la  première,  on  la  laisse  libre 
et  on  lui  ôte  son  mari. 

Les  Mingréliens  sont,  au  rapport  des  voyageurs, 
tout  aussi  beaux  et  aussi  bien  faits  que  les  Géor- 
giens ou  les  Circassiens ,  et  il  semble  que  ces  trois 
peuples  ne  fassent  qu'une  seule  et  même  race 
d'hommes. 

«  Il  y  a  en  Mingrélie ,  dit  Chardin ,  des  femmes 
merveilleusement  bien  faites,  d'un  air  majestueux, 
de  visage  et  de  taille  admirables;  elles  ont  outre 
cela  un  regard  engageant  qui  caresse  tous  ceux  qui 

*  Voyage  de  Struy&y  tome  II,  page  76.  '^ 

BUFroK.  XII.  1 7 


2  58  DE  l'homme. 

* 

les  regardent.  Les  moins  belles  et  celles  qui  sont 
âgées  se  fardent  grossièrement,  et  se  peignent  tout 
le  visage ,  sourcils ,  joues ,  front ,  nez,  menton  :  les 
autres  se  contentent  de  se  peindre  les  sourcils; 
elles  se  parent  le  plus  qu  elles  peuvent.  Leur  habit 
est  semblable  à  celui  des  Persanes;  elles  portent  un 
voile  qui  ne  couvre  que  le  dessus  et  le  derrière  de 
la  tète.  Elles  ont  de  l'esprit  ;  elles  sont  civiles  et  af- 
fectueuses, mais  en  même -temps  très  perfides ,  et  il 
n  y  a  point  de  méchanceté  qu'elles  ne  mettent  en 
usage  pour  se  faire  des  amants,  pour  les  conserver 
où  pour  les  perdre.  Les  hommes  ont  aussi  bien  de 
mauvaises  qualités  :  ils  sont  tous  élevés  au  larcin , 
ils  Tétudient;  ils  en  font  leur  emploi,  leur  plaisir,, 
et  leur  honneur  :  ils  content  avec  une  satisfaction 
extrême  les  vols  quils  ont  faits  ;  ils  en  sont  loués, 
ils  en,  tirent  leur  plus  grande  gloire.  L'assassinat,  le 
vol ,  le  mensonge ,  c'est  ce  qu'ils  appellent  de  belles 
actions.  Le  concubinage,  la  bigamie,  l'inceste,  sont 
des  habitudes  vertueuses  en  Mingrélie  :  Ton  s'y  en- 
lève les  femmes  les  uns  aux  autres;  on  y  prend  sans 
scrupule  sa  tante,  sa  nièce,  la  tante  de  sa  femme; 
on  épouse  deux  ou  trois  femmes  à-la-fois,  et  cha- 
cun entretient  autant  de  concubines  qu'il  veut.  Les 
maris  sont  très  peu  jaloux;  et,  quand  un  homme 
prend  sa  femme  sur  le  fait  avec  son  galant,  il  a  te 
droit  de  le  contraindre  à  payer  un  cochon,  et  d'or- 
dinaire il  ne  prend  pas  d'autre  vengeance  ;  le  co- 
chon se  mange  entre  eux  trois.  Ils  prétendent  que 
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c'est  une  très  bonne  et  très' louable  coutume  d'a- 
voir plusieurs  femmes  et  plusieurs  concubines, 
parcequ'on  engendre  beaucoup  d'enfants  qu'on 
vend  argent  comptant,  et  qu'on  échange  pour  des 
bardes  ou  pour  des  vivres,  fc 

Au  reste  ces  esclaves  ne  sont  pas  fort  chers: 
car  les  hommes  âgés  depuis  vingt-cinq  ans  jusqu'à 
quarante  ne  coûtent  que  quinze  éçils;  ceux  qui 
sont  plus  âgés ,  huit  ou  dix;  les  belles  filles  d'entre 
treize  et  dix-huit  ans ,  vingt  écus ,  les  autres  moins  ; 
les  femmes ,  douze  écus  ;  et  les  enfants ,  trois  ou 
quatre. 

Les  Turcs,  qui  achètent  un  très  grand  nombre 
de  ces  esclaves,  sont  un  peuple  composé  de  plu- 
sieurs autres  peuples;  les  Arméniens,  les  Géor- 
giens ,  les  Turcomans ,  se  sont  mêlés  avec  les  Ara- 
bes, les  Égyptiens,  et  même  avec  les  Européens 
dans  le  temps  des  croisades.  Il  n'est  donc  guère 
po^Jble  de  reconnoitre  les  habitants  naturels  de 
1'-^^  mineure ,  de  la  Syrie ,  et  du  reste  de  la  Tur- 
quie ;  tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  qu'en  général 
les  Turcs  sont  des  hommes  robustes  et  assez  biçii 
faits  :  il  est  même  assez  rare  de  trouver  parmi  eux 
des  bossus  et  des  boiteux.  L^  femmes  sont  aussi 
ordinairement  belles,  bien  faites  et  sans  défauts, 
elles  sont  fort  blanches ,  parcequ'elles  sortent  fort 
peu,  et  que,  quand  elles  sortent,  elles  sont  tou- 
jours voilées. 

«  Il  n'y  a  femme  de  laboureur  ou  de  paysan  en 
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Asie ,  dit  Belon ,  qui  n'ait  le  teint  frais  comme  une 
rose ,  la  peau  délicate  et  blanche ,  si  polie  et  si  bien 
tendue  qu'il  semble  toucher  du  velours.  Elle?  se 
servent  de  terre  de  Chio ,  qu'elles  détrempent  pour 
en  faire  une  espèce  d'onguent  dont  elles  se  frottent 
tout  le  corps  en  entrant  au  bain ,  aussi  bien  que  le 
visage  et  les  cheveux.  Elles  se  peignent  aussi  les  sour- 
cils en  noir,*  d'autres  se  les  font  abattre  avec  du 
rusma  et  se  font  de  faux  sourcils  avec  de  la  tein- 
ture noire  ;  elles  les  font  en  forme  d'arc  et  élevés  en 
croissant.  Cela  est  beau  à  voir  de  loin,  mais  laid 
lorsqu'on  regarde  de  près.  Cet  usage  est  pourtant 
de  toute  ancienneté.  » 

Jl  ajoute  que  les  Turcs ,  hommes  et  femmes ,  ne 
portent  de  poil  en  aucune  partie  du  corps ,  excepté 
les  cheveux  et  la  barbe  ;  qu'ils  se  servent  du  rusma 
pour  loter ;  qu'ils  mêlent  moitié  autant  de  chaux 
vive  qu'il  y  a  de  rusma ,  et  qu'ils  détrempent  le  tout 
dans  de  l'eau  ;  qu'en  entrant  dans  le  bain  on  ajblf- 
que  cette  pommade ,  qu'on  la  laisse  sur  la  pcMlà* 
peu-près  autant  de  temps  qu'il  en  faut  pour  cuire 
UQ  œuf.  Dès  que  Ton  commence  à  suer  dans  ce  bain 
chaud ,  le  poil  tombe  de  lui-même  en  le  lavant  seu- 
lement d'eau  chaude  avec  la  main ,  et  la  peau  de- 
meure lisse  et  polie,  sans  aucun  vestige  de  poiP. 
Il  dit  encore  qu'il  y  a  en  Egypte  un  petit  arbris- 
seau nommé  alcanna,  dont  les  feuilles  desséchées  et 
mises  en  poudre  servent  à  teindre  en  jaune;  les 

*  Observations  de  Pierre  Bflon^  page  i; 
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femmes  de  to^ite  la  Turquie  s'en  servent  pour  se 
teindre  les  mains,  les  pieds,  et  les  cheveux ,  en  cou- 
leur jaune  ou  rouge  :  ils  teignent  aussi  de  la  même 
couleur  les  cheveux  des  petits  enfants ,  tant  mâles 
que  femelles,  et  les  crins  de  leurs  chevaux*. 

Les  femmes  turques  se  mettent  de  la  tutie  brûlée 
et  préparée  dans  les  yeux  pour  les  rendre  plus  noirs  ; 
«lies  se  servent  pour  cela  d'un  petit  poinçon  d'or  ou 
d'argent  qu'elles  mouillent  de  leur  salive  pou  rpren* 
dre  cette  poudre  noire  et  la  faire  passer  doucement 
entre  leurs  paupières  etdjrcurs  prunelles.  Elles  se 
baignent  aussi  très  souv^J^elles  se  parfument  tous 
les  jours ,  et  il  n'y  a  rien  qiraros  ne  mettent  en  usage 
pour  conserver  ou  pour  augmenter  leur  beauté. 
On  prétend  cependant  que  les  Persanes  se  recher* 
chent  encore  plus  sur  la  propreté  que  les  Turques. 

•  Les  hommes  sont  aussi  de  différents  goûts  sur  la 
beauté  ;  les  Persans  veulent  des  brunes ,  et  les  Turcs 
des  rousses.    ' 

On  a  prétendu  que  les  Juifs,  qui  tous  sortent 
originairement  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine ,  ont 

^  encore  aujourd'hui  le  teint  brun  comme  ils  l'avoient 
autrefois  :  mais,  comme  le  remarque  fort  bien  Mis- 
son  ,  c'est  une  erreur  de  dire  que  tous  les  Juifs  sont 
basanés  ;  cela  n'est  vrai  que  des  Juifs  portugais.  Ces 
gens-là  se  mariant  toujours  les  uns  avec  les  autres , 
les  enfants  ressemblent  à  leurs  père  et  mère,  et  leur 
teint  brun  se  perpétue  aussi,  avec  peu  de  diminua 

•  Observations  de  Pierre  Selon ,  page  i36. 
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tion ,  partout  où  ils  liabitent ,  même  dans  les  pays 
du  Nord;  mais  les  Jui&  allemands,  comme,  par 
exemple ,  ceux  de  Prague ,  n  out  pas  le  teint  plus 
basané  que  tous  les  autres  Allemands. 

Aujourd'hui  les  habitants  de  la  Judée  ressem- 
blent aux  autres  Turcs ,  seulement  ils  sont  plus 
bruns  que  ceux  de  Constantinople  ou  des  côtes  de 
la  mer  Noire,  comme  les  Arabes  sont  aussi  plus 
bruns  que  les  Syriens ,  parcequ'ils  sont  plus  méri- 
dionaux. 

Il  en  est  de  même  ch^es  Grecs  :  ceux  de  la  par- 
tie septentrionale  de  la  wéce  sont  fort  blancs  ;'ceux 
des  îles  ou  des  provinees  méridionales  sont  bruns. 
Généralement  parlant,  les  Ifemmes  grecques  sont 
encore  plus  belles  et  plus  vives  que  les  Turques ,  et 
elles  ont  de  plus  Favantage  d'une  beaucoup  plus 
grande  liberté.  Gemelli  Carreri  dit  que  les  femmes 
de  File  de  Chio  sont  blanches,  belles,  vives,  et  fort 
familières  avec  les  hommes  ;  que  les  filles  voient  les 
étrangers  fort  librement,  et  que  toutes  ont  la  gorge 
entièrement  découverte.  Il  dit  aussi  que  les  femmes 
grecques  ont  les  plus  beaux  cheveux  du  monde, ^ 
sur-tout  dans  le  voisinage  de  Constantinople  ;  mais 
il  remarque  que  ces  femmes ,  dont  les  cheveux  des- 
cendent jusqu'aux  talons,  n'ont  pas  les  traits  aussi 
réguliers  que  les  autres  Grecques. 

Les  Grecs  regardent  comme  une  très  grande 
beauté  dans  les  femmes  d'avoir  dé  grands  et  de 
gros  yeux ,  et  les  sourcils  fort  élevés ,  et  ils  veulent 
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que  les  hommes  les  aient  encoi 
grands.  Oa  peut  remarquer  d 
antiques,  les  médailles,  etc., 
que  les  yeux  sont  d'une  graudei 
paraisOD  de  éelle  des  yeux  dans 
daîltes  romaines. 

Les  habitaiits-des  Iles  de  l'Archipel  sont  presque 
tous  grands  nageurs  et  très  bons  plongeurs.  Thé- 
venot  dit  qu'ils  s'exercent  à  tirer  les  éponges  du  fond 
de  la  mer,  et  même  les  hardea  et  les  marchjpdiâes 
des  vaisseaux  qui  se  perdent ,  et  que  dans  l'ile  de 
Samos  on  ne  marie  pas  les  garçons  qu'ils  ne  puis- 
sent plonger  sous  l'eau  à  huit  brasses  au*  moins; 
Dapei'  dit  vingt  bi'asses  ;  et  il  ajoute  que  dans  quel- 
ques îles,  ctnnme  dans  celle  de  Nicarie,  ils  ont  uns 
coutume  assez  bizarre,  qui  est  de  se  parler  de  loin , 
sur-tout  à  la  campagne ,  et  que  ces  insulaires  ont  lf| 
voix  si  forte,  qu'ils  se  parlent  ordinairement  d'un 
quart  de  iieue ,  et  souvent  d'une  lieue ,  en  sorte  qua 
la  conversation  est  coupée  par  degrands  intervalles, 
la  réponse  n'arrivant  que  plusieurs  secoifdes  après 
la  question.  ^    '        . 

Les  Grecs,  les  ^Napolitains ,  les  Sid^en^,  les  ha- 
bitants de  Corse,  de  Sàrdaigne,  et  les  Espagnols, 
étant  situés  à-peu-près  sous  le  même  paralléla ,  sont 
assez  semblables  pour  le  teint.  Tous  ces  peuples 
sont  plus  basanés  que  les  François ,  les  Angtois ,  les 
ALlouands ,  les  Polonois ,  les  Moldaves ,  les  Circas- 
siens ,  et  tous  les  autres  habitants  du  nord  de  l'Eu-  • 
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lie ,  où ,  Êomme  nous  l'avons 

it ,  on  trouve  une  autre  espèce 

1-  Ëiit  le  voyage  d'Espagne ,  on 

voir,  dès  Bayonne,  de  la  diifô- 

s  femmes  ont  Ie*keint  un  peu 

lussi  les  yeux  plus  brillants. 

Les  Espagnols  sont  maigres  et  assez  petits  ;  ils 

ont  la  taille  fine,  la  tète  belle,  les  traits  réguHers, 

les  yeux  beaux ,  les  dents  assez  bien  rangées  :  mais , 

ils  (HVl  le  teint  jaune  et  basané.  Les  petits  enfants 

naissent  fort  blancs  et  sont  fort  beaux;  mais  en 

grandissant,  leur  teint" change  d'une  manière  sur- 

prenante  :  l'air  les  jaunit ,  le  soleil  les  brtl^ ,  et  il 

est  aisé  de  reconnoître  un  Elspagnol  de  toutes  les 

autres  nations  européennes.  On  a  remarqué  que 

dans  quelques  provinces  d'Espagne,  comme  aux 

environs  de  la  rivière  de  Bidassoa ,  les  habitants 

ont  les  oreilles  d'une  grandeur  démesurée. 

Les  hommes  à  cheveux  noirs  ou  bruns<commen- 
cent  à  être  rares  en  Angleterre,  en  Flandre,  en 
Hotland^,  et  dans  les  provinces  septentrionales  de 
rAU^UM^;  on  n'en  trouve  presque  point  en  Da- 
nema^9^VÎ!0uède,  en  Pologne,  Selon  M.  Linnseus, 
les  Goths  M»nt  de  haute  taille  ;  ils  ont  les  cheveux 
hssès).blond.argenté,et  l'iris  de  l'œil  bleuâtre:  Go- 
thi  corpore  proceriore,  capitlis  albidis  rectis,  oculontm 
iridibus  oinereo-cœrutesceniibus.  Les  Finnois  ont  le 
corps  musculeux  et  charnu ,  les  cheveux  blond 
'  jaunes  et  longs,  l'iris  de  l'œil  jaune  foncé  :  Fennones 
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corpore  toroso ,  capillisjlavis  prolixis ,  oculorum  iridir 
busfuscis. 

Les  femmes  sont  fort  fécondes  en  Suède;  Rud-^- 
beck  dit  qu'elles  y  font  ordinairement  huit,  dix,*oa' 
douze  enfants ,  et  qu'il  n'est  pas  rare  qu'elles  en  &s« 
sent  dix-huit,  vingt,  vingt-quatre,  vingt-huit,  et 
jusqu'à  trente.  Il  dit  de  plus  qu'il  s'y  trouvé  sou- 
vent des  hommes  qui  passent  cent  ans,  que  quelques 
uns  vivent  jusqu'à  cent  quarante  ans,  et  qu'il  y  en  a 
même  eu  d^ux  dontTun  a  vécu  cent  cinquante-six, 
et  l'autre  cent  soixante-un  ans  ;  nfiais  il  est  vrai  que 
cet  auteur  est  un  enthousiaste  au  sujet  de  sa  pa- 
trie ,  et  que,  selon  lui ,  la  Suède  est ,  à  tous  égards , 
le  premier  pays  du  monde.  Cette  fécondité  dans  les 
femmes  ne  suppose  pas  qu'elles  aient  plus  de  pen* 
chant  à  l'amour  :  les  hommes  même  sont  beaucoup 
plus  chastes  dans  les  pays  froids  que  dans  les  cli- 
mats méridionaux.- On  est  moins  amoureux  en 
Suéde  qu'en  Espagne  ou  en  Portugal,  et  cependant 
les  femmes  y  font  beSbcoup  plus  d'enfants.  Tout  le 
monde  sait  que  les  nations  du  Nord  ont  Inondé 
toute  l'Europe,  au  point  qtie  les  historiens  ont 
appelé  le  Nord ,  officina  gentium* 

L'auteur  des  Voyages  historiques  de  [Europe  dit 
aussi,  comme  Rudbeck,  que  les  hommes  vivent 
ordinairement  en  Suède  plus  long-temps  que  dans 
la  plupart  des  autres  royaumes  de  l'Europe,  et  qu'il 
en  a  vu  plusieurs  qu'on  lui  assuroit  avoir  plus  de 
cent  cinquante  ans.  Il  attribue  cette  longue  durée 
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de  la  vie  des  Suédois  à  la  salubrité  de  lair  de  ce  cli- 
mat. Il  dit  à- peu-près  là  même  chose  du.  Dane- 
marck:  selon  lui,  les  Danois  sont  grands  et  ro- 
bustes, dun  teint  vif  et  coloré,  et  ils  vivent  fort 
long-temps ,  à  cause  de  la  pureté  de  lair  qu'ils  res- 
pirent. Les  femmes  sont  aussi  fort  blanches,  assez 
bien  faite^s,  et  très  fécondes. 

Avant  le  czar  Pierre  I" ,  les  Moscovites  étoient , 
dit-on,  encore  presque  barbares;  le  peuple,  nédans 
l'esclavage,  étoit  grossieir,  brutal,  cruel,  sans  cou- 
rage ,  et  sans  mœurs.  Us  se  baignoient  très  souvent 
hommes,  et  femmes  pêle-mêle  dans  des  étuves 
échauffées  à  un  degré  de  chaleur  insoutenable  pour 
tout  autre  que  pour  eux  ;  ils  alloient  ensuite ,  comme 
les  Lapons ,  se  jeter  dans  Feau  froide  au  sortir  de  ces 
bains  chauds.  Us  se  nourrissoient  fort  mal  ;  leurs 
mets  favoris  n  etoient  que  des  concombres  ou  des 
melons  d'Astracan,  qu'ils  mettoient  pendant  Tété 
confire  avec  de  leau,  dfe  la  farine,  et  du  sel.  Us  se 
privoient  de  quelques  viandA ,  comme  de  pigeons 
ou  de  *veau ,  par  des  scrupules  ridicules.  Gepen-* 
dant,  dès  ce  teiftps-là  même,  les  femmes  savoient 
se  mettre  du  rouge,  s'arracher  les  sourcils,  se  les 
'peindre ,  ou  s'en  former  d artificiels;  elles  savoient 
aussi  porter  des  pierreries ,  parer  leurs  coiffures  de 
perles,  se  vêtir  d'étoffes  riches  et  précieuses.  Ceci 
ne  prouve-t-il  pas  que  la  barbarie  commençoit  à 
finir,  et  que  leur  souverain  n'a  pas  eu  autant  de 
peine  à  les  policer  que  quelques  auteurs  ont  voulu 
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Tinsinuer?  Ce  pei^ple  estaujourd*hpi  civilisé,  com- 
merçant, curieux  des  arts  et  des  sciences ,  aimant 
les  spectacles  et  les  nouveautés  ingénieuses.  Il  ne 
suffit  pas  d'un  grand  homme  pour  faire  ces  chan- 
gements; il  faut  encore  (}ue  ce  grand  homme  naisse 
à  propos. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  lair  de  Moscovie 
est  si  bon ,  qu  il  n'y  a  jamais  eu  de  peste  :  cependant 
les  annales  du  pays  rapportent  qu'en  14^  i  ?  et  pen- 
dant les  six  années  suivantes',  la  Moscovie  fut  telle- 
ment  affligée  de  maladies  contagieuses,  que  la  con- 
stitution des  habitants  et  de  leurs  descendants  en 
fut  altérée ,  peu  d'hommes  depuis  ce  temps  arrivant 
à  l'âge  de  cent  ans,  au  lieu  qu'auparavant  il  y  en 
avoit  beaucoup  qui  alloient  au-delà  de  ce  terme. 

Les  Ingriens  et  les  Garéliens,  qui  habitent  les 
provinces  septentrioïviles  de  la  Moscovie,  et  qui 
sont  les  naturels  du  pays  des  environs  de  Péters- 
bourg ,  sqnt  des  hommes  vigoureux  et  d'une  con- 
stitution robuste;  ils  ont  pour  la  plupart  des  che- 
veux blancs  ou  blonds.  Us  ressemblent  assez  aux 
Finnois,  et  ils  parlent  la  même  langue ,  qui  n*a  au- 
cun rapport  avec  toutes  les  autres  langues  du  Nord. 

En  réfléchissant  sur  la  description  historique 
que  nous  venons  de  faire  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  il  parott  que  la  couleur  dé- 
pend beaucoup  du  climat,  sans  cependant  qu'on 
paisse  dire  qu'elle  en  dépend  entièremétit.  Il  y  a  en 
effet  plusieurs  causes  qui  doivent  influer  sur  la 
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couleur  et  mèiue  sur  la  forme  du  corps  et  des  traits 
des  différents  peuples  :  Tune  des  principales  est  la 
nourri tuï*e,  et  nous  examinerons  dans  la  suite  les 
changements  quelle  peut  occasioner;  une  autre, 
qui  ne  laisse  pas  de  produire  son  effet,  sont  les 
mœurs  ou  la  manière  de  vivre.  Un  peuple  policé 
qui  vit  dans  une  certaine  aisance ,  qui  est  accoutu- 
mé à  une  vie  réglée ,  douce ,  et  tranquille,  qui,  par 
les  soins  d'un  bon  gouverpement ,  est  à  labri  d'une 
certaine  misère ,  et  ne  peut  manquer  des  choses  de 
première  nécessité,  sera,  par  cette  seule  raison, 
composé  d'hommes  plus  forts ,  plus  beaux ,  et  mieux 
faits  qu  une  nation  sauvage  et  indépendante,  où 
chaque  individu,  ne  tirant  aucun  secours  delà  so* 
ciété,  est  obligé  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  de 
souffrir  alternativement  la  Êiim  ou  les  excès  d  une 
nourriture  souvent  mauvaise,  de  s'épuiser  de  tra- 
vaux ou  de  lassitude,  d'éprouver  les  rigueurs  du 
climat  sans  pouvoir  s'en  garantir,  d  agir  en  un  mot 
plus  souvent  comme  animal  que  comme  homme. 
En  supposant  ces  deux  différents  peuples  sous  un 
même  climat,  on  peut  croire  que  les  hommes  d&la 
nation  sauvage  seroient  plus  basanés ,  plus  laids , 
plus  petits ,  plus  ridés ,  que  ceux  de  la  nation  poli- 
cée. S'ils  avoient  quelque  avantage  sur  ceux-ci ,  ce 
seroit  par  la  force  ou  plutôt  par  la  dureté  de  leur 
corps  ;  il  pourroit  se  faire  aussi  qu'il  y  eût  dans  cette 
nation  sauvage  beaucoup  iuoins  de  bossus,  de  boi- 
teux ,  de  sourds ,  de  louches ,  etc.  Ces  hommes  dé^ 
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fectueux  vivent  et  même  se  multiplient  dans  une 
union  policée  où  Ion  se  suppoiçtfi!Jt^|lns  les  autres, 
où  le  fort  ne  peut  rien  contre  le  foible,  où  les  qua- 
lités du  corps  font  beaucoup  moins  que  celles  de 
Tesprit;  mais,  dans  un  peuple  sauvage,  comme 
chaque  individu  né  subsiste,  ne  vit,  ne  se  défend 
que  par  ses. qualités  corporelles,  son  adresse  et  sa 
force,  ceux  qui  sont  malheureusement  nés  foibles, 
défectueux,  ou  qui  deviennent  incommodés,  ces- 
sent bientôt  de  faire  partie  de  la  nation. 

J  admettrois  donc  trois  causes ,  qui  toutes  trois 
concourent  à  produire  les  variétés  que  nous  remar- 
quons dans  les  différents  peuples  de  la  terre  :  la  pre- 
mière est  Finfluence  du  climat;  la  seconde ,  qui  tient 
beaucoup  àrla  première,  est  la  nourriture;  et  la 
troisième,  qui  tient  peut-être  encore  plus  à  la  pre- 
mière et  à  la  seconde,  sont  les  mœurs.  Mais ,  avant 
que  d'exposer  les  raisons  sur  lesquelles  nous  croyo^s 
devoir  fonder  cette  opinion,  il  est  nécessaire  de 
donner  la  description  des  peuples. de  FAfrique'et 
de  FAmérique ,  comme  nous  avons  doimé  celle  des 
autres  peuples  de  la  terre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  nations  de  toute  la 
partie  septentrionale  de  l'Afrique,  depuis  la  mer 
Méditerranée  jusqu'au  tropique  ;  tous  ceux  qui  sont 
au-delà  du  tropique,  depuis  la  mer  Rouge  jusqu'à 
rOcéan ,  sur  une  largeur  d'environ  cent  ou  cenf 
cinquante  lieues ,  sont  encore  des  espèces  de  Mau- 
res ,  mais  si  basanés  qu'ils  paroisse^t  presque  tou,t 
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noirs  :  les  hommes  sur -tout  sont  extrêmement 
bruns;  les  faûGUâaùes^  sont  un  peu^  plus  blanches, 
»/  bien  faites,  et  assez  belles.  Il  y  a  parmi  ces  Maures 

/  une  grande  quantité  de  mulâtres  qui  sont  encore 

.  plus  noirs  qu'eux ,  parcequ'ils  ont  pour  mères  de$ 
Négresses  que  les  Maures  achètent ,  et  desquelles 
ils  ne  laissent  pas  d,avoîr  beaucoup  d'enfants^.  Au- 
delà  de  cette  étendue  de  terrain,  sous  le  17*  ou  le 
18*  degré  de  latitude  nord,  et  au  même  parallèle, 
on  trouve  les  Nègres  du  Sénégal  et  ceux  de  la  Nu- 
bie ,  les  uns  SHr  la  mer  Océane ,  et  les  autres  sur  la 
mer  Rouge  ;  et  ensuite  tous  les  autres  peuples  de 
l'Afrique  qui  habitent  depuis  ce  18®  degré  de  lati- 
tude nord  jusqu'au  1 8**  degré  de  latitude  sud,  sont 
noirs ,  à  l'exception  des  Éthiopiens  ou  Abyssins.  Il 
paroit  donc  que  la  portion  du  globe  qui  est  dépar- 
tie par  la  nature  à  cette  race  d'hommes  est  une 
étendue  de  terrain  parallèleàl'équateur,  d'environ 
neuf  cents  lieues  de  largeur  sur  une  longueur  bien 
pliis  grande ,  sur-tout  au  nord  de  l'équateur  ;  et  au- 
delà  des  1 8  ^  20^  degrés  de  latitude  sud,  les  hommes 
ne  sont  plus  des  Nègres,  comme  nous  le  dirons  en 
parlant  des  Gafres  et  des  Hottentots. 

On  a  été  long-temps  dans  Terreur  au  sujet  de  la 
couleur  et  des  traits  du  visage  des  Éthiopiens,  par- 
cequ'on  les  a. confondus  avec  les  Nubiens  leurs  voi- 
sins ,  qui  sont  cependant  d'une  race  différente'.  Mar- 
mpl  dit  que  les  Éthiopiens  sont  absolument  noirs, 
qu'ils  ont  le  visage  large  et  le  nez  plat;  les  voyageurs 
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hoUandois  disent  la  même  chose  :  cependant  la  vé- 
rité est  qu'ils  sont  différents  des  Nubiens  par  la  cou- 
leur et. par  les  traits.  La  couleur  naturelle  des  Éthio- 
* .  piens  est  brune  ou  olivâtre ,  comme  celle  des  Arabes 
.méridionaux,  desquels  ils  ont  probablement  tiré 
leur  origine.  Us  ont  la  taille  haute,  les  traits  du  vi- 
sage bien  marqués,  les  yeux  beaux  et  bien  fendus , 
le  nez  bien  fait ,  les  lèvres  petites  et  les  dents  blan- 
ches ,  au  lieu  que  les  habitants  de  la  Nubie  ont  le 
nez  écrasé,  les  lèvres  grosses  et  épaisses ,  et  le  visage 
fort  noir.  Ces  Nubiens ,  aussi  bien  qvie  les  Barbarins 
lei^rs  voisins  du  côté  de  l'occident  *  sont  des  espèces 
de  Nègres ,  assez  semblables  à  ceux  du  Sénégal. 

Les  Éthiopiens  sont  un  peuple  à  demi  policé  ; 
leurs  vêtements  sont  de  toile  de  coton,  et  les  plus 
riches  ea.ont  de  soie.  Leurs  maisons  sont  basses  et  * 

mal  bâties;  leurs  terres  sont  fort  mal  cultivées, 
parceque  les  nobles  méprisent ,  maltraitent  y  et  dé- 
pouillent, autant  qu'ils  le  peuvent,  les  bourgeois 
et  les  gens  du  peuple  :  ils  demeurent  cependant 
séparément  les  uns  des  autres  dans  des  bourgades 
ou  des  hameaux  différents ,  la  noblesse  dans  les  uns, 
la  bourgeoisie  dans  les  autres ,  et  les  gens  du  peuple 
encore  dans  d'autres  endroits.  Us  manquent  de  sel , 
et  ils  rachètent  au  poids  de  Ibr.  Ils  aiment  assez  la 
viande  crue;  et  dans  les  festins,  le  second  service,  * 

qu'ils  regardent  comme  le  plus  délicat,  est  en  effet 
de  viandes  crues.  Ils  ne  boivent  point  de  vin,  (quoi- 
qu'ils aient  des  vigjies;  leur  boisson  ordinaire*  est 
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•  &tte  avec  des  tamarins ,  et  a  un  goût  aigrelet,  lis  se 
serveat  dé  chevaux  pour  voyager,  et  de  mulets 
pour  porter  leurs  marchandises»  Ils  ont  très  peu  de 
cpnnoissance  des.  sciences  et  des  arts  ;  car  leur  lan-  « 
gue  n'a  aucune  règle,  et  leur  manière  d'écrire  est 
très  peu  perfectionnée  :  il  leur  faut  plusieurs  jours 
pour  écrire  une  lettre,  quoique  leurs  caractères 
soient  plus  beaux  que  ceux  des  Arabes.  Ils  ont  une 
manière  singulière  de  saluer;  ils  se  prennent  la 
main  droite  les  uns  aux  autres  et  se  la  portent  mu-^ 
tuellement  à  la  bouche  :  ils  prennent  aussi  Fécharpe 
de  celui  qu'ils  saluent,  et  ils  se  l'attachent  autour 
du  corps ,  de  sorte  que  ceux  qu'on  salue  demeurent 
à  moitié  nus  :  car  la  plupart  ne  portent  que  cette 
écharpe  avec  un  caleçon  de  coton. 

On  trouve  dans  la  relation  du  voyage  autour  du 
monde,  de  l'amiral  Drack,  un  fait  qui,  quoique 
•  très  extraordinaire ,  ne  me  parott  pas  incroyable.  Il 
y  a,  dit  ce  voyageur,  sur  les  frontières  des  déserts 
de  l'Ethiopie ,  un  peuple  qu'on  a  appelé  Acridkpha^ 
ges  ou  mangeurs  de  sauterelles.  Ils  sont  noirs,  maigres^ 
très  lég^s  à  la  course ,  et  plus  petits  que  les  autres. 
Au  printemps ,  certains  vents  chauds  qui  viennent 
de  l'occident  leur  amènent  un  nombre  infini  de 
sauterelles.  Comme  ils  n'ont  ni  bétail  ni  poisson,.  ^ 
sont  réduits  à  vivre  de  ces  sauterelles,  qu'ils  ramas- 
sent en  grande  quantité  ;  ils  les  saupoudrent  de  sel 
et  i^  les  gardent  pour  se  nourrir  pendant  toute 
l'année.  .Cette  mauvaise  nourriture  produit  deux 
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^«ifets  singuliers  :  le  premier  e%t  «|fr Us  vivent  à.pdiie  \; , 
jiMqu  a  lage  de  quarante  ans  ;  et  le  secoRd ,  c  est 
que ,  lorsqu'ils  appuocbent'de  ceCâge ,  il  s'engendre 
dans. leur  chair  des  insectes  ailés  qui  d abord  leur 
causent  une  démangeaison  «vive ,  ejl;  se  multiplient 
ea  si  grand  nombre ,  qn  en  très  peu  de  temps  toute, 
leur  cbair  en  fourmille.  Ils  commencent  par  leur    , 
manger  le  ventra,  ensuite-la  poitrine ,  et  les  ron-  • 
gent  jusqu'aux  os,  en  sorte  que  tous  ces  hommes':  ^ 
qui;3e  se  nourrissent  que  d'insectes  sont  à  leur  «Mr 
Aiaoç^s  par  des  insectes. 

8i  oeifait  eèt  bien  avéré,  il  fourniroit  matière  à 
^^BHnpI^s  réflexions. 

{,11  y  a  de  vastes  déserts  de  sable  en  Ethiopie ,  et 
daas  cette  grande  pointe  dé  terre  qui  s*'étend  ju&- 
qn'au  /]!ap-Gardafu.  Ce  pays,  qu'on  peut  regarder  ^ 
comme  la  partie  orientale  de  TÉthiopie,  est  presque 
entièrement  inhabité.  Au  midi,  FÉthiopiè  est  bor-  ' 
née  par  «les  Bédouins  et  par  quelques  autres  peuples* 
qui  suivent  la  loi  mahomé(aaa  ;  ce  qui  prouva  en-     - 
corequeles  Éthiopiens  sont  originaires  d'Arabie: 
ik  nen  «ont  en  effet  séparée  que 'piir  le  détroit  dte    . 
Bahel-Mandd.  Il  est  doore  asse^  probable  cjue  les 
*  Arabe»  auront  autrefois  envahi  l'ÉtJiiopie ,  et  qu'ils 
«n  auri^t  chassé  les  naturels  du  pays,  qui  auront 
été  forcés  d^  se  re^ii^r  vers  le  novd  dans  la  Nybie. 
Ces  Arabes  se  sont  m^ne  étojtidus  b  long  de  là  côte 
de  iMélinde  ;  car  les  habitants  oe  cette  c6te  ne  sont 
qûè  basanés,  ^t  ils  so^t  mabiNnétans  ds  rdiggiûn. 

•      BVFFOH.  Xit,  lS 
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^  Ils  tie  «ont  pas.  nèa  plus  tout-à-fait  noirs  dUns  fc' 
Zang;uellar  ;  la  plupart  parlent  arabe  et  sont  vêltts 
4^  toile  de  coton.  Ce  pays,  d  aiUeurs,  quoique  da&s 
la  zftne  torride ,  nW  pas  excessivement  chaud  ;  ce- 
.pendant  les  natlirels.ont  les' cheveux  noirs  et  crép«« 
icomme  les  Jîègres  :  on  trouve  même  sur  toute  ceHe 
côte,  aussi  bien  qu'à  Mozambique  et  à  Madagascar, 

•  •  quelques  hommes^blarft»,  qui  soôt ,  à  ce  qu'on  pré- 

Ûead,  Chinois  d'origine*;  et  qui  s'y  sont  habitués 
dêm  le  temps  que  les  Chinois  voyageoient  dans 
toutes*  les  mers  de  l'Orient ,  comme  les  Européenà 
y  voyagent  aujourd'*hui.  Quoi  «ju'il  en  soit*dg  cette 
opinion ,  qui  me  paroît  hasardée,  il  est  certain  €fM 
les  natureJs-de  cette  cote  oriefitale  de  l'Afrique  ^'^«at 
noirs  d'origina,  et  que  les  hommes  basanés  ou  blatftçs 
qu'on  y  trouve  viennent  d'ailleurs-^Sfaisy^  ppur  se 
Ibriner  une  idée  juste  des  diflerences /|ui  setvoa- 

'  vent  eaiitre  ees  peuples  nôim ,  il  est  nécessmredé  les 
«fig^ainer  plus  particulièrement. 
^  'lLparott<d'abord,  en  rassemblant  lés  témoignages 
des  voyageurs,  qu'il^y  aantent  de  variétés  dans  la 

.  rAcé  des  noirs  que  dfids  celle  des  blancs  ;  le»  noirs 
ont,  comme  les  blancs ,  leurs  Tartares  et4eurs  Oir* 
cassiens.  Ceux  de  Guinée  sont  «extrêmement  laids 
et  ont  une  odeur  insupportable  ;  ceux,  de  Sofala  et 
de  A|(izambique  sont  beaux ,  et'  n'ont  auenne  mau-* 
vaîée  odeur^  Il  est  dcpte  nécessaire  de  divi^w  les 
noirs  en  dHiëfefi tes  races,  et  il  me  semble  qu'an '- 
peut  las  réduire^  deux  prinûipalds,  oeile  de?  Négifes  : 
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et<)ri)je  des  Cafiws.  Ikins  la  première,  je  «ooiprAidR 

les  noirs  de  Nubie,  du  Séoiégal,  du  Cap^lfert,  de 

Qambie,  de  Sierra-tLeona^  de  la  Gôte-deaiDeiits,  4^ 

k  €ôte-d'Or,  de  celle  de'Judà ,  de  Bénin ,  de  GakbWLy 

de  Lowango ,  de  Gon^o,  ^'AngHsiy  et  de  Benguélâ, 

ju^uau  Cap-Négre.  Dans  la  seconde,  je  i^^l^-les 

peuples  qui  sont  au-delà  du  Cap-Négre  jusqu'à  k 

pointe  de  TAfrique,  où  ils  prennent  le  nom  de  Moê^ 

tentoiSy  et  aussi  tous  les  peuples  de  la  côle  oriMtak 

^  JIAfrique,  comme  oeuj^  de  la  terre  de  Nati^^e 

Spfak,  de  Monomotapa,  de  Mozambique,  èe  Mé* 

linde;  les  noirs  de  Madagascar  et  des  iles  voisines 

seront  ai^ssi  des  Cafçes ,  et  non  pas  des  Nègres.  Ces 

deux  e$péces  d'hommes  noirs  se  ressemellent  plus 

par  la  couleur  que  par  les  V^aits.dfi  visa^fe^;  leurs 

cbereux,  kur  peau ,  lodeur  de  leup  corp^^  kurs 

moeurs,  et  leur  naturel,  sont  aussi  trës  dipMiili. 

Ensuite-,  en  examinant  en  particulki*  les  dlSfé- 

renks  peuples  qui  compoteut  chacuntp  de  ces  iiace% 

noires  ,.nous  y  i^érrons  aidant  de  variétés  quejdM^ 

ks  raees  bknches;  et  nous  y  trouverons  toutes^kl 

.  iwanlces  dubr un  au  noir,  comme  nous  avons  troilive 

dai^  les  races  blancbes  toutes  les  nuances  du  bi::»fi 

auUanC. 

Commençons  donc  pai^  ks  pays  qui  sont  au  nord 

fdti  Sénégal, et,  eja  isuivant  toutes  4e%  côtes  déi'Âfri'** 

que,  considérons.  tous.ks  différents  peup^les  qu«ies 

vopgeur^  ont  reconnujs,  et  (lesi|uels  ils  ont  donné 

qtMBlq[iie  descriptkte^D'alioi^d  il  ^t4;^rtMi  (fcwrlfi 
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i|toMirel»  des*  iles'Gaiianes  ne  sont  |(a8  des  Nl|^isg», 
puisquarfas.  voyageur^'  assurent  que  les  anciens  htat^ 
|bftajats  de  ces  iles  étmeift  bien  faits  j  d'une  belle 
taiUe^cFune  farte  complfexion;  que  tes  femmes 
éloient  béllés.et  a^ient  les  dieveux  fort  beaux  et 
fortiîp»,  et  que  ceux  qui  habitoîisnt  la;partie  mëri*- 
dîoAaiede  chactmis  de  œs  îles  étoientplus  olivâtres 
qi%e  ceux  qui  demeuroient  dans.  la  partie  septen- 
trioi^e.  Duret,  pajje  7  2.de  la  relation  de  son  voyage 
k'Jjj^B  j  nous  apprend  que  îes  anciens  liabitants  de 
Tîte  du»  Ténériffe  étoient  une  nation  robuste  et  de 
haute  taiUe,  mais  maigre  et  basanée;  que  la  plupart 
avoient  le  nez  plat.  Ces  peuples ,  comme  l'on  voit , 
noçt.rien-de  commun  aveC  les  Nègres,  si  ce  nesjt 
la  liez  ^lat.  Ceux  qui  l)abitei>t  dans  le  continent  de 
YAfjfk[ijm  à  la  m^me  hauteur  de  <;es  iks  sont  des , 
Mi#oPcl^sse^ basanée)  mais  qui  appartiennent,  ausiii 
'  bien  qnetas  insulaires,  à  la  race  des  bkmcs.  .' 
,  Ws  habitants  d  u  Cap^Bkinc  sont  encore  dps  IV&u- 
içoMfjii  suivent  h.  loi  mahométane.lls  ne  demeui:ent 
fm  leng^temps  dans  un  même  lieu  ;  ils  sont  ertraçij^ 
câiÊBiiiie  les  Arabes,  de  place  en  place,  selon  lés  pé*- . 
^^Mç^ges  .qu'ils  y  trouvant  pour  leur  bétail ,  dont  le 
lait  leur  sert  de  nourriture.  Ils  ont  des  chevaux, 
des  chameaux ,  des  boenfe ,  des  chèvres ,  des  mou- 
tons.  Ils  commercent  avec  les  Nègres ,  qui^eur  doii-^. 
»e^  huit  ou  dix  esclaves  pour  un  cheval,  et  deux 
o^  troiapour  un  cban;^éau.  C'est  de  c^s  Maures  q^e 
npfiis  iivmm  la  gourme  sivahique^  Hs  en  font  dîèso&- 
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dradans  le  lait  dont  ils  se  nounissent.  Ils  ne  man- 

».  ■*      • 

gent  (yie  très  rarement  de  la  viande,  et  ils  ne4uent  < 
.    guère  leurs  bestiaux  que  quaiyi  ils  les  voient  près 
de  mourir  de  vieillesse  bu  de  maladie.  '      * 

Ces  Maures  s  étendent  jusqu'à  la  rivière  rfu  Sé- 
négal ,  qui  les  sépare  d'avec  les  Nègres.  LesTVfaujres , 
comme  nous  venoùs  de  le  dire,  ne  sont  que  basa-- 
nés  ;  ils  habitent  au  nord  du  fheu  ve  :  les  Nègres  sôpt 
au  midi ,  et  sont  absolument  noirs.  Les  Masures  sont 
errants ,dans  U'qinipagne;  les  Nègres  sô^t  séden- 
taires* et  habitent  dans  des  viUagcs.  Les  prefniterâ 
sont  libres  et  indéfiendants  ;  «fes  seconds'  ont  des 
rois  qui  les  tyrannisent,  et  dont  ils  sont  esdaves. 
Les  Maures  sont  asse*  petits,  maigres,  et  de^nîiu- 
vaise  mine,  avep  de  l'esprit  et  de  la  finesse;  les  Nè- 
gres, au  contraire,  sont  grsfnds,  gros,. bien  faits, 
mais  niais  et  sans  génie.  Enfin  le  pays  l^abhé  par 
les  Maures  n  est  que  jdu  sable  si  stérile,  qu'on  n'y 
trouVe  de  Vei  verdure  qu'en  très  peu  d'endroifô  ;  au 
lietî  que  le  pays  des  Nègres  est  gras,  fécond  en  par 
tiffages,  en  millet,  et  en  arbres  toujours  verts,  qui, 
à  là  vérité ,  ne  portent  presque  aucun  fruit  bon  à 
manger. 

'On  trouve  en  quelques  endroits,  au  nord  et  au 
midi  du  fleuve,  une  espèce  d'hommes  qu'on  appelle 
Foules,  qui  semble  faire  la  niianee  entre  les  Ma^uces 
et  Tes  Nègres^  et  qtiî  pou rr oient  bien  n'être  que  dès 
'  mulâtre^  prçduits  par  le  mélange  des  deux  jiatiénf  • 
Ce»  FaulM  ne  sont  pd!»  tdut-à-£kit  noirs  comn^^s 
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Nég[rès  ;  mais  ils  sont  bien  plus  bruDS  que  les  IMnu- 
.  res,  %t  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  ;  ils  sont 
aussi  plus  civilisés  €fue  les  Nègres.  Us  8Uivent;^^la  loi    * 
delVïabomet  comnle  les  Maures,  et  reçoivent  assez 
bien  lés  éti^anpers. 

Les' îles  du  Cap-Vert  sont  de  même  toutes  peu- 
plées de  mulâtres  venus  des  premiers  Portugïtis 
q4ii  s'y  établirent,  et  des  Nègres  qu'ils  y  trouvèrent; 
on  les  appçUe  Nègres  couleur*  de  cuivre ,  parcequ'ên 
effet  y  qiibiqu'ils  ressemblent  assez  aux  Nègres  par 
lesr  ti^its,  ils  sont  cependant  meins  p:oirs,  oîi  plutôt 
ils  "sont  jaunâtres.  Au  reste  ils  sont  bien  faits  çt  spi- 
rituels ,  mais  fort  paresseux  :  ils  ne  vivent  p*aur  ainsi 
dii*e  T^ue  de  chasse  et  de  pêfibe  ;  ils  dressent  leurs 
chiens  à  chasser  et  à  prendre  les  chèvï^es  èanvâges. 
lU  font  part  de  leurs  feihmes  et  de  leurs  filles  aux 
étfangers,  pour  peu  qu'ilâ  yeulejat  les  payer  j^îls 
donnent  aussi ^  pour  des  épingles  ou  d'autres  choses 
de  pareille  valeur,  de  fort  beaux  perroquets"  ttès 
faciles  a  apprivoiser,  de  belles  coquîlljes  appelée^ 
porcelaines,  et  même  de  l'ambre  gris^,  etc/ 

Les  premiers  Nègres  qu'on  trouve  sont  donc  ceux 
qiii.habitent  le  bord  méridional  du  Sénégal,  Ces 
peuples,  aussi  bien  que  ceux  qui  occupent  toutes 
lés  terres  comprises  entre  cette  rivière  et  celle  de 
Gambie ,  s'appellent  Jalofes.  Ih  sont  tous  fort  nqir^ , 
bien  proportiotinés ,.  et  d'une  'taille  assez  avant^^ 
gerise  ;  les  traits  de  leun  visage  sont  moin^  dùr|  que  '. 
€«ui.  des  autres  Nègres  ;  il  y  ëa  a ,  àur^toot  des  fesi- 
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md^^flà  ont  é^  traits  fort  régti^rs.  Hk  ont  ^ssi 
^s  mêmes  idées  que  nom  de  la  tltejk^é  ;  ,ear  ils  veu? 
lejBt  de  beaux  yeux,  uqe .petite  i|i|fç«L  des  U^rés 
proportionnées ,  et  un  nez  bien  £ri t  ^|l  y  aV{iie  sur 
le  fond  du  tableau  qu'ils  j^ensent  dinëremnsrent  ;  il 
iaut  que  la  couleur  soit  très  mûre  et  tr^^  hiisàùte. 
Us  ont'  aussi  la  ]>eati  très  fine  Qt  très  dôme,. il  il 
y  a  parmi  eux  d  aussi  belles  iénanes*,  à  la  cOuletfr 
livrés /que  dans  aucun  autre  pays  dru  m.oa4^.  Elles 
sont  ordiuaireMeA^'très  bien  faites,  très  gaies, très 
¥ives,<  Qt  tPèf  portées  à  j'amour  :  elles  ont  du.g;oût 
pour  tous  les  Hommes,  et  particfilièrément  poti^^tes 
blanC8,,.qu  elles  cberchènt lavée  empressement,  tant 
four  se  satisfetre  ^ue  pour  en  obtenir  quelque  pré- 
sent. Leùr$:  znaris  ne  s  opposent  point  à  Jettl*  peu* 
chaut  pour  les  étrangers ,  et  ils  n'en  sont  jaleux  ({ne 
<^ând  eQesiïnt'eommelrce  avec  des  hommes  d#bur 

•  aatton  ;  il^  se  hsfltent  même  souvent  à  ce  /sujet  è 
ooupsde  s^bre  où  de  couteau  :  aif  lieu  qu'ih  oéinnt 
Savent  aiix  étrang[ers  leurs  femmes^urs  fillos,  eu 
l^rs  sœurs,  et  tiennent  à  honnewj^^'èire  pas 
r«éusés.  Au  .reste  ces  femmes  bntfopjfi^urs  b  pipe 

.  à  la  bouche,  et  leur  peau-^e  laissç^^pas'dWoir  aussi 
uae  pdeùr  désagréable  lorsqiJHsUes  sont  éch^uIR^ , 
^uojqueidl'odeur  de  ces  Négfc^Vlu. Sénégal  ^ài  hngi- 
<eoup  moins  forte  que  c^le  des  autres  Négp'eis.  Btttfs 
HÎ^ent  beaucoi^^p  à  sauter  et  à  danger  au  briiitii%iie 
calebasse,  d'un  tandlour, 'ou  d'un  ch^iidt^^^s 
ïm  mmweàiemÊè  île  l^em  àwm»  ylà|â|IWMM^*  èp 
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pcMiliFes  lMci^e|  m,  ée  gestes  înciëlféûts.iMbf  se 
.J]atgnent^&tf;i^     et  elleâ  se  liment  les  detits  pour, 
ies  rendremti#[égfalc^s/lia  plupart  des  fille»,  avant- 
de  sembriéf ,  sib  font  découper  et  broder  la  peau  de 
diflëreiiitefi  figures  daniinaux,  de  fleurs,  etc. 

Les  Négresses  jMdrtent  presque  toujours  leurs 
peCts  enfants  mv  le  dos  pendant  qu'elles  travatl- 
1&R4  ;  quelques  voyageurs  prétendent  que  c'est  par 
cette  r^bon  qile  les  Nègres  6ht  ^omntunénrent^Ie 
ventre  gros  et  le  nez  aplati  :  la  mèr0 ,  oh  se  haussant 
et  baissant  par  secousses,  £iit  donner  an  net  contre 
soil  dos  s^  Feufaiit  ,qui,  pour  éviter  le  coup,  se 're- 
tire en  arrière  autrfnt  qU'il  le  petft,  enlavançant  le 
ventre.  Ils  (Ait  tous' les  cheteux  noirs  efierépus 
eomrtte  de  lalaîne  frisée  :  c*ést  aussi  par  Im  chevaux 
^|>arlacouleur  qu  ilâdifièrèni  principalement  àt% 
anaMes  ^bMmnes;  car  leurs  traits  ne  sont  peut-^ètr^^ 
pas»  si  différents  de  ceux  des  Envdpéens' que  le  -w-  • 
sa^etartare  Test  au  visage  français:  Le  P«  du  Tertre 
dit  «xpress^nrent  que  si  presque  tous  les  Nègs'^ 
SQfit  i@amwu^w  les  pères  et  mères  écra- 

sfgpit  le  nez^S|Mpps  enfants,  qu  ils  leur  pricssent  aufsi 
les  lèvres  pôurles  rendreplus  gros^s,  et  que  ceux  . 
auieqUfls^on  ne  fait  m  Tune  ni  l'autre  de  ces  opàrai- 
tîdns  ont  les  trate  dp  yisage  au^i  beaui^,  le  vm, 
Misi  41e¥é ,  et  les  lévrea  aussi  minces»  que  les  EuroK 
p^ns.  Cependant  ceci  ne  doit  s  entendre  que  ^es 
I!l%^  du^'Ai^négal ,  qm  soat  ie  tous  les  Nègres  les 
>|iu#i><iiilU|  ks  4<^y&«x  fi^la;  ei.il  parait  ^^^,*4«M- 
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jpTCjijlif  iJiiif^fefciKiity^S  peupler  nèfpns  y  l|is  grqfeos 
léMres.etlé'nés  largc^'t  épaté  sont  des  traits  donnés 
ptt^4a  lîatûre^  qui  ont  siprvi'de  fa«déle  à  Fart  qui 
est  cbez  eux  en  usagé  dlaplAtû*  lé  bm  et  de  greseir 
les  lévres^à  ceux  qui  sont  nés  airec  cette  pBriÊÔlimt 
ie  moins.  *  . 

Ii6i  Jiégrpsses  sont  fortrD^coudes  et  adboiMlielIfc 
avtc  beaucoup  de  fecilité  et  sans  aû«iin  sec9U^s';  les , 
Aitles^/de  leurâ  çouehés  ne sont^ point  fâcheuses,  et 
*  il  ne  leur  flut  qàliln  jour  ou  deux  pttllr  se  réftiblir. 
iHM^  sont  très  -boimes  nourrices ,  et  elles  ont  une 
très  grande  tendresse  poui'let^rs  enfants  ;  elles  somt 
aussi  beaucoup  plti$  spirituelles  et  phis  adj'oiies 
qu£  les  lÉommes  ;  .elles  cbercheilt  mélne  à  se*  don- 
ner dps  veHift ,  comme  celles  de  la  discrétion  et  de 
la  tempéranèe.  Le  P.  ^n  Jarjc  dit  que,  pour  s*ao 
côutiM^er  à  manger  et  parler  peli ,  les  Négr«Més  ja^ 
k}£M  prennent  de  Teau  le  matin ,  et  la  tiennent,daiis 
Dnir  bouche  pendant  tout  le  ^temps  tjtr  elles's  oceu^ 
pevt 'de «leurs  afïairesdcinestiques,  et.qudles  ne 
la  rejettent  que  qUaiul  rb^ure  du|^rei^eir  repas  mi 
arnvec. 

Les  JHégres  de  File  de  Gorée  et  de  la  côte  du  CSap- 
«Vert  sont  comme  ceux  du  bord  du  *Séhégal,  bie^V 
fà^t»  et  très4ioirs;  ils  font  un  si*ffrand  cas  de  leur* , 
coukiar,  qui  est -en  effet  d'un  noir  d'ébène  pro^MMk  * 
etéolatanc,  qu'ils  nréprisent  les' autres  Nègres'q«i. 
jike*sont  pas  aussi  noirs  ^  colfnme  les  bbn^s  méplih 
smAJUs  bmmé».  <i^iqH*ils  daien*tels^ 
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«te  inin,  point  de  fruits;  itft.né  fLriBiit'qvedie  p0Î6«mt 
et  4i9  juillet  ;  ik  ne  mangent  que  très  rarement  «te 
\m  viande  ;  et  -<|tt0iqulïls  aient  fort  peu  de  mets  èr 
elMMÎr,  ils  ne  veulmit  point  manger  d'berj>es ,  et  ik 
comparent  les  Européens  aux  chevaux ,  panceifuïls 
ikiaa^ent'de  Tfaerbe.  Au  reste-  ils  aioMmt  paliieu- 
nàmeiài  Teau^deA^e,  dont  ils  s^enivrent  souiventflls 
vendent  leurs  enftnts,  leurs  pa^eiii;^,  et  qualftié^ 
fois  ils  se  vëftdent  eux-mêmes,  pour  élk  avoir,  Ik' 
vont  presque  nus>  leur  vétempat  ne  eosistsié ^lÉÎ 
ds^s  une  tc^^  de  eotQti  qui  le^  ù&mrre  àmfwit  \êl 
céintui:e  jttsquauoaoilieii  de  la  cvisse  ;  c^ttout  ce 
que  la  chalecir  du* pays  leur  permet,  dîsei^t-ilsyde 
porter  sur  eux.  La  mauvaise  chèM  qtl'iW  font,  et  k 
pauvreté  dans  laquelle  ils  vivent,  ne  lés  em|>à(^nt 
pas  d'âtre  eoûtentW  et  très  gak..  Ik  cfoient  qi||3  li^r 
f)«5s,est  le  meilleur  et  le  plus  beau  t^imni  de  la  tek^^ 
qiuk  sont  eii^^m,^es  les  plu»  beaux  honnE^s-dlb 
IHinivers ,  parcequ ils soril ksplus noirs^; et tà leuvs 
fmûmes  ne  marquoient  paé  du  goàt  pour  les  blancs, 
ik  en  feroient  fort  peu  de  ca?  à  cause  de  leur  eete*- 
leiir.  •. 

'*  .Quoiqueles!DiégiretfdeSierra->L6opanesoientpaf 
t<M2trà-£|it  aœsi  noirs  que  ceux  du  Sén^ài ,  ik.pe 
sont  cependant  pas /comme  le  dk  Struys  (  tome  P'', 
page  ^2)\  dlpne  couleur  roussâtre  et  ba«aii#;  'û$ 
s#at ,  cofiune  ceux  de  Guinée ,  d'un  ^  noïr  4ii%Mi| 
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\jg  v^j^argear^  dicaitqtae  ée8iW4gres^ifcêterrâ*L»i»w'tft  * 
«k^1&i)ffliée  se  petgaènt  souvenik^tout  le  corps  d% 
rauge^et  dîautves  couleurs*;  iis  se  peignent  aussi-^le 
lourdes  yeux  de^blanc,  de  jaiioe,  de  ix>ug«,  et«e 
&ttt  des  marques  elfdes  raies  de  diifiëreufes  eoahmÉ 
sur  ie  ytsage;.  H$  se  font  aussi Jes  uns  kt  les  aums 
d^cMI|[ueler  la  peau^our  y  ÎMpfifiaer^es  fiçufeii^iile 
bèfes  ou  de  plaftt^.  lies  femmes  sont  encéK  pki^  • 
dë!>auefaées.quë  (^es^tki  Sénégal  :  il  y  en  a  un  très 
^rand  ndnilirre  qui  s^nt  puBliquess  et  .cela  lie  le& 
dédkouMe  en  aucuiie  feçon.  Ces  I9ég>es,  hommes 
et  feima^,  vdht^oujours  la  4ète  découverte;  ik;se 
rasant  oa  ser  eeupent  tes  olievoux ,  q^i  sont  fort 
cmiris,  dé  plusteuffS-mattiàE^s^difi^ntes.  lia  p^r^- 
teât  des  pendants^-or^R^Hes  qui -pèsent  j^usqu'à  trois 
ou  quatre  onces: 'ces  pendefuts  d'oineilles  sonC des 
«hnts,  des  M^iHeS)  des  cornes,  des  nfOMmux  de 
bo^;  etô.  Il  y  çq  a  aussrqui  se  fi»M  percer  1»  )èwe 
^upérieure^ou  les  narines  pour  y  suspeiidreiié  fâ^  , 
reiiii  ornéfiients.  Lirtir  A^teaieût  consiste  en  >l«^ 
e^péfËe  de  tablier  iPait^d^feoi^er  d'|irlii»e ,  et  queh{utip 
peMx  de  singe  qu'ils  jflOrttnt  pat^dessus  ce  t%bKer  ;    ' 
À^  aitadbenj  à  ces  peaux  des  sonnailles  semUëlAM 
à*C]^ttes  qu€f  p<:>rtent  nos  mulets.  41s  cout^hent  sw* 
des  natiàss  de  jonc;;  et  ils*mangent  du  pdisson  où  de 
fe^'tîahde  lorsqu'ils  peuvent  en  av6ir;  mam'letir 
]^iti(eaipale nourritteilpe  sont  des  ignames  ou  derlM»«- 
,  4Aàn«s.  Ils  n'ont  alieun  g(Mt  que  oelui  des  femm^  s 
H^Asreim  Je9iÈ[it|ite^ 
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«ofeuMiit  ti*ès  soniVeM  dans  des  ii^tift  sailVftgei^A 
dnnd  des  terres  stéâtes^,  tandis  qatl  ne  tiendï*ait 
.^a  eux  d'haJMter  de  bettes  vailées,  des  colIinf# 
à|^nét^fes  et  couvei^tes  d  arbres ,  dos  campagne 
iiMtes,  ifer^Rest,  et  çnt^^oupées  de  rivières'^  de 
r|î\$sdaiiK  agiéable^;  niai^  tout  cela  neieuvSÊfknji- 
oufR  plaisir;  ikoat  I^  même iadiXéreitoe  pr^ue 
sui^tout.  «Les  chemins  qi|î.ep»dlii9en4;  dun  lîeii^ 
un  autre  sout  ordmair^^n^  deux  feAs^  jlhis  loa^ 
qu'il  ne  faut  ^  ils  txe  cherchent  pc^nt  à  les  rendre 
pkis  courts  ;  et ,  quéiqu'ou  leu#  éh  indique  les 
moyens,  ik^e  pensent  janiais  à. passer  par  le  fflus 
court;  ils  suiveiit  mftchiûalemwt  le  cbeit»n* battu, 
at  se.soueknt  slp^  de  pei^s^>^  d'emplêyer-léur 
ten|^,qu^l$  neienajesurent jamais?  « 
'  -  QuoîcweJesNéfrres  de  6uiqée«eîâit  d  une  stelé 
ft»i*7trè«  b«me;  rarement  arriyenVib  cé^- 
(kM»t  â.uii#  certaine  vieillesse  ;  un  Nègre  ^.  êtu- 
^^ItsÇoÈe  ans  est  d'ans.soii  pays  iftï  homme  fort  vi^ux; 
^ê  croissent  i'ètre  dès  i)%e.dè  quarante.  fj*u$a^è 
pvém^turé  des  femmes^ est  peut-^re  la  eaiïsé.^  ki 
hfièffeié  de  leur  vie  :  les  enfentâ  sont  sj  dâ^«cïïiS^ 
et sîrpeu ^ontraihits  par  les  pères  et  ^ères/que.dès 
leur  plus  tendi-e  jeunesseih  se^livrent  à  toeft  ce  que 
k^natare  leui^  suggère  ;  rien  n  est»  st  rare  qu^  ide 
tiEiôHvén  dansée  peuple  quelquiï  fiHé  qui  puisse  sfi 
sou^nii*  du  temps  auquel  elle  a  dressé  d'être  vierg^^ 
«lesMhaUtai^dé  IJtle  SainlrTboi)|iaia>«fe  ^êe^tfA-' 


A 


VARI-ETÉS  n 


ffiftnjÉni eut  viri§pi^ ;  ils  y  90tit  selQhiieBt  en  bien  fiim^    , 
]P!Mi%4iaiiàlH«e)  p6ri;êciiièles  Ëurp|)lieiis  les  ont  idbus^ 
âés  etvqulls  n^ivtg^dé^qiie  ceux  qutk  dnt  r^^utl^ 
en  esclawge.  Ils  vont  p^us,  homiBes  et  femrisies,  à'^  - 
Vêxe€fption  d  4K)  petit  tablier  de  cotûn.  4iiaDdki9lé 
<Kt^qiie^  les  E«ropéens  qui  ^e  ço^l^habitués  ou  qui 

.  Thomas, *qui  u'c^stqu'à  u»id^^«èd^itl#réqti4i^ 
miir,  tonservent  Jbur  ocmlsuf  et  domeutient  blancs. 
ju9<{sià  la  tvoisièisie  ^Ibér^on^et  il  $mïéée  insi- 
Afier  qu^fN^ès  eek  i^^VûsiltteiitiloI^  :  «ais  il«Q^ 
»e f  dçoit  p'^s  que  ce isbafi^irao^lt^pM^se^e Smre^ 
aufsi^ndej^nips.  '  '  *  v     * 

hm  jS^i^pes  4^«^k  ^d^^de  Jitd^  et  d\ài%da  ^mA 
Bioiàfs.  noiifs  iqiie.c^iix  dti  ISéilégpl  eti  d»  fiaioée ,  M 
Héj%é  qwr<%«tofc  d«  Congo.  Ils  *ai méat  lioaiiiWBup  la 
i^Vinr  4e  efaîeii  et  la  pr^te^at  à. te^atesrks  «niMfeia 
vkUi4f^;  ordiiMiipemaM;  d^  »pr<mtère>y éy  éè  l^nir 
issliià  «p  b&'cbwBrMèii.-^LêgfôâÉ  jiburiaelM^  «  * 
a|é9P.  a^'i&st'iMkfr  p^rrtleidm  ai2x»lij||peii:  le»  sau^n^i^  ' 
dk  l^i^ttk^iqij^'^aayt^liSo^  ' 

lmt^vm<ai%}»,mèBm§aAti  on  dk^nànoe  qu,'^m  Ite»*     • 
ité*ie«o  ckHn  kt  cMess  p^ur^les  «0!^«i(|nr  etlm 
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^      ■' "  mi  tiMMMBK'  '    "'  ^  ■     ■ 

in^  les  U08  pkBbft'illi^e  les^autres,  et  jgiiQiKmi^  71»  lifî 
3énégalois  1 4U  o«t  pou  r  la  plupart  Im  ^hwou^  iioény 
et  crépus ,  m^m  quelques*  uns  las  xmt  rous?.  Lea 
^bompatea  «om  de  grauileûr, médiocre  :  lea  uns  ont 
Im  yeJU;sLiHNins ,  et  les  autres  couleur  de  vert  de  laer^ 
iis'n'onUpas  les  lèvres  jsi-groases.que  bs  a«tims  Nj^ 
^^ès,  et  ks  trai^  d^  ieur  visage  lH>nt  aâatfejiWfiilflA 

klès  à  œuK  <ies  fiurot>éeiaËB. 

*  ■  '  ».      * 

Ib  ont  des  usages  très^  singidiars  daiis«eei)ft«t^ 
provisMap  de  C<mi^o  :  psn*  éi^nii^e,  lorsfiue  :^pdhr 
^W  maurt^  (io^m»^âol»^c«it  le  eadgavresur 
1^  espiee^draiiQ^pï^M^éâttNe  âevé  de  ^  pi^  daaa 
]U  pesture  d  un  homme  qui  est  assis  ^teajoiiiîiis  ap^ 
éÊmàc$j&Mle9  ff@D0ux  ;  iiiPi*£t^|h^  <iee4aa  î]j^'«nt 
^  ph»  bé^« ,  et  e<^iiMlralM«^^<i»^£^^^ 

*  «  ,  •   •  •  •  •  .     • 

!ÊÊ  dérpièiefat  cadavre  :  à  mesuré  ^%mAmi^Se^  0L 
fW^lea  éiatfsa,s>i«ifeiilaepat,  Us  le  couvrent  d^aiMpis 
éii^é«&  jij|K]Éi^  ee  ^*il.%0il.eûti^e»eat  de^dfc&é, 
a^pirteq^ioi^îls.ll  portent  im  leivaaArw  bc^^tpiîf^ 
^mpe.  ]]teius<fcc^'de  Malheba,  dest4a  &iiHDa9iÉ|fs 
allf^ste  le  mari  :  qiàaiid  le  »oi. v|Be»rl;  et  fsp£^  m 
laisse  quHiœ ^filk^  eUe *e&t «otaiiresfe ^mi^jim 

wyaaiBie,  pcwvii«.iiéftpmûilis  ofa^k^mÊi  mÈimâd 

■»*  _^  *  '  ^  •  ■  » 

m^e  nubile.  ïlUe  cotnmaoïae  par  se  muNfli^aea^iMMN 
abe^pour  fa|»e  le  teur  de  soe  rofanaw,'  df^ainus 
iasih0urg&  jkivill^fes  où  e)leffMie«'«Qlis  ipt  b<Mii^M| 
sont  obligés,  à  sdn  arrivée,  de  s^metlipe' c^^'b^e. 
poiHi4»  F«gemr,  et  cdtiidi^49<e«$  qritf  Idi  ^«k  le 
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vo  j^igi^  elle  feif^V^nir  c^iii  de  t^us  "donè^lie  »  éié^ 
.  |^i|»  sàtiâfasle^  ^t.el^e  féppMe;  ^pFès  i|uoi  aile  cetse  ' 
d W<9r ^ttcup ipoiiyom sur  saH|p&|4^, toute lauto-  , 
rilé^éiq^t  dès4or$  dévolxte  h  scax  xami.Sfi  tifé  <M   ^ 
iaitt  d'uisi  relation  qui  m'a  élé  qpmi»!i:iiiîi|i:^'par' 
M»  d^La  ]^r#sse^  quili  ^rit  les'prîaeipales  cKdsiî* 
fiu%»  JSffKkiffqué»  da&s  |in  i^/a^  qu'il  fit  à  la  eâie* 
d'An|{dla- cil  17 38.  Il  aJQuiaUfiï  jbît  l{^v  u'el^t  Bf|À* 
.laoïm  iiôà^gï^er^  (^  Cei^égcas ,  dte^il  ,«sont  tmîafé^, 
i]Mill^(BS<wviiidiealife  :  je  voi^.en  domier  une  preosv^ 
pien^^biivamcafite*  Il$^Eiyôieiit  à  chèque  inàtaaté 
tpufr  noa  couptptoirfi  denlander  de4'etni"-de<vie  pe^up 
le-rôi  et^^oiç*  lespriactp^aHK  d«i  liân.  Un  jour  q«|'0» 
refim^^e.  leur  mn  donner ,  qn  eut'ti^t  MelL  à^^ssélfff 
i^poMur .  :  car  tônii  •  les  .olSfiéers  -  imp^ots  et  a^f^db* 
a^f^,£iît«i|e  partie  dépêche  dasad^iËipilifkHi^A 

Si^rii.bMd  du  lae  poiir  y  imm^t  fa«f*  pftifcâfc  » 
miJÊimifjh  étoiimi  é  a^  di^^rtir  smt  fy.  fia  d«i  ^iH^ibi 
ilmikii  aepd^  â^huU,M()iii^&^;pdfiÉ4^ukts  qui  éjuAi^ 
]m  fipp»«jf)awde  tiO?^  qm  leur  préseotèréMf 
)a  £i%m  poâr  k^  s%lii$i*  selon  ki^utnime  du  pxfÊ^ 

^^»l  yif^  p0i$<^  très  subtil,  et  qui  agit  dai;^  HUN 
sla4()aî^iiâi|sLaUi0nreu8ementon  touche  qn^l^^* 
OkofMioy^lljj^iQn  pra^d  du  tabac  sanB:s'Atre  aupdk 
Fàrailt  Java  hmtÊmm:  fin  Nègres  réussirent  si  him 
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«))»Mp  Mwi  ei^Rkalttes  «e  ims  cbi|i>yiilii>,^<fa 
'    non^Nre  desquels  étoit  mon:  capiteinèi  "  «i. 

liOraque  c«8  Nàpees  de  ^hgp  âeotcBt  de  la  doMf  • 
^  leuràlatèteoo.dâQBquelqueamrftpartiedD'jabrps, 

*  ibiwit  (ittAl^^eblessur&àTendroitdlMilovreux, 
'«*  U8appfc|u«Dt'BUi**ette  blessure  uiJe«spèo€  de 

,  -p^|iË  eorae  pcn!ée,^^Aq^n  de  laiB[JiK)ie  Us  su- 
rent oomme  «vecuh.  «halum^"  le  sang  j«)«[«ït  o^ 
•<|»e  kiouteup, soit  apaisée.  '  ■    r 

'Les  Nègres  du  Sén^I,  de  Gambie,  du  GppJ^ftrt, . 

d'Angola  f  et  de  Congo ,  «oàt  d'un  plus  heauneir 

4|ne  ceux  de  k  côte  de  Juda^  dlsstgni,  d'^Kada', 

'    et ^8  lieux  «pcQDvoisÎDS.'lU  sont  tousbifD  noirs 

*  liwnjliii'  ils  se  portant  bien-;  maig  leur  tbint  cfailiige 
4^^Hts  sont  malades:.  ilsdevienneHt  ali?rs  eoi^ur 
•A»,  bistre ,  ou  n^tn«  cOBleur  de  coiVre,  On  fMféfeïe 
jiKHS  omlksks'Négpesd'ÂngoI^À  eeux^a  ^i^Y^tt 

'■  jMifl'.  la  Ieimk<Ui  cqrps  ;  mais  ils  saùteot  si.  ntaiifH^  . 
lapaqtf'ik.  atmt  échaMlïés  c^  l'air  des  endtoiiff  par  - 
oit  He  qvt  passé  on  est  iofécté  pendant'  p^^'é^us 
.  (ftftFt.  d'heure.  Ceux  .du  Gap-V-ert  n'ont  pm  «me 
ofteur  si  ntôuvaise,  à  b^ucbup  -pokê,  j^m-tXalL 
d'Afl^ok,  etils.qpt-aossila'peav  [Jus  beHelefapluv 
Boirë,le<jqrpsmltn^Ëiit,les.trbit»duviBagem«uM 
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plmsnifmhèùs  d^ppreadr/e  èss  métiws.  Le  P.  (%ar- 
iB^fûtÊs.  dit  quales  Sénésalois  sont  de  tous  leslifégres 
les  mieux  fiaits,  les  plus  aisés  à  discipliner"  et  les 
plms  propres  au  service  domestique  ;  que  lès  Bam- 
braasont  les  plus  grands,  mais  qu'ils  sont  fripons^ 
quçiesi^Aradas  sont  ceux  quientendent  le  mieux  la 

>  culture  des  terres^  nue  les  Congos  si^  les  plus  pe- 
tits, qu'ils  sont  fort  habiles  pécheurs ,  «mais  <lu^^s 
désertent  aisément  ;  que  les  Nagos  sont  les^plus  hu- 
mains ,  les  Mondongos  lesiphis  cruels ,  le&  Mimes> 
les  plus  rçsolbs,  les  plus  capricieux ,  et  les  pkij  su- 
jets à  ie  désespérer;  et  qûeles  Nègres  créoles,  de 
quelque  nation .qii ils  tirent  leur  origine,  ne  tiexi-  ^ 
nent  de  Jeurs  pères  et  n)ère$  que  Tesprit  de  servi-» 
filde  et  la  couleur;  qu'ils  sont  plus  3pirkuels;,.|^s 
raisoûbahlés ,  plus  adrpits ,  mais  plus  fainéaols,  ,et 
plus  Ubertins  que^ceux  qui.  sont  venus  d^Afrique. 

^  Il  ajdute  que  .tops  les  Nègres  de  Guinée  ont  Fetprit 
extrêmement  borné,  quily^  a  même  plusîdn^ 
tfa\  paroi^sent  être  toil^-^it  stupides,  qu'on  en 
voit  qui  ne  peuventjlmais  comptpr.au-delà  dejtrois, 
qued'eux-n^êiAes  ils^  ne  pensent  ià  rien ,  qu'ils  n^ont 
point  de  mémaire ,  que  le  passé  le.ur*est  âiïssî  In- 
connu, que  îavcnîr;  que  eeiix  qui  ont  de  Tes^àrit 
fdbt  d'assez  bannes  plaisanjteries  et  saisissent  asse^ 
i^m  Ip  ridicule  ;.qtt  au  reste  ils  sont  très  dissimulés, 
et  qu'ils  mourroieut  plutôt  que  de  dire  leur  secret  ; 
qu'ils  çutcommunémekit  le  naturel  fort  doux  ;  qu'ils 
soiut  ImmaîHs ,  doeiiis^,  simAr,  cfédulea,  et^émt 

fturFO».  xit.  •  1^  *  ~       >9 
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et  que,  si  on  vonloit  les  di$ciplhier  et  les«condÉfire\ 
on  er^  ferait  d  assez  boas  soldats. 
.  Quoic^ue  les  Nègres  aient  peud  esprit,  ils  ne  laisr 
sent  pas  d'avoir  baauôoup  de  sentiment;  ils  sontf][ais 
pu  mélancoliques^  laborieux  ou  fainéants,  aim& ou 
ennemis ,  se||pl  la  manière  doq(  on  les  ti*aite.  Lors^ 
qji«i^  les  nourrit  bien  et  qu  on  ne  les  maltraite  pas , 

.  ils  sont -contents ,  joyeux,  prêts  à  touufaire,  ë^Ia 
satisfaction  de  leur,an^?st  peifite  sur  leur  vitoge; 
muis ,  quand  on  les  traiîte  mal ,  ils  prénnentle  eha- 

.  grin  fort  à  cœtir,  et  pmssent  quelquefois  de  mé- 
lancolie. Us  soQt  donc  fort  sensibles  aux  bienfaits 
et^aux  outrages,  et  ils  pofteiit  une  baine^mortelle 
c«|^ê  ceufc  qui  les  ont  maUr-âités.  Lorsqu'au  çon- 
i9âi#e  ils  safifectionnen]:  à  un  maître,  il  n^a  rien 
4|%i'iis  ne  fussent  capables  de  faire  peur  lui  maripi w 
leurzèle  et  leur  dëvonemeiltj.  Ils  sont  naturellement 
otfiapatissaUts  et  même  tendres  peur  leurs  enfants , 
p€Hi:r  leurs  amis ,  pour  JeCi*s  compatriotes;  'ils  j*ir- 
tajgfent  volontiers  le  peu  qu*il#0nt  avec  ceux  qd^ils 

.n^i'ebt  dans  le  béisoin,  saits.  mèihe.lds  connottce 
aKktc^nént  cfue  par  leur  indigence.  Ils  ont  dona', 
eaéftne  Ton  voit  yte  cœut*  excellent;  ils  ont  le  jf^erth^ 
'de  «toutes  les- vertus»  Je  ne.  puis  éerire  leui?  histdfre 
aans  m  attendrir  sur  leur  état  :  ne  sont^ls  pas  ws^itL 

«ifianieureûx  d'être  réduits  à  la  servitude  ,'<l*é^rê 
obligés  de  toujours  u^vai}{er  sans  poiivDJr  jamais 
«Rien  a<!qiMn?ir?^u#IWn»cQi^^  ékoé^,»lef  ft<Ép- 
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p«r,  et  les  traiter^eocnine  de$iaiik»aux?  L'hi|^8ifti(é 
$e  l^volte  centre  ces  l^itemerits  odieux  que  fayU- 
dité  du  gain  a  Aid  en  u&fl^e,  et  qu  elle  renouy^le-^ 
roit  peut-'ètretous^  les  jours ,  ai  nos  loîs^  n'avaient  pas 
mis  un  frein  à  la  brutalité  des  maîtres,  etresseifté 
les  limites  de  la  m^^ère  de  leurs  esclaves.  Qf^,^ 
force  de  travail  ;  on*  leur  épargne  la  ttopciîtiirei*^ 
même  la  plus  eomioune.  Ils  supportent  ^^4îtim« 
*  trè»  aisément  la  JFaim-;  pour^vivre  troisjouhsy^*^^ 
leur  faut*.que  la  portion  4»un«Europèei»,|»0iir|un 
repas;  quelque  peu  qu'ils  mao^ifeat  et  qw^kgittv 
ment,  ils  sont  toujoiiirs  également  durs,  égalei^nt 
forts  au  trahit  Gomment  des  bpmm^s^quiil  r^eï»te 
quelque  sentiment  d'huùianité  peuyentôl^  adogitar 
CtB  méxinies ,  eti  ftîre  u^  pi^éj  ugé ,  et  cbe^cbd^  I4. 
gitimer  par  eesraisods  les  ^^^^^^MÉMÉ^  9oif^|^^r 
l^r^fait  eommetCrer  Mai^  laisSoui  ces  hoBMMl 
dors ,  et  Bevenolis  à  notre  objet»  *  .« 

«   .  On  ne  conaoit  guère  les  peuples  quîjbifeiigy4j^i 
cètes  &l'intérieur  des  terre&'de  VASritp^dtj^j^ 
Êlp-Negre  jnsqu^afi  cap  des  Yoll^'  cetjtjg^feitmnp 

•  étendue  d  environ  quatre  cents  U^es  :  oiMitiU  «^ 
lenieatqoe  ces  lK)mmjps^ont  faeaiicQUipflli^oi  i||^ 
que  les  autres  Nègres ,  et  ils  rês0ftinUe]B:fiAni||iiiii' 

«   HpCUsntats ,  desquels  ik  sont. mimins  >du  rÉt^Hpi 

^  aniiéi.  Ces  Sottentots ,  au  contmire,  soot  bûAitiip^ 

nus  ;  et  presque^tous  les  voyageurs  en  ont  p»Mllk 

.  né^'soBt^MisJdes  NAçres ,  mais  des  Caftes ,  ^^  ne 

Moiaftt^ei^Mnétt«'9fi  iie  «e  nweiiioiOTt'pi^^ 
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]y;ff|i  avec  des  grç^sefi  et  des 'c^nleurs.  M.  Kolfae*, 
qui  a  ftiit  une  descnption  si|px!lEicte  de  f es  peuples., 
lescegarde  cependant  comme  des  ft^res  ;  il  assure 
qy  ils  oBt  tous  leé  cheveux  courts,  ubtrs ;  frisés ,  et 
l6rmeuxVx>fnm.e  ceux  des  Nègres,  et  qu'il  na  jamai» 
vu  jm  sçuLHottentot  avec  des-^heveiis^  longs.  Oêla 
séùl..xfe  spf&t  pas ,  ce  me  semble,  pour  qu  on  doive  i 
1^  rçg^rder  comme  de  vrais  Mégres.  D'abord  ils  en 
dilKiieiît  absolument  par  la  couleur  :  I!^.  &olbe  dijt  * 
qiiÉ^'toiit  couleur  d  oliye ,  et  jamais  uoir^  quelque 
plMfe  qu'ils  se  doifnent  pour  le  devenir.  Ensuite  il 
q|é]^aiK)it  assez  difficile  de  prouoiicer  sur  leurs  che- 
veux/puisqiilîls  ne'les peignent  ni  nelës  lavent  ja- 
m^s ^ «qu^ils  les  frottent  tousi Jes  fours  dune  «très 
{^a^ke  quantité  de  graissa  et  de^sui^  méiées  ensem- 

bl*^^  ^^'^'fHAÉlP^^  tanf  de  poussière  et  d  or- 
àmé^  que ,  se  copTnt  à  la  Iônguç«les  un^  aux  autrq^, 
ils  ressemblent  à  la^oison  d'un.môuton  noir  r6m- 
^9^1tcmMe.  D  ailleurs  leur  naturel  est  difiiérent 
^  ^iti  des  INégres  ;  (^ux-ci  aiment  laproprtt ,  sont 
4liMâtaiQês*,  et*s!accoutun]6nt  aisément  au  joug  8e 
ll^'éeTMfiide  :  les  Hotlentoîts ,  au  contraire ,  sçnt  de    • 
itTjm»  "il/Êteu^e  nua] propreté  ;  ils  aont  errants ,  in- 
étÈféÊ^îs ,  et  tsès  jaloux  de  leur  liberté.  Ces  diffé- 
>#ftfi#«QAt,  coteme  Ton  voit,  plus^que  suffisantes   • 
ligtlTrit^ubÂ;  doive  les  regarder  comme. un  pei2|^e^ 
dliR^ent  de^'fïègres  que  îious  avons  décrits..  * 

'QMia ,  qui  le  premier  douhta  le  cap  4||»BoniM^ . 
^fc^érance  et  firaya  la  route  des  IntliM  am  natioft 
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éirropéèniles ,  arriva  à  la  baiVdé  Saitite*Héféi|6r 
le  4  novembre  1497  ^  trouva  «que  les  habitants 
étoient  fort  noirs,  de  petite  taillé,  et  de  fort  mau- 
vaise mine  ;  mais  il  ne  dit  pas  qi]^' ils  fussent  natiji- 
tellement  noirs  'comme  les  Nègres ,  et  sans  doute 
ils  ne  lui  ont  paru  fort  noirs  que  par  la  graisse  et  la 
suie  dont  Hs  se  frottent  pour  tâcher  de  se  fendre 
tels.  Ce  voyageur  ajoute,  que  larticulation  de  leur 
voix  ressemlHoit  à  des  soupirs, qu'ils  étoiéHt  vêtus 
de  peaux  de  bétes,  que  leurs  armés  étoient  des  bâf- 
tons  durcis  au  feU ,  armés  par  la  .pointe  d  une  côriie 
de  quelque  animal  ,^tc;  Ces  beuples  n  avoient  doàic 
aucun  des  àf  ts  en  usage  chez  les  Nègres.       w 

I^es  voyageurs  hoUandois  disent  que  les  sauvages 
qui  «ont  au  qord  du  Cap  sotit  des  hommes  plul  p^, 
tits  que  les  Européens  ;  qu'ils  ont  le  teint  roux  britui, 
quelques  uns  plus  roux  et  d  autres  moins;  qu'il» 
sont  fort  lards  /et  qu'ils  cherchent  à  se  rendre  noirs 
par.la  couleur  qulk  sappliquent'aur  le  corps  et  sur 
le  visage;  que  leur  chevelure  eA  'semblable  à  pelle 
d^in  pendu  qui  a  demeùr^uelque  temps  au^ibet. 
Ils  disentdans  un  autre  endroit  que  les  Hottentot« 
.  'so^t  de  la  coulejir  des  mulâtres  ;  qu'ils^ont  le  visitée 
difforme;  qu'il» sotit  d'une  taîHe  médiocre,  mai-, 
grès ,  et  fort  légers  à  la  course;  que  leur  langage  eàt 
étrange,  etqu*îls  gloussent  comme  des  coqs-d'Inéle. 
.  Le  père  Tachard  dit  que ,  quoiqu'ils  aient  commtfM 
néïrieni  1^  cheveux  presque  aussi  cotonneul  tfué* 
ceux  deè  Nègres,  il  y  enja  cepeûidant pkisîewcs  <{•* 
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les  ont  plus  longs /et  quHls  les  laissent  flotter  $«f 
leurs  épaules  :  il  ajoute  mêitte  que  parmi  eux  il  s  en 
trouve  d'auàsi  blancs  que  les  Européens ,  mais  quils 
se  noircissent  avec  àe  la  graisse  et  deja  poudre  d'une 
certaine  pierre  noir^  dont  ilssc  frctttent  le  visage  ef 
tout  le  corps  ;  que  leurs  femmes  sont  naturellement 
fort  blanches ,  nxlis  qu^afin  de  plaire  à  leurs  maris, 
elles  se  noircissent  comme  eux.  Ovington  dit  que  * 
les  HottAitots  sont  plus  basanés  que  les  autres  lu'- 
diens ,  qu'il  n  y  a  point  de  peuple  qui  ressemble  tant 
aux  Nègres*  par  la  couleur  et  p^  les  traits ,  quece- 
péhdantlls  ne  sont  pa^  si  noirs^,  que  leurs  cheveux 
ne  sc^t  p|is  si  crépus,  ni  leur  nez  si  plat.    * 

•Pftr  tous  ces  témoignages,  il  est  aisé  de  voir  que 
lès  Hottentots  ne  sont  pas  de  vrai»  Nègres ,  mais-  des 
hommes  qui ,  dans  la  race  de»  noirs ,  commencent 
à  se  rapprocher *du  blanc;  comme  les  Maures, dans 
la  race  blanche,  commencent  à  s  approcher  du  noir. 
Ces  Hottentots'  soil|,  an  reste ,  des  espèces  de  sau- 
vage fort  extraordînaires  :  les  femmes  sur-tôuf;  qui 
sont  beaucoup  plus  petites  t|ue  les  hommes-,  ont 
une  espèce  d'excroissance  ou  dé  peau  dupe  et  large 
qui  leur  crott  au-dessus  de  Pos  pubii^,  et  qui  descéqd  • 
jusqu'au  miheu  des  cuisses  en  forme  de  tablier.* 
Thévexiot  dit  la  même  chose  des  fenimes  Égyp* 
tiëhnes ,  mais  qu'elles  ne  laissent  pas  croître  cette 
jpeau,  et  qu'elles  la  brûlent  ^vec  des  fers  chauds.  ; 
^d otite  que  cela  soit  a^$si  vrai  des  Éf|[yp(ienïfes/ 
f^é  des  -Hottentotés.  Quoi  qu'il  en  soit,  tontes  4os 
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fempraR  naturelles  du.Gap  ^nt  ^^i^mg(^^Êf^  mon- 
•strlaeuse  difibrmité ,  celles  découvrent  à  ceux 
qui  \>nt  assez  de  curioské  ou  d'intrépidité  pour 
demander  à  la  voir  ou  à  I4 «toucher,  hes  homme». 
de*leur  côté,  sont  tous  à  .demi  eunuques;  mais  il 
est  vrai  qu'tU  ne  naissent  pas  tels ,  et  qu'on  iQùr  ôte 
un» testicule  ordinài^eibent  À  lage^e  huit  ans;  et 
soiurent  plus  tard.  M.  Rolhe  dit  avoir  yu  faire  cette 
opà^tion  à  uQi^èùne  Hottentot  de  dix-huit  ans.  Les 
circon&tdjnces'dïmt  cette  cérémonie  est  accompa*- 
gaée^sont  si  singulières,  que  je  ne  puis  m'empêcher 
de  les  rapporter  Jci  d'après  le  témoin  oculaire  que 
je  viens  de  citer.       '  .  ,  • 

•  Après*  avoir  bien  frotté  le  jçune*homme  de  la 
graisse  4«s' entrailles  d'igie  brebis  qu'on  vient  de 
tuer  exprès ,  on  l^couchï;  à  terre«sur  le  dos  ;  op  lui 
lie  les.  mains  et  les  pieds,  et  «trois  ou  quatre  de  ses 
amis  lé  ttennent  :  alors  le  prêtre  (car  c!est  une  céré- 
monie religieuse)^  armé  dun  couteau  bien  tran- 
chant^ fait  nne  incision,  enlève  le.testiaiy||pi^uche., 
et  remet  à  la  place  une  boule  de  graisse  cR  la  même 
grosseur,  qui  a  été  préparée  avec  quelques  herbes 
lâédicinales  ;  il  coud  ensuite  la  plaie  avec  Tos  d  un 
petit  oiseau  qui  lui  sert  d  aiguille,  et  un  filet  de 
neifde  moutoïi.  Cette  opération  étant  finie ,  on  dér 
li#;le  patient;  mai»  le  pr^re  ^  avant  que  dé  le'quitr- 
ter.4e  frotte  avec  de  là  f^raisse  toute  chaude  d^  la  . 
brebis  tuée*,  ou  plutôt  il  lui  eu  arrose .(QUtJKorpl^  ^ . 
avec  tant  d'abpndance,  que ,  lorsqu'elle  est  rçfroi-       J||^. 


die,  eH<i|^Éi|gMne  espèbë  de  croûlb  :  i(  le  AMte^en 
même  t&m^  si  i:udemeiit  <^ue  le  jeune  homme,  ^iri* 
ne  souffre  déjà  que  trop,  .sue  à  gro^es  gouttes  et 
fupiexx)mmé  un  chapon  qu  on  rôtit,  ensuite  Topé- 
rateuir  fait  avec  ses  ongles  d^  sillons  dans  cette 
croûte  de  suif,  d^ine  extrémité  du  corps  à  lautre , 
et  pi^se  dessusiieussi  copieusement  qif^il  le  peut; 
après  quoi  il  recommence  à  le  frotter  encore ,  et  'A 
recouvre  avec  la  graisse  les  sillons  nmplisd  urine! 
Aussitôt  chacun  abandonne  le  patient  ^  ofi  le  laisse 
seul,  plus  mort  que  vif:  il  est  obligé  de  $e  traîner 
comme  il  peut  dans  une  petite  hutte  qu'on  lui*  a 
bâtie  exprès  tout  proche  du  lieu  où  s'est  faitîs  Topé- 
ration;  il  y  périt,  Ojxil  y  recouvre  la'sifnté  saps 
qu  on  lui  donne,  aucun  secours ,  et  sans  aacun  au» 
tre  rafraîchissement  ou  nourriture  que  la  graisse 
qui  lui  couvre  tout  le  corps,  el  qu'il* peut  lécher 
s'irie  veut.  Au  bout  de  deux  jours  il  est  ordinaire- 
ment rétabli  :  alors  il  peut  sortir  et  se  montrer  ;  et , 
pour  I^VÉto^r  qu'il  est  parfâitenlent  guéri ,  il  se  met 
à  courir  avec  autant  de  légèreté  qu'un*  cerf. 

Tous  les  Hottenlots  ont  le  néz  fort  plat  et  .fort 
large  ;  ils  ne  l'auroient  cependant  pas  teUi  les>  mères 
n^e  faisoient  un  devoir  de  leur  aplatir  le  nez  peu  de  ' 
tempjs  après  leur  naissance  :  elles  regardent  un  nez 
proéminent  commcune  diftbfmité:  Il^oift  aussi  lés 
livftSE  fott  grosses  ^  sur-tout  la  supérieu  re ,'  les  dents 
i^rt  ]mp6he%^es  sourcils  ép&is,  la  tèteT  grosse^  lé 
^111^      corps  maigre,  l'es  membres  menus..  Ils  ne' virent 
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gu^efmsté  iqiAfiaiite  àiM^,  la  malpropreté  él^  ^- 
quella  ih  se  plaisent ^t  croupissent,  et  les  viandes 
iûfectéçs  et  corrompues  doHt  ils  font  leur  princi-  - 
pale  nourriture ,  sont  sansiloute  las  causes  quûcon- 
tribuent  lepl^s  au  peii  de,  durée  de  leur  vie.  Je 
pourrois  m'étendre  bien  davantage  sur  la  descrip- 
t;ion  de  ce  vilain  peuple  ;  ihais ,  comme  presque  tous  . 
les  voyageurs^enont  écrit  fort  au  loBg,  je  ma  con- 
tenterai d'y  renvoyer  :  seulement  je  ne  dois  pas  pas- 
ser sous  silence  un  £iit  rapporté  par  Tavemi^r; 
c  esjt  que  les  Hollandois  ayant  pris  une  petite  fijle 
hottentote  peu  de  teinps  aj^rès  sa*'  naissance  y  et 
layant  élevée  parmi  eux,  elle  devint  aussi  blanche 
qùune  Européenne,  et  il -présume  que  tout /ce 
peuple  seroit  assez  blanc  s'il  n'étoit  p^s  dans  Tusage 
de  se  barbouiller  conlinueUement  avec  dés  drogue^ 


cboires. 


En  remontant  le  long  de  la  côte  de  TAfrique  au- 
delà  du  cafrde  Bonne-Espérance ,  on  trouve  la  terre 
de  Natal.  Les  habitants  sont  déjà  difïérails  des 
Hottentots;  ils  sont  beaucoup  moins  malpropres  et 
moins  laids:  ils  sont  aussi  Ylaturdlemeui:  pl^s  noirs  ; 
ils  oxit  le  visage  en  ovale,  le  nez  bien  proportionné, 
les«dents  blanches,  la  mtine  agréable,  les  cheveux  ^ 
naturellement  frisés.:  mais  ils  ont  aussi  un  peu 
de  goût  pour  la  graissef  cçr  ils  portent  des  bonnets 
faits  de  suif. de  bœuf,  et  ises  bonnets  ont;  huit  à  dix  . 
poUçes  de  hauteur.  Ih  emploient  b|wcoup  de  .  * 
teihps  à  les  faire;  car  il  faut.pour  cela  que  le  suif 
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$oî*t  iMen  épuré  :  il&  ne  1  appliqua  que  peu  4  peu , 
et  le  mêlent  si  bien  dans  ieurs  cbeiseux ,  qu'il  ne  se 
.défait  jamais.  Mais  Kolbe  prétend -qu'ils  ont  le  nez 
plat  ^mème  de  ns^ssance*,  et  s^ns  qu'on  le  leur  apla- 
tisse, et  qu'ils  difiièrent  aussi  de$  H^ttentots  en  ce 
qu'ils  ne  l>égayen.t  pointa  qu'ils  ne  frappent  point 
leur  palais  de  leur  langue  comme  ces  derniers,  qu'il» 
ont  ^^  jnaisonç ,  qu'ils  cultivent  la  t^re,  y  sèment 
une  espèce  de  maïs  ou>Ué  de  Turquie,  dont  ils 
font  de  la  bière ,  boisson  inconnue  ;airx  Hpttèn- 
tots. 

Après  la  ierte  de  Natal ,  on  trouve  celle  de  Sofala 
et  du  Monomotâpa.  Selon  Pigafetta ,  les  peuples  de 
Sofala  sont  noirs  ^  mais  plusçrands  et  plus  gros  que 
les  autres  QA*es.  Cest  aux  environs  de  ce  royayme 
de  Sofala  que  cet  auteur  place  les  Amazoïies  ;  mais 
rien  n'est  plus  incertain  que  ce  qu'on  a  débité  sijr 
le  sujet  de  ces  femmes  guerrières.  Ceux  du  IVjQno- 
motapa  sont ,  au  rapport  des  voyageurs  bQllaado|ë, 
as^ez grands ,  bien  faits  dans  leur  taille,  noirs  et  ^e 
bonne  complexion.  Les  jeunes  filles  sont  ui^es  et 
ne  portent  c^u'un  morceail.de  toile  de  coton;  mais, 
dès  qu  elles  sont  mariée^ ,  elles  prennent  des  vête- 
ments. Ces  pçuples ,  quoiqne  assez  noirs ,  sont  4if- 
férenls  des  Nègres  ;  ils  n'oiit  pets  les  traits  si  durs  ni 
si  laids  :  leur  corps  n  a  poîm  de  mauvaise  odeur,  et 

.  ils  ne  peuvent  supporter  4a  servitude  ni  le  travail. 

\Le  P.  C^rle  voix  dit  qiion  a  vu  en  Amérique  de  • 
ces  noirs  ou  Monomotapa  et  de  Madagascar,  qu'ils 
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n<mt  jaikHifa  pu  a0rvir i  irt  qii*ib  y  ^p^rasant  mèine 
^enibrt^eu  de  temp^- 

Ces  peuples  de  Madagascar  et  de  lifo^ainbiqua^ 
sont  noirs ,  les  uns  piià  et  lés  ayirjes  moins,  G^ujC 
de'Madagascar  ont  les  cheveux  du  jlc^Himet  de  la 
^e  moins  crépus  que  eetix  du  Mozatikbtque.  Ni  les 
uhs  ni  les  autres  ne  sont  dé  vrais  Mégres;  et  quoir 
que  ceux  delà  ct^e  sment  fort  soumis  aux  Poaty- 
gais,  ceiïx  de  llintèileur.* du  continent  sont  fort 
sauvages  et  jabux  de  leur  liberté.  Us  vont  toiîs  ab- 
solument nus,  bbmmes.i^t  femmes.  Ils  se  nourris- 
sent  de  cbair  d^éléphant  et  foilt  commerce  d^ 
l'ivoire.  Jl  <y  a-  des  komities.de  dif^ent«:s  espèces  à 
Madagascar,  sur<-toutdes  noirs  ^t  des  blancs  qui, 
quoique  fort 'basanés,  semblent  être  di-^ne  autre 
race.  Les  premiers  ont  les  cbeveux  noirs  et  crépu%, 
les^seconds  les  ont  moins  noirs,  moins  irisés^  et 
plus  longs.  L'opinion  commune  des  voyageurs. est 
qu^  les  blancs  *  tirent  leur  origine  des  Ghlnoia  : 
mais,  comme  lé  remarque  fort  bien  François  Gau- 
ebe,  il  y  a  plus  d'appar^Kie  qu'ils  sont  de  race  eiarôn 
péenne  ;'  car  U  ^^ure  que ,  de  toiis  ceux  qu'il  a  vus^,  ' 
auciin  n'avoit  le  nez  ni  le  visage  plats  cqmme  les 
Gfatiiois.  U  dit  aussi  qucraes  blancs  le  6<mt  {^sqiiè 
les  CastiKans,  que. leurs  cheveux  sont  longs,  et^ 
qu'à  l'égard  des  noirs  ilscie  sont«pas  c^nkus  coiiimid^ 
.  ceux  du  continent,  et  qu'ils  ont  le»  lèvres  assea 
inincès.  Uy  a  aussi  ddrfs  cetteile  une  ^^*mde-quan^ 
lité  iniomines  de  couleur  oKvètre  ou  basanée;  ik 
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provienneat  imparemment  du  mé)tn(^  des  noirs 
et  des  blancs.  Le  voyageur  quç  je  viens  dé>citw^  dit^ 
^qiie  ceux  de  Ja  bai'é  deSaint;Angustin  sont  basanés  ; 
qu'ils  n'ont  pqipt  de  barbe;  qu  ils  ont  les  cheveux 
longs  et  lissA;  qu'ils -sont  de  haute  taille  et-bfen 
proportionnés;  et  enfin  qu'ils  sont  tous  circoncis, 
quoiqu'il  y  ait  grande  apparence  qu'ils  n'ont  jamais 
eiftendu  parler  de  la  loi/de  Ma)ionlet)  puisqu'ils 
n'ont' ni  temples,  .ni  mosquées,  ni  raKgion.  Les 
Franl^idîs  ont  été  les  premiers  qui*  aient  abordé  et 
fait  un  établissement  dans  cette  ilé,  qui  ne  fut  pas 
soutenu?  Lorsqulls  y  descendirent,  ils  y  trouvèrent 
les  hommes  btan^s  dont  nous  v.enons  de  parler ,  et 
ils,y  remarquèreqjt  que  les  noirs,  qu'on  doit  régar- 
der cotnme  les  naturels  du  pays ,  avoiént  du*  respect 
pour  c;es  blancs.  Cette  île  dé  Madagascar  est  extrê- 
mement peuplée  et  fort  abondante  en  pâturages  ^e't 
en  bétafil  ;  les  hommes  et  les  femmes  sont  fort  débau- 
chés ,  et  celles  qui  s'abandonnent  publiqu^enf  ne 
sont  pas  déshonorées.  Ils  aiment  tdus  beaucoup  à 
dàoser,  à  chanter,  et  à  se  divertir;  et,  quoiqu'ils 
$pient  fort  paresseux ,  ils  ne  laissant  pas  d^avoir 
q.ueIq^éponnoissance  des  arts  mécaniques  :  ils  ont 
.  des  laboureurs,  des  forgerons,  des  charpentiiers , 
des  potiers ,  et  même  des  orletres  ;  ils  n'ont  cepen- 
rdant  aucune  commodité  daus  leurs  maisons ,  aucun 
meuble;  û$  couchent  sur  des  nattes  ;.  i]^  mangent  , 
la  chair  pr^ue  crue,  let  dévdrent  même  le  étiir  dé 
leurs  homh  après»  en  avoir  fait  un  peu  %riliBr*l4ii 
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poil }  îl»)Kifliig6iit  aussi  Isrcire  avec  1q  mi^  Les  gens' 
tlft  peuple  vont  ppesqtie  totit^hus;  les  riches*  ont 
des  calççops  ou  des  jupons  de^smbnetiie  soie. 

Les  peuples  qui  hàbilent  riiitériej|jjr  de  rAfrique 
ne,  aous  sont  pas  âsâèz*£onnus*pi»tir  pouvoic  les  dé- 
crire. Cetix  que  les  Arabes  àppelieirt  Zingues  sont 
des  noirs  presqtie  sciuvag^  :  Marcnol  dit  qu'ils  mul- 
tiplient prodigieua^jKieitl;  *,  et  qu'ils  inondemieM 
tous  ié^  |)^s  *VMsins  si  di  temps  en  tepEips  'ûvtfj 
avoit  pfiftune  grande  mortalité  parmi  e^Wlf^^ét 
par  des  vents  chaiïd$f         **    •      *      ..     •!? 

Ilparoft ,  par  tout  ce  qnd'bpus  menons  de  Mtpppr- 
ter,  queles Kégres  proprêmévit  dits  «mit  évflféraaitft^ 
des  Gifrvs;  quls^nt  des  n^r^  dune  autre^espéM; 
mais  ee<c{ue  ces  de^ript^nv  indiquei^t  ecrctoe  ptt^s 
clairement,  c-estquela  couleur  ^dl^ikn^  pt'iircîpii^^ . 
ment  du  cMmat,-  et  que  les  traits  dé^fident^beau- 
coup  des  usages  où  sont  les  diHKrents  peuples  #e 
s'IécAser  le  nez ,  de  ie  rNJrer  les  pi^upières  »  de  #a-* 
longer  tes  oreilles ,  de  se  grossir  les  lè^ês*  de  s  9p3a^  ' 
tir  le  visagç/ef  c.  »<&  ne^renv^  iiii<»2i  combtehle 
climat  influe  sûr  1^  eouleAr  4|n'e4de  %ouver  sôM 
le  mèihe  parallèle ,  à  pkis  dé  ititUeReuesdç'  dî^iiCe, 
des  pèqples  aussi  seniblaUes  ^ue'le  sont  les  âén^gi- 
lois.et  lé^ffifubiens,  at  dé  voir  que  les  Qott^iidtot», 
qui  n'(»it»|Su  tirer  leur  origine 'que  deval||^Bfs  nii* 
res ,  soiiticej^inlanties  plus'l^lÀBtfi  de  tonufSes  peu;^ 
plet  deM'Afiriqù^,  paifequien^f^fifet  ik.sopt  à»os  4e* 
climat  l^j^ols  jfroid'  de'jc^tte  ^lartie  ^  mfUioi^  et  si 


l*on  s'étoime  de  ce  que  sur  les  liorda  du  SiiMigai  on 
trouve  d'un  côté  ui^  nattoa  bftsqnée ,  et'4iri  autre 
côté  uue  notioft  ditîèrem«at  wÀve ,  ou  pfeut-se  sou- 
y/exÂT  de  ce  q^(  nousavons^léja  insinué  au  sujet 'des 
effets  de  la  nourrilivre  nWdcKvèht  influer  sur  kMon- 
leur  commç  sûr'  les  autres  habitudes  du  corps;  et  si 
on  Teut  un  exetnple ,  on  peut  euxtcHinn'  un ,  tifé  éel^ 
«nimaux ,  que  tout  le  monde  e^  en  état  de  vértfii^. 
lies  bévves  de  plaine  et  àfis  endroiÉi.aq«afiq^s  ont 
h  el^tebten  pkts  Uânehe  que  ceux  de  m^tagne 
et  des  nft*rains  secs*;  el'dlins\  même  lieu.  ce$uc  qui 
habilè^t  la  profirVB  sont^!diit  difiG^nts  dif<ceux  qui 
^^hQieurent  sur- les  e^ine».  Ija  couleur  delst  chair 
.vient  de  cdle  du  san|f  éi  des  ay très  huyieurs  du 
€(»ppsyÂn*  lajqualjté  desqjpè^s^  lar  nourriture  doit 

'fiWi|;hut*dfts  noir^  a ,  dans  lous  lfi$  «iemps ,  ^t 
«Éé  g«in4e  iquestton.  Les  ancietts ,  qâi  »e  CQnaois* 
eolmjt  guère  que  ceux  -de  ^ubie ,  le»  rcg^ard/WAt 
cefmiue  firigtet  la  .der|iiève  vmnace  des  peimpTes  W 
sad^  et  ik'lts  eDdfasdoéent  l^ae  lef-Éihiokpieos  et 
ha  autresi  nftioAs'^  cMte  partie  de  TAfrîqtte»  qui , 
(]^jquV  extréménitffit.  bruns  ^  tiennent  plW  <ie  la 
raee  4»iaabiche  qj»e  de  ki»mci^oire.  Ils.peiiB^ieiit 
d#ii#igie  la  diiFéMnte  ceiileur  de$homméi^!a»j^T€>' 
r^oi^^^  àe  la  dif^ence.dxr  çKinGit ,  et  qnn^ce  qui 
produîfl|ll4a  noîfoeofcr^de  ces  peuples^^ldittJ^tDep 
g^hMd^  awteùir  du  tojeil  à  tt^uelk^xls  s^iff'peapé» 
tueilMÉiinBKpwséa.  €!etleaplipiâB  ^;C^àii|iftnilvwi^ 
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seittblable,<a  souffert  dègrandés  difficul  téslorsqu'ônci 
reconnût  qu'au-delà  de  la  Nubie,  dans  un  climat 
encore  plus  méridional,  et  sous  lequateunnatêiiïe, 
comme  à  Mélinde  et 'à  Mombaze,  la  plupart  des 
hommes  ne  "sont  pas  noirs  comme  les  Nubietis, 
mais  seuleqjent  fort  basanés,,  et  lorsqu'on  eut  ob- 
servé quen  transpeistant'  des'tïoirs  de  4eur  climat 
bruant -^ans  des  pà*y$  tempérés,  ils  n!iûnt*riéfi 
perdu  de  leur  oouleur,  et  font  également  çommu- 
mquée  à  leur  descendants.  TVIais  si  Ton  feît  atten- 
tion, d'un  côté,  à  la  migration  des  différents  peu- 
ples, et,  de  Fautre,  au  temps  qu'H  faut  .peut-être 
pour  noircir  ori  pout  Blanchir  une  racfe,  qn  verra 
que  tout  peut  se  concilier  avec  ie  sentim^t  dés 
anciens;  car  les  habitants  hiittirels  de  cette  partie 
de  TAfrique.  sont  le^  Nubiens ,  qui  sont  noirs  et  ori- 
ginairement noirs,  et  qu}  demeureront  perpétûet- 
lement  noirs  tant  quHIs  habiteront  lé  même  ciim'at 
et  qu'ils  ne  se  mêleront  pas  avec  les  blancs.  Ims    . 
Éthiopien^,  au  ecyi traire,  les  Abyssins,  et  mêjn« 
ce«xde  Mélinde ,  qtii  tirent  leur  origine  des  hlané^ , 
puisqu'ils  ont  la  même  reBgion  et  les  mêmes  usages 
que  lès  Arabes,  et  qu'ils'leur  rcsspmblènt  par  kt 
couleur,  sont,  à  la  vérité,  encore  plus  basanés  que 
ïçs  Arabes  méridionaux j  mais  cela. même  pmuve 
que;  dans  une  même  face  d'hommes,  le  plus  ou 
moins  de  noir  dépend  de  ia  plus  ou  mois  gratidNfr 
ardedV  d«i  climat.  I^%ut  peut-êlire  nluirà'etirs  siècles     . 
et  «Ile  SiiicceSE^oii  d'un  grand*  notaibre" w  {fétii^lti- 
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ttftBspour  qa*uoe  race  blaoicfae  pmrne  pailailBBçes 
la  couleur  brune ,  et  devienne  enfin  totit-è-*âil 
noire^  mais  il  y  a  apparence  qu'avec  le  temps  un  . 
peuple  blanc,  transporté  du  nord  à  Téquateur, 
pourroit  devenir  brun  et  même  tout-rà-^Êiit  nç^|[, 
sur-tout  si  ce  même  peuple  changeoit  de  mœurs  et 
ne  se  servoit  pour  nourriture  que  des  productions 
du  pay»  chaud  dans  lequel  il*auroit  été  tfAnsporté. 

'  L  objection  qu'on  pourroit  £aiire  contre  cette  opi«  : 

nîonetqu'onvoudrôittirerdeladifférencedestraits  \ 

ne  me  parok  pas  Inen  forte;  car  on  peut  répondre 
qu'il  y  a  moin»  de  difSérence  entre  les  traits  d  un  I 

Nègre  qu^oo  n'aura  pas  déf^urédans son  enfance 
et  les  traits  d*un  Européen ,  qu^entre  ceux  d  on  Tar- 
tureou  d'un  Ghinois^t  ceux  d'un  Circassien  ovd'un 
€rrec;  et,  à  l'égard  des  cheveux  ;  leur  natqre  dépend 
ii  fort  de  cdle  de  ]a  p^u ,  qu  on  ne  doit  les  regar- 
der que  comme  faisant  une  différence  très  acciden- 
lyUe,  puisqu'on  trouve  dans  le  même  pays  et  dans 
Îbl  même  ville  des  hommes  qui,guoiquebkinct,  ne 
laissent  pas  d  avoir  les  cheveus  très  diffërent9»les 
uns; des  antres,  au  point  qu'on  trouve  mème*en 
£rance  dés  hommes  qui  les  ont  aussi  courts  et  aussi 
crépus  que  lies  Nègres,  et  {{ue  d'ailleurs  on  voit  que 
le  climat,  le  froid  et  le  chaud,  influent  si  fort  sur 
la  cpuleur  xles  cheveux  des  hommes  et  du  poil  des 
animaux,  qu'il  n'y  a  point  de  cheveux  noirs,  dans 
les  royaumes  du  I^rd ,  et  qucies  écureuils ,  les  lié^ 
vrMf  JëbJbeleitas,  et  ^ùsieurs  antres  a;nimaiix  y 
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sMI^Iibiics;  on  f^^tie  blan^»*,  lacidis'  qu^  sont 
bl^^iis  ou  gris  dans  les  pay«  moins  froids.  Cette  dif*  ^ 
fiSrence ,  qui  est  produite  par  l'influence  du  frakl 
'0w  dhu»  cbattdv  ^t/mème  si  marquée,  que  dans  ht 
pkrpart  des  pays  du  Nord^  conimeyj^ns  la  Sùédé^^  '^ 
certains  aoiinaux ,  comme  lés  lièvres,  sont  tout^rîs 
pentlant  Yéïé^  et  tout  bkncs  pondant  Thlver: 

Mais  il  y  a  une  autre  .rai]si)E||;i  lieàiicoup  plus  forte 
. contre  cette. opinion,  et  qt^^'^bord  parok  invin^ 
cible:  c'est  qu'on. a  décduvc^W  un  continent  entier^ 
un  nouveau  mdndd,  dont  la  -plus  grande  partie  des     ' 
terres  J^abitées  se  trouyeiit  situées  dans  la  zone  tor^ 
ride  ^  H  où  c^pelddant  il  ne^se^èronve  pas  uà  homme 
noir ,  tous  les  fa«^bitants  de  €e1ie  partie  de  la  terre 
ëfônt  plus  ou  moins  rouges ,  plus  ou  moins  basanés 
ou  couleur  de  culvi'e  ^ear  on  àuroit  dft  trouver  atui'  - 
Iles  Antilles ,  au-  Mexique,  ati  royaume  de%rita«Fé,* 
jUms  la  Guiai^e ,  dans  le  pi|ys  dès  Amazones^  et  dan» 
le  Péi'ou ,  «dei^  ^Né^es ,  ou  du  moins  dm  peuples 
■  '«léito,  puisque  ces  jKe^^  de  rAmériquesonf^îtués 
-  sÉiiS'  la  ttléme  latitude  que  lé  Sénégal,  la  Guinée, 
#4s40  ^ys  d'Angpla  eti  Afifque  ;'on  auiH>it  dû  trou-^ 
ler  au  Brésil,  au  Paraguay,  au  Chili,  de^  hommes' 
iraiblahlès' aux  Galres,  auS^Hotleiitots,  sile.cli**  ^ 
siat  ou  la 'distance  dn  pf6le  étoit  la  cause.de  la  coià->\ 
leur  des  homin^.  Mais ,;  avant  qtie  d  exposer  ce 
quoa  peut  di^e  sur  ce  sMJet,  mjfns  croyons  quil  esl 
Bjéeessaire  de  considérer  tous  les  différents  peuples- 
.ée^/ Amérique,  comme  nous  avoiis  conM^féeëwx 
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des  auires  p«rlJfi8  du  monde;  a'f^^è^.quoi 

rons  plus  en  état  de  faire  de  j  ostes  comparaisons  ^ 

H  d'en  tirée  des  fésult^ts^  généraux. 

.'  Eu  commençant  par  le  Nord,  o^  trouve,  c^vçm 

•         •  • 

nous  L'avon&dit ,  dans  les  parties  les  plus  septentrîo* 
nales  dêrAmérique^des  espièces  de  Lapons  sembla* 
blés  à  cewi  d'Europe  ouiiuK  Samoïédes  d'Asie;  et^ 
quoiqu'ils  sgîéDt  pki»  nombreux  en  comparaison 
dé  oeux-ci,  i}s  ne  laissent  pas  detre  répandus  dans 
uae  ^odue  de  terre  ^prt  'ëonsidérable.  Ceux  qui 
habitent  les  terres  du  détroit  de  Davis  sont  petits, 
d'un  teint  olivâtre  ^  ils  oi^t^les  jambes  courtes  et 
grosses;  ii^  sont  habiles  pêcheurs^  ils  mangent  leur 
poissoa  et  leur  viandoerus  ;  leur  boissoii  est  de  Teau 
pure,  ou  du  «ang  de  chieçi  de  mer  ;  jk  sont  fort  rbi- 
bustes  et  vivent  fortlongr^ti^mps.  Voilà,  comme  Ton 
'Toit^  la  figure,  la  couledr,  et  les mœurs  dek  Lapons; 
•t  ce  qu'il  y  a  de  aitigiiliery  c  e$t  que,  de  même  qu'oi^ 
trouvt  auprès^  des  Lapons  en  Europe  les  Finnois ^ 
qui  soBt  blancs ,  hwu% , ms^  grands^  e%  9Mfz.)mm' 
ikits,  on  trouve  aussi  auprès  de  eas  Lapons  d!Aiilé^ 
rique  une  autre  espèce  d'hommes  qui  sont  gfaudH 
bien  feits,  et  assez  blancs,  avec  les  traits  du  vis^  . 
fort  réguliers*  fce»  sauvages  de  la  baie  d'Hndson,<8t 
•du  nord  de  la  teri^e  de  Labrador  ne  pardissent  pM 
être  de  1a  mèma  race  qiie  les  premiers,  quoiqu'ils 
soient  laide,  petits, Inal  faits;  ils  ont  le  visage  pres^ 
que  entièrement  couvert  de  poil,  oonime  les  saur 
va^^dii  pay  s.d'V^ÇO  au  u&rd  du  Jspou.  Hs  habiàent . 
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r«lé^ttsrde9tmiÉ9S* faites  de  peaUx  d*origtial1ortf  ai 
€Îtri|)ou  '  f  riiiver,  ils  vivent  sous  terre ,  commeleS 
Lapons  et  les  Samoïédes ,  et  se  couchent ,  ooçatpi^ 
enj^^^touspèlë-mêle  sans  attcuae  distîpction.  Ils  yH^ 
vesài  ausaî  fort  long-tenoips,  quoiqu'ils,  ne  se  noiûî^ 
fissent  que  dé  ehair  ou  de  poissons  crus.  Les  %»BtT 
,  vages  de  TerrerNeiiye  r^sembient  awea  à  oeux  dû 
détrol(4e  Davis;  ils  sont  de  petite  .taille;  ils  non  t 
que  peu  on  point  de  barbe  ;  leur  visage  est  larjge  è/t  * 
plat^  leurs  yeux  gros  ,*  et  ils  sont  généralemoft  asaez 
camus.  Le  voyageur  qui  eu'dontie  cette  description 
dît  i^*tk  ressemblent  a^ez  bieii  aux  sauvages  du 
coortineUt  septentrional  e(  dés  «nvii^ons  du  Orœn- 
lat»d<i 

Au*-dessous  de  ces  sauvages  qui  sont  répiindus 

dans  les  parties  les.- plus  septentrionales^  de  filiKié^ 

rique,  on  trouve  d  autres  sauvi^«»jpins«ombra§P^ 

,  et  .tout  difiSérents  des  premiers  %  ces  sau^n^aii  $fÊfft 

ceux  du  Ganada  et  de  toute  la  profondeur  des  içrrei 

lllki^py^x  Aa^iadbeïk^  Ib.sdnt  tous  açstt^gaands, 

i^mièes^  forts ,  et  assez  bien  £iits|  ils  ont  tous  les 

dievèu^  et  les  yeas-neirs,  les  dejks  très  blanches, 

la  teiaC  basané,  peii.de  barbay^^int  ou  presque 

ffÀaH  de  poil  en  aiipime  paxtie  du  corps  ;  its-  soal 

,duns  et  in&ti^klaa  à  la  nawcbe^  très  lég^i^  ^NJ^i 

«  aoiirse;  ik  supportent  aussi  àisânent  la  faim  qMl 

les  plus  ^ri^ds^^u3ès  de  noiimtoxe;  ils  soiH  bsniAia^ 

eourageuXy  àers^  graves,  et  modé^.:  enfin  H^fi^ 

*  (?est4è  aoin-q[n*m»*d<fn]ie  anjrepne  en  Atnériqiie.  -  ^ 
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ÎBeoiMent  8Î  fort  aux  Tartaves  oFi^ilaiix  par  ht/cmi^- 
.   leur  de  la  peau,  des  chevei|x;  et  des  yeux,  p^r  le 
peu  de  bs^be  et  de  poil,  et  aussi  par  le  naturel  eit 
•    les  mœurs,  qu'on  les  croiroit  issus  de  cette  nation^ 
.81  on  ne  les  regardoit  pas  comme  séparés  les  uns  des 
autres  par  une  vaste  mer.  Ils  sont.aussi  sous  la  même 
latitude;  ce  qui  prouve  encore  combien  le  climat, 
influe  sur  la  couleur  et  même  sur  la  figure  des 
hommes.  En  un  mot  on  ti^ouve  dans  le  nouveau 
continent^  comme  dans lancien,  d'abord  des  boiiir 
mes  au  nord  semblables  aux  Lapons ,  et  aussi  des 
hommes  blancs  et  à  cheveux  blonds ,  semlilables 
aux  peuples  du  nord  de  l'Europe ,  ensuite  desJiam- 
mes  velus ,  stfiiblables  aux  sauvages  d'Yeço,  et  en- 
fin les  sauvages  du  Camada  et  de  toute  la  terre 
jfern^,  jusqu  au  golfe  du  Mexique ,  qui  ressemblent 
attX(Tartarespitr^â»td endroits,  quon  ne  doute- 
/roît  pas  quils  «le  fussent  Tartares  en  effet,  *si  Lon« 
tt  étoit  embarrassé  sur  la  possibilité  de  la  migration. 
Cepeadant,  si  Ton  fait  attention  au  ,petit  nra^brë. 
d'hommes  qu'on  a  trouvé  dans  cette.étendtiQ  ifiiy 
mense  des  terres  de  l'Amérique  sêptentrippale,  et 
qu'aucun  de  ces  hommes  n'étoit  epcôre  civilisé,  o» 
ne  pourra  guère  se  refuser^  à«çi*olre  que  toutes  c^ 
attfîons  sauvages  ne  soient  xie  nouvelles  peupkides; 
llfiroduites  par  quelques  individus  ^échappés  d  un  * 
jieuple  plus  nombreux.  Il  e^t  vrai  qu'on  prétend 
ififté  dans  l'Amérique  septentrionale,  en  la  prenant 
'depuis  le  nord  jusqu'aux  îles  Luoaïes  et  aii  *MissiS'* 
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sîp) ,  il  ne  reste  pas  aGtuellemenrta  vingtième  partie 
'  i^  nombre  des  peuples  naturels  qui  y  étbient  lors^ 
qu  GB  en  fit  la  découverte,  et  que  ces  nations  saû-^- 
vages  ont  été  ou  détruites  ou  réduites  à  un  si  petit 
nombre  d'Honimés»,  que  nous  ne  devons  pas  toii#« 
à-feit  en  juger  aujourd'hui  comme  nous  en  durions 
jugé  dans  ce  temps  rmais ,  quand  même  on  accor- 
deroit  que  TAmérique  septentrionale  avoit  alin*»*^ 
vingt  fois  pljis  d'habitants  qu'il  n'ien  reste  aujoÙF^ 
d'hui ,  cela  n  empêche  pas  qu'on  ne  dût  la  constdé-^ 
rer  dè8»-lbrs  comme  une  terre  déserte,  ou  si  nou- 
ydHement  peuplée,  que  les  hommes  n'avoient  pas 
encoF©  eu  lé  temps  de  s'y  multiplier.  M.  Fabry,  que 
j'ai  cité,  et  qui  a  fait  un  très  long  voyage  dans  la 
profondeur  des  terres  au  nord-ouest  du  Mississi|rt^ 
où  personne  n'avoit  encore  pénétré ,  et  où  par  con- 
séquent les  nations  sa  utages  n'on  t  pas  été  détraîte^^  ' 
m'a  assuré  que  cette  partie^de  TÂdiériqueest  si  dé- 
'serte,  qu'il  a  souvent  fait  cent  et  deux  cents  lieues 
sanjs  trouver  une  ftice  humaine  pi  aucun  autre  ves-» 
tige  qui  pût  indfqi^er  qu'il  y  eût  quelque  habitation  , 
im^ine  des  lieux  qu'il  parcotwoit  ;  et  lorsqu'il  Ken- 
coptroit  quelques  unes  de  tes  habîtatîons.,*c'étoit 
'  toujours  à  des  distances  extrêmement  grandes  les . 
«fies  des  autres,  et  dans  chacune  il  n'y  avoit  souvent  - 
qu'une  seule f^imille;  quehjueibîs  deux  ou  trois,mals 
wrrement  plus  de  vingfr  personnes  ensemble,  et  ee6 
i^gt  personnes  étdient  éloignées  de  cent  lieucitj^ 
yingt  autres  f^w^sÊMtèt  fi  est  vpfii  que ,  le  loag>4è$, 
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fleuves  etdes  hcs  (fie  Von  a  remontés  ou  suivis  ,0»  • 
a  iFOuvé  des  nations  sauvages  composées  d*un  hiesk 
phis  grand  nombre  d'bomnâ^s,  et  qu'il  en  reste  èn- 
^rk  quelques  unes  qui  ne  laissent  pas  d'être  asse% 
Nombreuses  pour  inquiéter  quelquefois  les  habi*- 
tanisi  de  nos  cokmies  :  mais  ces  nations  lés  plu& 
nombreuses  se  réduisent  à  trois  ou  quatre  millb  per* 
tonnes ^  et  ces  trois  ou  quatre  mille  personnes  sont 
répandues  dans  un  espace  de  terrain  souvent  plus 
grand  que  tout  le  royaume  de  France  ;  de  sorte  que 
je  suis  persuadé  quon  pourroit  ayaacer,  sans  eraia- 
dre  de  se  tromper,  que  dans  une  seigle  ville  eemme 
Paris  il  y  à  j[^lu$  d^hçm mes  qu'il  ny  a  de  sauvages 
dan^  toute  eette  partie  de  TÂmérique  septentricK 
nA|o  comprise  entre  la  mer  du  Nord  ^t  la  mer,  du 
àud,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'au  Nord, 
quoique  cette  étendue  de  terre  aoit  beaucoup  plus 
grande  que  toute  VEnroj^e.  .      *    ... 

La  multiplication  des  bommes^  tient  eû^re  pfas^  * 
à  la  société  qu  a  la  nature ,  et  les  bomines  né  soiiA^ 
nombreux  en  comparaison  des  animaux  saqvagf^s  . 
que  parcèqu  ils  sont  cëunis  en  société^  qu'ils  se  ^(mt 
aidés,  défendus,  secourusjnutiiellement.  Dans  cette 
partie  de  l'Amérique  dont  nous  venons  ^de  parler^  * 
1^  bison^  '  sont  peut-être  plus  abondants»  c^é  1m 
jbommes  :  mais  de  la  même.&çon  que*  le  nombre 
^s  bommes  ne  peut  augmenter  considérablement 
<|ue  par  leur  réunion  4^  société,  cest  le  teombfe 
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4e&-hommes  déj[a aoçinenté à Ujri^certain  pofihtç^u» 
, produit  presque  Aéeefsrfireirieift  la  société.*  H  es! 
donc  à.présmner  qne,  comme  Ion  n^'^rouvë  dans 
toute  cette  partie  de  TAinénifue  UMune  natiM>n  ci;- 
vilisée,  le  nombre  des  hoDimes  y  Imit  encore  trop 
petit  ^ifot  leur  établissement  dans  ces  contrées  trof > 
noui^au ,  pour  qu'ils  aient  pu  sentir  la  nécessité  oo^ 
même  les  avantagés  de  se  réunir  en  société;  car 
quoique  ces  nations^  sauvages  eussent  des  espèces 
de  mœurs  ou  de  coutumes  particulières  à  chacune, 
et  que. les  unes  fussent  plus  orr  moii^is  fitrouches, 
plus  çu  moins  cruelles,:  plus  ou  moiifs  courageuses, 
elles  étoient  toutes  égalemenit  stiipides  ^  égaleiâent 
igÉiCNTantta  f  également  dénuées  darts  et  d  indus- 
trie. 

Je  ne  éirois  donc  pas  devoir  Btf'éteiidre  beancc^ 
sur  ce  qui  a  rapport  aux  coutumes  de  ces  nations 
sauvages^  tous  les  auteurs  qtii  en  ont  parlé^jp'dM 
piis  fiiit  attention  que  ce  qu'ils  nous  don  noient  pout 
des  usages  constants  et  pour  les  mœurs  d'une  so- 
eiété  d'homn^es  n'étdit  que  des  actions  particu- 
lières à  quelques  individus  sauvent  déterminés  par 
les  circonstances  ou  par  lé  caprice.  Certaines  mh* 
tiens,  nous  discutais,  mangent  leurs  ennemis'^ 
d  antres  tes  brûlent  ^  d'autres  les  mutilent^  Les  une»< 
aotiC  perpétueUement  en  guerre  ;  d'autres  cherchent 
à  vivre  en  paix.  Chez  les  une^,  on  tu«  son  père  k)tî»^ 
qu'il  a  atteiot  nu  certain  âge  ;  chez  les  autres ,  fds 
pères  et  mèM$  jnangent  leurs  enfants.  Tentes  ées» 
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hî^toites,  $ùr  lesquelles  les  voyageurs  se  sonf  éte^ 
dus  avec  tiaAI  de  complai^oce ,  se  réduisent  à dcii^ 
récits  de  faits  particuliers,  et  signifient  seulement 

.  que  tel  sauvage ;a  mangé  son  ennemi ,  tel  auire  Ta 
brûlé  ou  nmtilé,  tel  autre  a  tué  ou  mangé  son  en-i- 
fiint,  et  tout  cela  peut  se  trouver  dans  un#  seule 
nation  de  sauvages  comme  dans  plusieurs  nations  ; 
car  toute  nation  où  il  n  y  a  ni  i^ie,  ni  loi ,  ni  maî- 
tre, ni  société  habituelle,  est  moins  une  nation 
qu'un  assemblage  tumultueux  d*hommes  barbare» 
et  indépendants,  qui  n'obéissent  qtia  Leurs  pas-* 
sions  particulières ,  et  qui ,  ne  pouvant  avoir  un  in-^ 
térêt  commun ,  sont  incapables  de  se  diriger  vers 
un  même  but  et  de  se  soumettre  à  des  usages  con* 
stants,  qui  tous  supposent  une  suite  de  desseins 
raisonnes  et  approuvés  par  le  {llus  grand  ilombre. 

La  même  nation ,  dira-ton ,  est  composée  d'bom* 
iniès  qui  se  reconnoissent,4{ui  parlent  la  même  la»» 
gue ,  qui  se  réunissent ,  lorsqu'il  le  finit,  sous  un 
chef,  qiii  s'arment  de  même,  qui  hiirient  de  la 
même  façon ,  qui  se  barbouillent  de  }a  même  cou** 

.  kur.  Oui ,  si  ces  usages  étment  constants,  sils  se  se 
i^unissoi^it  pas  'souvent  sans  savoir  pourquoi ,  s'ils 
se  se  sgparoient  pas  sans  raison ,  si  leur  chef  ne  ces-, 
soit  pas  de  Têtre  par  son  caprice  ou  par  Kleor,  si 
leur  langue  même  n'étoit  pas  si  simple  qu  elle  teur 
e«%  presque  commune  à  tous. 

*Comme  ils  n'ont  qu'un  très  petit  nonibre  d'idées , 
m1i*ont  au(»SL  qu'une  très^  petite  qi|aâlité  d'expr«^  * 
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sioM ,  (][iii  toutes  ae  peuvent  rouler  que  sur  lès  ^  ' 
*  ebosc^les  plu»  géeérales  et  les«objets  les  plus  corn* 
uluus  ;  et  quand  même  k  plupart  de  ces  exprès*'^ 
sionsseroient  différentes ,  comme  elles  se  réduisent 
à  un  fort  petit  nombre  de  termes ,  ils  nè^  peuvent 
manquer  de  s  entendre  en  très*  peu  de. temps,  et  il 
doit  ètr^^plus  facile  à  un  sauvage  d'entendre  et  de 
parler  toutes  les  lang;ues  des  autres  sauvages ,  qu'il  / 
ne  Fest  à  un  homme  d'une  nation  policée  d'appren- 
dre celle  d'une  autre  nation  également  policée. 

Autant  il  est  donc  inutile  de  se  trop  étendre  sur 
les  coutumes  et  les  mœurs  de  ces  prétendues  na^*- 
'  tions ,  autant  il  seroit  peut^tre  nécessaire  *d  exami- 
ner la  nature  de  l'individu  :  Fhompie  sauvifige  est 
en  effet  de  toujs*les  animaux  le  plus  singulier,  le 
moins  connu,  et  le  plus  difficile  à  décrire;  mais 
BOUS  distinguons  si  peu  ce  que  la  nature  seule  nous 
a  donné,  de  ee  que  leducation,  l'imitation,  l'art, 
et  l'exemple,  nous  ont  communiqué,  ou  nous  le 
confondons  si  bien,  qu'il  ne  seroit  pas  étonnant 
que  nous  nous  méconnussions  totalement  au  por-r 
trait  d'un  sauvage,  s'il  nous  étoit  présenté  avec  les' 
vraies  couleurs  et  les  seuls  traits  naturels  qui  doi-* 
vent  en  faii'e  le  caractère. 

Un  sauva^  absolument  sawrage ,  tel  que  l'enCaint 

él^vé  ayec  les  ours,  dont  parle  Gonor,  le  jeune 

'  hojaame  trouvé  dans  le$  forêts  d'Hanovre,  ou  là  pe-    . 

tite  JSUe  trouvée  dans  les  bois  en  France ,  seroit  utt 

àipeotadk  curieoji  T^owi  un  philosophe  ;  û  pourroit , 
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en  observant  son  sauvage,  évaluer  au  juste  la  Ibi^ce 
des  appétits  de  la  uature  ;  il  y  verroit  lame  à  dieôH-  * 
vert ,  il  en  drsting«iermt  tous  les  mouvements  naCù* 
rels ,  et  peut-être  y  reconnoîtroit-il  plus  de  douceur,- 
de  tranquillité ,  et  de  calme  que  dans  la  sienne  ; 
peut-être  vetroit-il  clairement  que  la  vertu  appar- 
tient à  rboinme  sauvage  plus  qu  a  Thomme  civili^, 
et  que  le  vice  n  a  pris  naissance  que  dans  la  société. 

Mais  revenons  à  notre  principal  objet.  Si  fou 
n'a  rencontré  dans  tonte  rAmériqae  septentrionale 
que  des  sauvages ,  on  a  trouvé  au  Mexique  et  au 
Pérou  des  bommes  civilisés  ^  des  peuples  p^cés , 
soumis  à  des  Ipis,  et  gouvernés  par  des  rois;  ils 
avoient  de  Frndustrie ,  des  art» ,  et  une  espèce  4^ 
religion  ;  ils  babitoiént  dans  des  vlUes  où  Tordre  et 
k  police  étoient  Inainteîius  par  Fautorilé  du  soiivo* 
vain.  Ces  peuples ,  qui  d  ailleurs  éloieni;  asse2  nom* 
breux ,  ne  peuvent  pas  être  regardés  eommè  êe9 
Rations  nouvelles  ou  des  jbommcis  provenus  de 
quelques  indfividus  écbappés  des  peu^^es  de  VEj^- 
Topé  ou  de  FAsie,  dont  ils  sont  si  ^oâgnés.  Dail«* 
leurs ,  si  les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale 
'ressemblent  aux  Tartares  parcequ'ils  sont  situés 
sous  la  même  latitude  y  ceux-ci ,  qui  sont ,  comine 
les  Nègres ,  sous  là  aîdne  topride ,  ne  leur  resisem- 
blent  point.  Quelle  est  dont  Forigihe  de  ces  peuples^ 
et  quelle  est  aussi  la  vraie  cause  de  la  diffétende 
de  couleut*  dans  les  hommes ,  puisque  celle  de  Fiti^ 
fluence  du  elîtn^t  se  k6||ve  i«»  to«(À-'fakdéfi9eiUie? 
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«  AvanI  que  de  satisfaire,  autant  que  je  le  pour-  ,   . 
,jfti  y  à  ces  questiojds ,  il  faut  continuer  notre  exa- 
iâ[ea  /et  donner  la  description  de  ces  homme»  qui 
|ISkco4^ent  eç  effet  si  différents  de  ce  qu'ils  de*'  ' 
voient  être,-  si  la  distaace  du  pôle  étoit  la  cause 
pthicipale  de  la  variété  qui  se  trouve  dans  Fesipéee 
bumaine.  Nous  avons  déjà  donné  celle  des  sau  va^ 
An  Nord  et  des  sauvages  "du  Canada:  ceuK  de  la    ' 
Floride,  du  Mississipi,  et  des  autres  parties  méri-    ^ 
dionaks  du  jcontinent  de  TAmériqué  septentrio- 
|iale,  sont  jj^lus  basanés  que  ceux  du  Canada,  sans 
cependant  qu'on  puiâe  dire  qu'ils  soient  bruns  ; 
Vhuile  et  l^s  cbuleurs  dont  ils  se  frottent  le  corps 
lç3  font  parottre.phis  olivâtres  qu'iW  ne  le  sont  em. 
eSkt.  Coréal  dit  que  les  femmes  de  la  Floride  sont 
grandes,  fortes,  et  de  couleur  olivâtre  comme  les 
hommes;  qu'elles  ont  les  bras,  les  jambes,  et  le 
corps,  peints  de  pju»eurs  couleurs  qui  sont  ineffiôi* 
cables,  parcequ'elles  ont  été  imprimées  dans  les 
chair$  par  le  nooyen  de  plusieurs  piqûres ,  et  que  la 
OQuleur  cdivétre  des  uns  et  des  autres  ne^  vient  pas 
tant,  de  1  ardeur  du  soleil  (|ue  de  certaines  huiles 
.dont  ^  pour  ainsi  dire  ,ils  se  vernissent  la  peau  ;  il 
scoute  que  ces  fimmes  sont  fort  agiles,  quelles  pas-  ' 
s^t  à  là  nage  de  grandes  rivières  en  tenant  même  ^ 

Ipssif  enfant  avec  le  bras ,  et  qu  elles  grimpent  avec 
iine  pareille  agilité  sqr  les  arbres  les  plus  élevés  ;      < 
lout.cela  leur  est  commun  avec  les  femmes  sain 
mgGS^  du  Gaaàda  et  4es  nniros  centrées  de  TAtté^ 
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rîque.  L'auteur  de  YHistoire  naturelle  et  morale  des 
yéntilles  dit  que  les  Apalaehites,  peuple  voisin  de|« . 
Floride,  sont  des  hommes  d'une  assez  grande  stak 
ture,  de  couleur  olivâtre,  et  bien  pjcoportionnéftf 
qu'ils  ont  tous  les  cheveux  noirs  et  longs  ;  et  it  ajout» 
que  les  Caraïbes ,  ou  sauvages  des  ilés  Antilles,  sor- 
tent  de  ces  sauvages  de  la  Floride ,  et  qu'ils  se  s6uf- 

*  viennent  même  par  tradition  du  temps  de  leur  nài-' 
gration. 

Les  naturels  des  îles  Lucaïes  sont  moins  basanés 
que  ceux  de  Saint-Domingue  et  de  Fife  de  Cub#; 
mais  il  reste  si  peu  des  uns  et  des  autres  avijour- 
d'bui  qu  on  ne  peut  guère  vérifier  ce  que  nous  en 
ont  dit  les  premiers  yoyageurs  ^^i  ont  parlé  de  ces 
peuples.  Us  ont  prétendu  qu'ils  étoient  fort  nom- 
breux et  gouvernés  par  des  espèces  de  chefs  qu'îla 
appeloient  caciques;  qu'ils  avoient  aussi  des.espéces 
de  prêtres ,  de  médecins ,  oii  de  devinfs  :  mais  tout 
<5ela  est  assez  apocryphe ,  et  il  impor^  d'aiMeurs  as- 
sez peu  à  notre  histoire.  Les  Caraïbes  en  général 
sont,  selon  le  P.  du  Tertre,  des  .hotiimes  dune 
belle  taille  et  de  bonne  mine.  Ils  sonjt  puta%£ii»Cs , 
forts ,  et  robustes ,  très  dispos  et  très  sains.  Il  y  ea; 
a  plusieurs  qui  oiit  le  front  plat  et  le  nez  afilatr ; 
iliais  cette  forme  du  visage  et  du  n€iz  ne  leur  e$f  paa 
naturelle  :  ce  sont  les  pères  et  mèresqui  apbti^settjl 

•  ainsi  la  tête  de  l'enfant  quelque  temps,  après  qu'8 
est  né.  Cette  espèce  de  caprice  qu'ont  lès  sauvagài 
d'akérer  la  figure  natiitpdle  de  la  tdte-ett  aas'es*^ 
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ttérale  dans  toutes  les  nations  saUvages.  Presque  tous 
Ibs  Caraïbes  ont  les  yjefux  noirs  et  assez  petits  ;  mais 
1«  disposition  de  leur  fropt  et  de  lei^r  visage  les  fait 
paroitrc  Bssez  gros.  Ils  .ont  les  dent^  beRes,  blan- 
xIms,  et  bien  rangées,  les  cheveux  longs  et  tisEses ,  et 
Vàus  les  ont  noirs  ;  on  n  en  a  jamais  vu  un  seul  avec 
des  eheveux  blonds.  Ils  ont  la  peau  basanée'ou  cou^ 
leur  d'oiive ,  et  même  le  blanc  des  yeux  en  tient  un 
f^u-  cjB^te  couleur  basanée  leur  est  naturelle,  et  ne 
protvieai  pas  ueiquement ,  comme  quelq^^i*»  au- 
iturs  loBt  avancé,  du  rocou  ck>nt  ils  se  frottent* 
«0ltH<^iieUeHiént4  puisque  Von  a  remarqué  quedes 
Mlvmts  de  ces  sauvages  qu'on  a  élevés  parmi  les  Eu* 
T0pééns',  et  qai  ne  se  frottoient  jamais  de  ces  cou* 
lecHTSv  ue  laissoient  pas  detre  basanés  et  oKvàtres 
çomm^ leurs  pères  et  mères.  Tous  ces  Ravages  ont 
Ymt  rév«ur, quoiqu'ils  ne  pensentà  rien  ;  ils  ontaussi 
k  visag«  triste  et  ils  paraissent  ètt^  mélancoltqueèi 
IlS'Spiit  nsKÉarellementddux  et  compatissants,  qu#î^ 
que  très  crAels  à  leurs  ennemis.  Ils  prennent  a«sez 
iiidîfFérem3fteiit|)oup!femraes  leurs  parentes  ou  des 
éiMtiigèmç  :  leur»  coiisi»es  germaines  teur  appar- 
lttaii»e»t  clé. droit;  et  on  en  a  vu  plusieurs  qui 
«H^oirâj^OB^ménfie^temps  les  detn:  sœurs,  ou  la  mère 
,et  la  fiUé«,.et  méihe  lei^*  propre  filfe.  Gevt^  qui  ont 

Éilirs  femmes  kos  voient  tour-à-tour  cllaeui(^ 
inl.un*  mois ,  ou»  un  Bombre  de  jours'é^l ,  et . 
cclliNduffît  pour  que  ces  femmes  n  aient  aucuiie  ja- 

lie.  j(Js  jp^rdoonent  assez  volùntiers  Tadeitère  à  ; 
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leurs  femmes,  mais  jamais  à  celui  qui  les  a  débao^ 
chées.  Ils  se  nourrissent  de  burgaui&^de  crabes ,  et 
tortues,  de  lézards,  de  serpent»,  et  de  poisaons, 
qu  ils  assaisonnent  avec  du  piment  et  de  la  ferinc 
dejnanioc.  Comme  ils  sont  extrêmement  paresaeiix 
et  accoutumés  à  la  plus  grande  indép^idance ,  ils 
détestent  la  servitude ,  et  on  n  a  jamais  pu  s  en  ser^ 
vir  comme  on  se  sert  des  N^res  :  il  n  y  a  rien  qu  11$ 
ne  soient  capables  de  feire  pour  se  remetti^  ea  4îr 
berté;  et  lorsqu'ils  voitnt  que  cela  leur  i^st  ÎHijpoir 
sible ,  ils  aiment  mieux  se  laisser  mourir  de  fetni^tft 
de  mélancolie  que  de  vivre  pour  travailler.  On^siiiÉ 
quelquefois  servi  des  Arroua^^,  qui  sont  {dus  ééam 
que  les  Caraïbes  ;  mais  ce  n'est  que  pour  la,  cliMie 
et  poiir  la  pèche,  exercices  qu'ils  aiment, -et  amt>i 
quels  ils  sont  accoutumés  dans  leur  paya;  eteneore 
faut41,  si  Ton  veut  conserver  ces  esclaves  sauta§«  ^ 
ks  tr^ter  avec  autant  dé  douceur  au  wmms  que 
nous  traitons  nos  domestiques  en  France;  saBa..eelà 
ils  ^enfuient  ou  périssant  de  mélancolie.  Il  en  est  ^« 
peu^près  de  même  das  esclaves  bv^biti^itt  t  quoique 
ce  soient  àé  tous  les  sauvages  ee^fxt  qui  -parqîsseitt 
être  les  moites  stupidea ,  les  mojuis  méhmo^tiqiiga^ 
et  les  moins  paresseux;  cepejadajji on  pMÉ^  èw^es 
traitaat  avec,  bwté^  les  engagier  à  tout  ÛKirè^  si  ce 
nestde  travaillev  à  la  terre,  parceqg ils a'iyi«qiiicn| 
que  k  culture  ^de  la  terre  ost  ce.  qui  cafaejiadby' 
lesclavA^.  ».  '^. 

sauvais  sont  toutes  plu^p^^^gt 
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les  hommes.  Celles  des  Caraïbes  sont  grasses  et  assez 
bien  faites;  elles  ont  les  yeux  et  les  cheveux  noirs, 
le  tour  du  visage  rond,  la  bouche  petite,  les  dents 
fort  blanches,  lair  plus  gai,  plus  riant  et  plus  ou- 
Y6rt  que  les  hommes  ;  elles  ont  cependant  de  la  mou 
destie  et  sont  assez  réservées.  Elles  se  barbouillent 
de  rocou  ;  mais  elles  ne  se  font  pas  des  raies  noires 
sur  le  visage  et  sur  le  corps  comme  les  hommes. 
Elles  ne-  portent  qu'un  petit  tablier  de  huit  à  dm 
poMMde  largeur  sur  cinq  à  six  pouces  de  hauteur  : 
M  tabUer  est^ordinairement  de  toile  de  coton  coijn 
v€^t»  de  petks  grains  de  verre;  ils  ont  cette  toile  et 
cètfle  rasscMle  des  Européens ,  qui  en  font  commerce 
avec^eax,.  Ces  femmes  portent  aussi  pkisteurs  col- 
liers de  rassade ,  qui  leur  environnent  le  cou  et  4es- 
cenéent  sur  leur  sein;  elles  ont  des  bracelets  de 
même  espèce  aux  poignets  et  tU'Kiéssus  d'es  coudes , 
et  tiesi  pendants  d'oreilles  de  pièrve  bleue  ou  de 
grains  de  verre  eofilësw  Ub  dernier  ornement  qui 
leur  esft  pi  rticulier ,  e  t  que  les  hommes  n  on  t  j  amais  y 
cest  nne^evpécae  de  brodequins  de. toile  de  coton, 
garnis  de  rassade ,  qui  prend  depuis  Ih  cheville  du 
pijsd  jusqu'au-dessus  du  gras  de  la  jalabe.  Dès  que 
les  fiUes  trtil  atteint  Fâge  de  pubeiié ,  on  leur  donne 
un  tablier ,  et  on  leur  ftiit  en  mente  teilips  des  bro*. 
dequ»«,euKjaplbes,qu^éttesnepe^ventja^uli96tert 

îiiNSOlitBt  serrés ,  qu*il«  ne  peuvent  ni  monter,  ni  des-^. 
osadre;  et,  comine  il»  empéehci^tle  bas  de  la  jembe 
ée^iposair^  1m  «fioUets  cbiMtnfieBl  b€aiioe«|)  plut 
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gros  et  plus  fermes  qu'ils  ne  le  seroient  naturelle- 
ment. 

Les  peuples  qui  habitent  actuellement  le  Mexi- 
que et  la  Nouvelle -Espagne  sont  si  mêlés,  qua 
peine  trouve-t-on  deux  visages  qui  soient  de  In 
même  couleur.  Il  v  a  dans  la  ville  de  Mexico  des 
"    ^  blancs  d'Europe,  des  Indiens  du  nord  et  du  sud  de 

l'Amérique,  des  nègres  d'Afrique,  des  mulâtres,  de& 
^  métis  ;  en  sorte  qu'on  y  voit  des  hommes  de  toutes 

les  nuances  de  couleurs  qui  peuvent  ètre.entre  le 
blanc  et  le  noir.  Les  natupels  du  pays  sont  fort 
bruns  et  de  couleur  d'olive ,  bien  faits  et  dispos  fils 
.  ont  peu  de  poil,  même  aux  sourcils  ;  ils  ont  cepte-^ 
dant  tous  les  cheveux  fort  longs  et  fort  noirs.    - 
Selon  Wafer ,  les  habitants  de  tisihme  de  rAmé» 
.  pique  sont  ordinairement  de  bonne  taille  dt  d^'une 
plie  tourifiure  :  ils  ont  la  jambe  fine ,  les  bras  bien 
faits,  la  poitrine  large;  ils  sont  actifs  et  Jë^^ees  à  la 
course.  Les  femmes  sont  petites  et  rama^ées,  et 
n'ont  pas  la  vivacitédes.  hommes ,  quoique  1^  jeunes 
•     aient  de  l'emboïipoint ,  la  taille  jolie,^  Ymii  vif.  Les 
uns  et  les  autres  ont  le  visage  rond,  le  née  gros  et 
; .   court,  les  yeux  grands»et  pour  la  plupart'igiés,  pe-  J 

tillants  et  pleins  de  feu ,  sur-tout  dans  la  jetiâesse; 
}e  front  élevé,  les  dents  blanches  ât  bi«n  rangées, 
les  lèvres  minces,  la  booehe  d'u«ie.gra0d^»r  n^é^ 
diocrè,  et  en  gros  tous'l#s  traits  a^sez  régqUçFS.  Hl  *  * 
ont  apssi  «tous ,  hommes  et  femmes ,  les  cbevank 
'  imrs  ,i0ii^ ,  plats,  et  rttdfis  ;  et  le» heûatnesaitroinA 


* 
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de  la  barbe,  s'ils  ne  se  la  faisoient  arracher.  Ils  ont 
•    le  teint  basané,  de  couleur  de  cuivre  jaune  ou  d'o- 
range, et  les|ourcils  noirs  comme  du  jais. 

Ces  peuples  que  nçus  venons  de  décrire  ne 

sont  pas  les  seuls  habitants  naturels  deFistlutie  :  on 

,  trouve  parmi  eux  des  hommes  tout  différente,  et,' 

quoiqu'ils  soient  en  très  petit  nombre,  ils  méritent 

d'être  remarqués.  Ces  hommes  sont  blancs  \  mais  ce 

blanc  «est  pas  celui  des  Européens;  c'est  plutôt  un.. 

blanc  de  lait ,  qui  approche  beaucoup  de  la  couleur 

dp  poil  d'uiï  cheval  blanc.  lieur  peau  est  aussi  toute 

cea;verte,  plus*  ou  moins,  d'une  espèce  de- duvet 

l^çurt  et  blanchâtre",  mais  qui  n'est  pas  si  épais  sur 

les  joules  et  sur  le  front,  qu'on  nepyisse  aisément 

distinguer  Ta  peau.  Leurs  spurcils.sont  d'un  blanc 

de  lait,  aussi-bien  que  leurs  cheveux,  qni'sont  très 

beaux,  de  la  longueur  de.sept  à  huit  pouces,  et  à 

demi-fruiés.  Ces  Indiens,. hommes  et  femmes,  ne 

sont  p«s  si  grands  q|ie  îés  autres  j  et  ce  qu'ils  ont 

encore  de  très  singulier  j  c  est  que  leurs  paupières 

sont  d'une  iî|{ùre.t>blongue,  ou  plutôt  en  forme  de 

croissant  dont  les  pointes  tournent  en  bas.  Ils  ont 

les  yeux  si  foibles,  qu'ils  ne  voient  presque  pas  eit 

pktn  jour;  ils  nepéUvent  supportérla  lumière  du 

soleil,  et  ne  voient  bien  qu'à  celle  de  la  lune.  Ils 

sonft  d  unje.com plexion  fbrt  délicate  en  comparaison 

dçs  autre»  Ii\diçnsj  ils  craignent  les  exercices  péni»- 

.     Mçs.  Us  dbrment'pendant  le  jour ,  et  ne  sortent  que 

la  Quit  ;  et^iorsque  la  WAe  luit ,  ils  courent  dans  les 

Ki'FFos   XII.  ai 
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"eiidroits.les  plus  sombres  des  forêts,  aijssi  vik  qwe 
ïes  autres  le  peuvent  faire  dejour,  à  cola  pnès  qu'ils 
•  ne  sont  ili  aussi  robustes  ni  aussi  vigoureux.  Aju 
resté  cps  hoiçnies  ne  formant  pas  une, race  parti-, 
culière  et  distincte;  inais  il  arrive  quelfffjçfois  qu'un 
pèr^  et  une  mère,  qui  sont  tous  deujjt  couleur  de  » 
cuivre  jaune,  ont  un  enfant  tel  que  nous  venons  de 
le dierire.  Wafer,  qui  rapporte  ces  faits,  dit  quai  à 
,vu  Jlui-même  un  de  ces  enfants^  qui  çavq^  nas  en- 
coreunan.  .♦      . 

Si  cçla  est ,  cette  couleur  et  cette  habitude  singji- 
lière  du  corps  de  ces  Indiens  blancs*  ne  ^erj^^t 
qu'une  espèce  (Je  maladie  qu'ils  tiendroiei^tde  leiip 
pères  et  mèrçs/Mais  çn  supposant  que  ce  dernier 
fait  ne  fût  pas  bie;ï  avéré,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de 
venir  de§  ludiensiauripsâls fissent  une  race^  W^^t 
.  alors  ils  ressembl croient  mix  Gbacrelas  de  Java  et 
aux  Beda^  de  Geyian ,  dont  nous  avoas  pa-iaé  ;  pu  si 
ce  fait  est  bien  v^ai,-  et  q'ue.^çQS  blgflcs  naissent  en 
effetde  pères  et  n\crès  couleur  de'culvre,  on  pourra 
croire  que  les  GhacrelaS  et  les  j^kçbis  viennent  aussi» 
de  pères  et  mères  basanés',  et  que  tous  ces  Jiommes 
blancs  qu'on  trouvée  de  si'gfàdcles  distances  les 
uns  des  autres  sont  de3  irtdiviifus  qui  ont  dé^édéré 
de  leiir  race  par  quelque  cause  accidentelle. 

,  J'avoue  que  cette  dernièVe  O[>inîon  me  parott  la 
plus  vraisemblable,  6t  que  si  l^  ydtjageur$nous 
eussent  donné  des  description^'^usst'  exactes  dë^ 
'Bedâs  et  des  Çhacrel^s  que*  Wafei'  l'a  ^it  des  Par 
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riei»!  nouseussions  peut-être  i:ecofli>it  qif'K^llf^ 
pbuvoient  pas  plus  qde  ceux-ci«ètre<4origia<6Mnfe-'    >■ 
ropéeané.Cef^imeparoit  appuyer beartcQiW'CdËtô  « 
manlèceije  penser,  c'est  que  parmilçs  Nè{;wtsil  n«8^y. 
aussi  des  blancs  de  pères  et  mères  noir».  O»  tro1fi|t'  ^ 
la  description  de  deux  de  ces- Nègres^  blaij:s  «l)J(t''j 
VBistolfe  de  C Académie  :  j'ai  vu  maj-mêïBte;,ru«ABfc  ^■■ 
deitx ,  et  on  assure  «(i^  s'en  trouv*ud  «a^z  {;i'(m4  *  :  ' 
nomKf-cÇD  Afriqae  pai 
j'en  ai  vt),  inj^pcçda* 
voyageuirs ,^e  nié  laîs: 
grpe  ;  «es  Négrea-  blana 
de'  leur  raee  :  oe  ne  so' 
parliqilièfe  efcctostan 
gulier5,j|ui  Defoi^i^ 
un  |Hnj^ps-soat^-irini 
que  nos  Indiens  bJanfc 
nes,««tice*qu«'.^nt  aj: 
IcffBedas  parmi.ieç  In 
plufr  singulier ,  e'est  q  if 
ne  sc^TOWve  qoe  du  n 
blânc  ai/  ncflr;  car  elle 

les  Indiens  les  plus  bi'uns,  et  aussi  ohfz  ^a  ïadifUI  * 
les  plus. jaunes,  c'ëst-à-dirc  dansvtouteS' Jfs-J^cSi^ 
d'bbmntesqiùsont  les  plus  éloigBces«Ju  blantfi^jHi 
n'art-iyejamais  chez  lès  blan«pqu1lnSis|ed^.in(^-  , 
yidus:  uoirs.  Une  autre  singulafeilé^  c'est  que  tQus 
ces  peuplés  des  Jndes  orientales ,  de<^rÂfi«fue,-et  kib        \ 
rAm'éritiùe\  chez  leiqjuels  on  trouve  ces  btimtnes 
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WtançS)  sont  tous  spusld  même  latitude.  Llsthme 

de43arien ,  le  pays  des  Nègres  et  Geylan ,  sont  ab^- 

,   lumen  t  s(|us  le  même  parallèle.  Le  blaûc  paroit 

^  ttimc  être  là  couleur  primitive  de  la  nature,  qxieie 

^     elimat.la  nourriture,  ctlesmœurs  altèrent  etchan- 

l  JISPt  niémejusquaujaune,aubrttn,ouau  noir,  et 

..^{H  i^epacoit  dans  de  certaines  circonstance  mais 

^v^  une  si  ^r^de  altératipti,  qu'il  ne  ressemble 

»poiiit,âu  blanc  primitif,  qyi  en  effet  a^é  dénaturé 

^   ,  par  les  causes.que-âous  venons  d'indiquer^ 

I         Eu  tt>ut  les  deux  eittrêmes"se  rappprqcbent  pres- 

'  que  toujours  :  -la  nature  aussi  partait^  qu'elle  peut 

^.     Vétre  a  fart  les.homiues  blancs ,  et  la  natpre  altérée 

autant qu'ilest  possible  les  rend  encofus  blaqcs  ;  mais 

le  blanc,  naluçel ,  ou  blanc  d^  l'espèce ,  est^fert  dif- 

^'      fièrent  du  hlaitpTndiiriduel  ou  açci4entel  :  oi|^ea  voit 

^.  t.  des  exemples  dans  les  plantes  au3siTbien  que  dans 

/les  hpmmeset  les  animaux:  la  roseUa^cbp^Ja  gi- 

I     roflée*blanchfi,etc^  §dnt  bien  diffêrentea,  même 

•    ♦  ,pour,le  bl.ar)c,  des  roses  ou  des  (proflâçs^rouges , 

qui,  cUns  rautiQ^june,^^viennent  blanches^  lofs- 

Ç*'elles  Qji,t  souffert  le  froid  des  nuits  et  les  petites 

«  jH^*^^  ^c  cette  saison . 

;     Ge.  qui  pey t  ^core  fair'c  croire  qiye  ces  Jiommes 
|4aoçs  ne  sont  en  ^tFetque  des  indi  vi(jl,us  qulont  dé- 
>    ^  jgénérjé  de  leur  espécç,  c'est  qu'ils  sont  tous  beau- 
coup moios  forts  f5t  moins  vifjoureux  que  les  a^- 
t"        très ,  et  qu'ils  ont  les  yeux  extrêmement  fôibles.  On 

'         trouv.era  ce  dernier  fait  mpinsicxtraordtnàire.lors- 

'  •  •  •      •       - 
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qîîon  se  rappellera  que  parmi  nous  les  fipnihles. 
qui  sont  d  un  blond  blanc  ont  *dinairement^f 
yeux  foibles  ;  j'ai  aussi  remarqué  qu'ils  avofenrsôu-   "* 
vent  loreillé  dure;  et  on  prÉtend  que  les.  chiens 
qui  sont  absolument  blancs  et  sans  aucune -tache 
sont  sourds,  ,1e  ne  sais  si  cela  est  généralement  vrai^% 
je  purs  seulement  assurer  que  j'en  ai  vu  plusieurs    * 
qui  Tétoient  en  effet. 

Les  Indiens *du  Pérou  sont  aussi  CQuleur  de  cui- 
vre, comme  ceux  de  l'isthme,  sur-tout  ceux  qui  ha- 
bitent le  bord  de  la  mer  et  les  terres  basses  :  car 
ceux. qui  demeurent  dans  les  pays  élevés,  comme 
entre  les  deux  chaînes  des  Cordiilières ,  sont  pres- 
que aussi  blancs  que  les  Européens  ;  les  uns  sont  à  • 
une  lieue  de'hauteur  au-dessus  des  autres ,*et  cette 
différencie  d'élévation  sur  leglobe  fait  autant  qu'une 
différence  de  mille  lieues  en  Ifttitude  pour  la  tempe» 
rature  du  climatrEn  effet,  tous  les  Indiens  Naturels» 
de  la  terre  ferme  qui  habitent  Iqnlong  de  la  rivière 
des  Amaj&ones  et  le  continent  de  la  Guiane  sont  ba- . 
sanés  et  de  couleur  rougeâtre,  plus  ou  moins  claire. 
La  diversité  de  la  nuance,  dit  M.  de  La  Coudaniine, 
à  vraisemblablement  pour  cause  principale  la  dif- 
férente température  de  J'air  des  pays  qu'ils  habi  ' 
tent,  variée  depuis  la  plus  grande  chaleur  de  lît 
zone  torridé  jusqu'au  froid  causé  par  le  voisinage  * 
de  la  iveige.  Quelques  uns  de  ces  sauvages,  comme 
les  Omaguas^  aplatissent  le  visage  de  leurs  enfante 
en  •leur  serrant  la  tête  entme  deux  planches  ;  tj[îiël- 


I 
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.qufis  aulses  se  percent  ks  narines ,  les  lèvres,  ou  Ifes 

'jfU^y  ^^^  yip#|K^  de^  ^^  d^  f)oisson ,  Jes^Rimes 

4    cfmibiil^  et  di!^i|tres  ornement^',  la  plupart  se  per-< 

iieàî  les  oréhlles,  et  les  agrandissent  prodig^ieusQ^ 

'merfk,,  et  remplissent  le  trou  du  lobe  d'iin  gros 

.  ^liouqu^  de  fleur*  ou  d'herbes  qui  leur  sert  de  pen* 

Ipr  d^nt..,d*oreînes.  Je  ne  dirai  rien  de  ces  AmÀones 

dont  an  a  tant  parlé  :  on  peut  consulter  à  ce  sujet 

'  ceux  ^iR4jen4)nt  écrit;  et,  après  les  %voir  lusi^  on  n'y 

.trouvera  rien  ^d  assez  positif  pour  constater  Fexîs- 

t^ce  actuelle  de  ces  feuimes.  •    . 

• 

Quelques  voyageurs  font  mention  d'une  nation 
dans  la  Guiane  dont  les  hommes  sont  plus  noirs 

f  que  tous  les  autres  Indiens.  Les  Ârras ,  dit  Raleigh , 
soA  p^sque  aussi  noirs  que  les  Nègres  ;  ils  so«t 
fort  vigoureux,  et  ils  se  servent  de  flèches  empoi- 
sonnées. Cet  auteur  parle  aussi  d'une  autre  nation 

>^dlndiens  qui  ont  le  cou  si  court  et  les  épaules  si 
élevées*,  que  leujs  yeux  paroissent  être  sur  leurs 
éprfules,  et  leur  ooUchesdans  leur  poitrine.  Cette 
difformité  si  monstrueuse  n'est  sûrement  pas  nalu- 
iislle ,  et  il  y  a  grande  ap[>arence  que  ces,  sauvages 
qui  $e  plaisent  tant  à  défigurer  la  nature  en  aplatisr 
salut ,  en  arrondissant,  en  alongeant  la  tête  de  Feurs 
enfants,  auront  aussi  imaginé  de  leur  faire  rentrer 
le  cou  *dans  les  épaubs.  Il  ne  faut,  pour  donneir 
naissance  à  toutes  ces  bizarreries,  que  Tidée  de  se 
vendre,  par  ces diffonjiités,  plus  eé&oyàble^ etplius 
tefittiles  à  leurs  enne%iis>' Les  Seytb^,  autrefois 
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^  aussi  sauvages  qu^e  son^t  aujoiïrd'hui  les  Atàéri- 
caiôj^4v^ftreâl«)^j  emmeifti|»  i^kses ,  qtM^ 

réairsoientde?uiî^|rèfl^  façon  ;  et  (je^i  c<?  qui  aisans 
doute  dfonno  lieuè,ceque  les  aitei^ns  orit  écritau 
sujet  des  hpflimes^^pk^^ ,  cy^Màâ^ 

Les  sii^Wfîeg  djl^^fés^  èo'af^'^^$r-prèi|te^  taille 
des  Euror|îéetr's ,  mais  ^lîks  fortl ,  -plus'' robustes ,  et 
plus  disions  ;  ils  ne  sofit  ^as  sujets^'auta A  àe  ma- 
fadies,  ^ife  vii^ntcomnmhétnent  plus  Ion g-'teîhps: 


^1  § 


leurs  che^çux,  qui  sont  nadirs*  blancbis^eut  rare- 
ment dans  la  Vieillekse,  y  s  sont  basanés  et  d'ipie 
coulAir  brune  qui  tire  un  pjeu  sur  le  rouge  ;  ikont 
la  tête  grosse,  les  épaules  largç$^  et  les  cheveux 
longs.  Ils.â'drrachent  la  Ib^q^^^  le  poil  du  cor))s,  et 
même  les  sourcils  et  les  cils  ;  oe.q«ii  leur  donn^un 
regard  extraordinaire  etfarôuct]^  Us  se  per^tttja 
lewe  de'4esfous -pQur  y  passer  uà  p€Étt*^(>s"pi{lr«      *•• 
comnle  de  IH voire-,  ol)  uu^  jft«gre^erte^ass*ez^'r,osfe.  • 
Les  mères  écrase»t  le  mm  de  leurs  eàfetKs  ^|||i  ^ 
1»3mps«  après  la  naissance.  *ïk  vont  tou^  abj^ek^-    * 
ment  DUS,  et  se  peignent  le  dorps  de  dil¥eil||ie$  . 

couleurs.  Ceux  qui  habitent* dans  les  terres  vommeâ 
des  côtés  de  la  mer  se  sont  un  peu  civiUH^par  le 
cdinmerce  volontaire  ou  forcé  qu'ils  ont  avec*  les 
Portugais  :  mais  ceux  de  Tintérieur  aes  tertres  sfff^t 
encore,  pqur  la  plupart,  absolument  sauvages.  Ge 
n'^t  pas  mtème  par  la  force^  et  en  voulaiit  les  ré^ 
dujre  à  un.dur  esclavage ,  qu'on  vient  à  bout  <iaiés 
païip^r  :  les  HâîssAdj^s  oftc  foiwé  p|ud  d'h^iWines 
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daiïS'ces  nations  barbares ,  <juè  les  armée»  victo- 
rieuses des  princes  qui' les  ont  suJ^jtfgùéBs.ltre'Pa- 
ragt»y  n  a  "ét^qpquis  que  dé  cetlp  raçon  :  la  dou- 
ceur, le  Bonex€3içle,  la  chaijité,  et  lexprcice  de 
la  verèu ,  G^$taihme.]if  pratiquée  |Jar1ès  mission- 
naires, ont  touctié  céS  saùVafîés,  et  vâint!U»!e.ur  dé- 
(ilhi0eetleurférbcifé:  ils  séift  venus  ^oiïf en td  eux- 
mêmes  (femandfr  à  cdnncAtre  la  loi  ,qui  repdoit  les 
homlnës  si  parfaits;  ik  se  çont  soumts  à  cdtte  loi,cf 
réunis  en  société.  Rfen  nefait  plus  d'honneur  à  la* 
rekgion  que  d'avoir  civilisé  ces  nations  et  jeté  les 
fondements  dun  empire  sans  autre»  armesT.  que 

celles  de  la  vertil. .  > 

* 

Le&  habitants  deiC69&|^çon triée  du  Paraguay  ont 
conHnunément  la  taille  assez  belle  et  assez  élevée  ; 
il^onf  le  visage  xxfi  peu*  loi|g  et  lîi  coiileur  olivâtre, 
îll^yéfjatf  c|oelquefois.  parmi  eu^p  une  mal^di^  exti?a- 
•  oi^Jiijàire*:  c'est  une  Q^èc%de  ^èpre  quiieur  couvre 
t^l^l  c<»*ps^  et  y  iWiioe^iiiie  croûte  semblable  à- 
^   ck^  égaillés  de  poisson!  Gelie  iQComiliQdité  np  leur 
.c»t^  aucune  doul,èur,  ni  même  aucun  ^tutre  dé- 
rangement dans  la  sapté. 

LesIolAiens  du  Chili  sont,  au  rapport  de  M.  Fre- 
zier,  d'une  couleur  basanée,  qui  tire  un  peu  «iir 
c^je  du  cuivré  rouge,  comme  celle  des  Indiens  du 
Pérou.  Cette  couleur  est  différente  de  celjédes  mu- 
lâtres :  (^mme  ils  viennent  d  un  blanc  et  d'une  ne- 
girtesse,  ou.  d'une  blanche  et  d'un  nègre,  le^r  cou-. 
;IeijMs,«it  braûe^'est^rdirênaéléed^Iè&ic^et  de  »&ir: 
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au  lieu  que,  dans  tout  le  continent  de  F^nBérique 
méridionale,  les  Indiens  scvnt  jaunes,  ou  plu  tôt  rcTu*- 
g[eâti*e$.  Les  habitants  du  Chili  sont  d^^Jiotinc  taHle; 
ils  cru  les  membres'çros,  la  poitrine  large ,  le  vîsa{i;tj' 
peu  agréable  et  sans  baAe,  les  yeux  pe^s,'les 
oreilles  longues,  les  cheveux  noirs,  plats,  etgro^ 
comme  du  crin;  ils  salongent  les  orliMes,  et*ifr 
$  arrachent  la 'barbe  avec  des  pinces  faites  de  èo-* 
quilles.  La  plupart  vont  nCis,  quoique  \ë  dimdt 
soit  froid  ;  ils  portent;  seulement  sur  le^rs  épa^les 
quelques  peaux/d animaux.  Ofest  à  lextrémité^thi 
Chili,  vers  les  terres  Mflgellaniques,  que  se,  trouve, 
à  ce  qflon  prétend,  une  race  d*hommiCS  dont  la 
taille  est  gigantesque.  M.  Frezier  dit  avoir  appris 
de  plusieurs  Espagnols  qui  avoient  vu  quelques 
uns  de  ces  hommes ,  qu'ils  avoient  quatre  vares  d^ 
hauteur,  c est-à-dire  neu^ou  dix  pi^s.  Mon  lui, 
ces  géants,. appelés  PatagonSy  habjtentftle  loôté  de 
r^^t  de  la  côte  déserte  dont  les  anciennes  relatiQ43& 
ont  parlé,  qu  on  a  ensuite  traitées  de  faUes  ,  parce*?^ 
qûon  a  vft  au  détroit  de  Magellan  des  indiens  dont 
la  taille  ne  surpassoit  pas  celle  des  aufres  homAef.  * 
Ce&t,  dit -il*,  ce  qui  a  pu  tremper  Frogcr  dans 
sa  relation  du  voyage  de  M.  def  Gennes  ;  car  quel- 
ques vaisseaux  ont  vu  en  même  temps  les  uns  et 
les  autres.  En  i  709,  lès  gens  du  vaisseau  le  Jacques  y 
de  Saint-Malo,  virent  sept  de  ces  géants  dans  la 
baie  Grégoire;  et  ceux  du  vaisseau  le  SàiiH-Pierre , 
de  Marseille ,  en  Virent  six ,  dont  ils  s  approchèrent 
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pour  Imif  offrir  dit  pain ,  du  vîu ,  et  de  leau-dc^vie , 
xftrtis  refuserait,  quoiqu'ils teussenc  doimë  a  ces 
matelots  C{ufk|iies  flèches,  et  qu'ils  les  eusseàit  ai* 
'dés.à«échoimp  le  eaaot  du  navire.  Au  reste,  oca^me 
M.«Fre£ier  ne  dit  pas  avoir  vu  lui-même ^ucun  de 
CCS  géant»,  et  que  les  relations  qui  en  parjent  sont 
Ikmpliesd^éliO^ératîons  surd  autres  choses,  on  peut 
enlk>re  douter  qu'il  existe  en  efièt  uife  race  d'hom- 
mes A>ine  composée  die  géants ,  sur-tout  lorsquon 
leur  supposera  dix  pieds  de  hauteur;  car  le  volume 
du^corps  d'un  tel  hoHime  serait  huit  fois  plus  con- 
sidérable que-celuid'un  honme  ordinaire.  Il  sem- 
hie  quie  la  Jiauteur  ordinaire  des  homme&^^fit  de 
cinq  pieds ,  les  limites  Ae  s'étendent  guère  qu'à  un 
piedr  au-dessus  et  au-dessous  :  un  homp»e  de  six 
fjiads  est  en  effet  uu  très  grand  homme;  et  un 
hotûméH^  quptre  pieds  est  très  petit.  Les  géants  et 
les  naîos  fù^  so/it  au-dessus  et  auKlessou^de  ces 
tejime^de  grandeur  doivent  être  regardés- comme 
des  variét^^  individuelles  et  accidentelles,  et  non 
pak  comme*  clés  différences  ^ermanenlfe^qui  pro- 
^duifN^ent  dei  races  constantes. 

Au  re&t»,  si  ces  géants  des  terres  MageUaniques 
existent,  ils  sont  en  fort  petit  nombre;  car  les  lébi- 
tants  des  terres  du  détroit  et  des  iles  voisines  sont 
des  sauvages  d'une  taille  médiocre  :  ils  sonttle  cou- 
leur olivMre;  ils  ont  la  poitrine  large,* le  corps 
asstfi^cairé,  les  membres  gros,  les  cheveux  ncârs 
«H".,  .o^  ,no,,  U.,n»««W.,.p^rl.  ^Ué 
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à  tous  les  autres  hommes^  et  par  la  couladr  et  les 
cbeveii^^au^  autres  AjnÉiicains. 
.f  11  n'y  a  donc  pour  ainsi  dire  dansg^tout^eaiou* 
^^bJll^ntiqent^qu'uM  seple  ^^tm^me  rapK^  (jj^om- 
igksf\  qui  tous  sont  pli|^  ou  n^oins  b^samiisj  et  fi 
Tejcce|^tien  cîu  noçd  de  rj4ui^]^qMa,  où  il^*^  trouve 
desii^rnmes  se^Wables  aux  Lapons ,  et  f^ussi  ^u^ 
qiH^boiumes  à  cheveux  blonds,  semblables  aux 

*  V  ^^Ç^P^^*^^  ^"  nord ,  tout  le  restia  de  çpUe  vastepar- 
.;,  tie  du  monde  nq  oontieu^t  que  des  jbooimes  jmrmi 

y  lesquels  il  i% j  a  ppi^fque  aucune  diverskip  ;  au  Uett 
quç^dans  l^anden  continent  nous  avons  trouvé  une 
j>rodî^tea8^ variété  dans  les  différents  peuples.  H 
me*paroit  que  la  raison  de  cette  uniformité  dans  les 
boinmes  de  TAraérique  vient  de  ce  qu'ils  vivent 
t|ous  de  la  mêpie  façon  ;  tous  les  Américains  nsrtii* 
rels  étoient,,  ou  sont  encor^  sauVai|^  o»  presque 
sau^i^es;  ks  Mexicains  et  Ips  Péruviens  étotent  si 
uouveljement  poliéés-,  qu^'ils  n«p  doivent  pas  faire 
une  exception.  Quelle  que  soit  donc  Ipriginedeces 
nations  Sauvages,  elle  paroît  leur  être  commune  à 
touteâ  :  tous  les  Américains  sortent  d'une  H^ine' 
s^uch&3)  ef  ils  ont  conservé  jusqu'à  présifnt  les  ca«f 
racéèrc^dé  leur  race  sans  grande  varia^ion^  paroe^ 
l|u'ils  sont  tous  demeurés  sauvages,  quHls .ont  tous 
vécu  à-peu*près  de  la  même  façon ,  que  leur  eltutet 
«m'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  inégal  p9iir  le^oM 
'  et  poi)r  le  chaud  que  celui  tle  Tancien  ccmtÀiftcMty 
et  qu  étant  nojufftkmenl  éla|)»lfs  dans  I^f^y^  ks 
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causes  qui  produisent  £les  -variétés  n'ont  pu  agir 
assez  long- temps  pour  opérer  des  effets'  bî«ii  Sen- 
sibles. •  '  ». 

Ofaftcuçe  des  raisons  que  je  viens  d'aA^ancef^^(&r 
rite  d'être  considérée  en  particulier.  Les  Amérv 
cains  sont  des  peuples  nouveaux  :  il  me  semble' 
qu  on  n  en  peut  pas  douter  lorsqti'^n  fait  attcAtioi^ 
à  leur  petit  nombre,  àieur  ignorance,  et  au  peu 
de  progrès  ciue  les  plus  civilisiés  d'entre  eux  avoi^tt|^  ,  ^ 
fait^ns  les  arts;  car,  quoique  les  premières  rela-^.. 
tipns  de  la*  découverte  et  des  conquêtes  de  K^mè^    «. 
rique  nous  parlent  du  Mexique^  du  Pérou ^  de 
Saiiu-Domingue,  etc.,  comme  de  pays  très  peu- 
plés, et  quelles  nous  disent  que  les  Espagnols  ont 
eu  à  combattre  par- tout  des  armées  très  nom- 
breuses, il  est  aisé  de  voir  que  ces  faits  sont  fort 
exagérés,  pre;mèremept  par  le  peu  de  monuments 
qui  restent  de  la  prétendue  grandeur  de  ces^peu- 
jrfés  ;  secondeifteift  par  la  nature  même  de  leur 
pays,  qui,  quoique  peuplé  d'Européens  plus  ia- 
dustrieux  sans  doute  que  ne  1  etoient  les  naturels , 
est  cependant  encore  sauvage ,  inculte ,  couvert*de 
bois ,  et  n*est  d'ailleurs  qa'un  groupe  de  tnoQtagnq$ 
inaccessibles,  inhabitables,   qui  ne  (aissjgftit  par 
conséquent  que  de  petits  espaces  propres,  a  èiv^ 
'  cultivés  et  babités  ;  troisièmement  par  la  tradition 
ihèmje  d»  ces  peuples  sur  le  temps  qu'ils  se  sont^ 
réduis  en  société  *(le^' Péruviens  ne  compJ:ofent  * 
que*douae  xdis ,.  dont  le  premier^aîY^itcçmjcnei^cé  à 
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Içs  civilisél*:  ainsi  iY^y  avott  pa$  trois  oeifts  ans 
qi^i^  atiroient  cçssë  d'être,  cônime  les  aufles  vôûtiè- 
^     Veibent  sauvages')^  <|ua^nè^ement  pafr  le  .petit  . 
«^Qôiobfe  d'hommes  qui  ont  été  employée  à  faire  la 

*  "^oterjuête  de  ces  vastcns  cpntrées  :  quelque  a^linta^e 
-  <fue4jiL\poudre  à  canon  .put  letic  donner,  ils  n^au- 

^oient  jamais  subjugué  ces  peuples,  s  ils  émissent  été 

*4iombre^ux-;  une^^pre.uve  de  ce  que  java itce,  c'est 

^.  ^coi^an  n'a  jamaisr  pu  conquérir  l&«pays  desTNégres 

'   ♦«'les  assujettir,  quoique  les  effets  de  la  poudre 

"V^lliftSâlnf  aà^i  nAaM^iVeattx  et  aussi  terribles  poufrieux 

/îque  potfr  les  Américains;  ia^^cilité  avec  laquelle 

^  ^  ôQfi^st -emparé  de  'f  Aihéf ique  mî^^paroî't  pn)U¥er 

*  ^^o^  éfoi^  très  peu^pé^pAée,  et  par  cotiàt^uent 

*  ndirvfsnellient  habitée.  •       '  • 

'*^  Datrs^le  nouveau/continent  th  tejnpérAftii^e  des 

.lAMrftents  ctimats.ést  bien  plus  égale  que'  dans  Tau*- 
dien  «(Aûnent  J  c  est  efiicore  par  leffetlder  ptiitieur^ 

'^caiises  T  il  fait  beaucoupT  ifioints  chayd  59ns*^  zo9)e 
tei^ride  en  A'f»érique  que  sous  Itf  zoâfe'torrille  eu 
Afrique  fl^s  |)ays  compris  sous  cette  zone  en  Amé-, 
rique,  sont  le  Mexique,  la  Nouvelle -Espagne,  le 
Pémù ,  la  terre  des  Ama:tones ,  le  Brésil ,  et  la 
Guiane.  La  chajeur  n'est  jamais  ibrt  grande  au 
l^lexique,  à  laNouvelle-Espagnct,  et  au  Pérou,  par-  ^ 
ceque  ces  contrées  sont  des  terres  extrêmement 
élevées  au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  la  surface 

•  du  globe;  le  thermomètre  dans  les  gi:and(es.cha- 
leucs  ne  moçte  p^^i  haut  au  Pérou  qu'eu  Fraiice; 


lanétttqtii  couVte  le  «oiiti;0;€t  d4r^$»moiïtaf||bès  r^* 
froiciln^if,  et  cette  cause ,  qui  n'est  qnuïrhffgéjj^e 
la  p#âfnlére,  influe  l^snicoup  sur4a  tempèrarturê     ^ 
de  ce  cHmat  :  aussi  les  habitants ,  an  lié^  àt'è€te^ 
noirs  oti  tl^S  fctuns,  soat  seirfèilient  Basanés,  tlixf^  * 
la  l^rre  des  Amazones  il  y  a  une  prodigiisusçiq^ati^ 
lîté  d'eaux  répandues ,  de  fleuves ,  et  de  forètjs  :  l'air 
y  est  dorfc  extrêmement  h  um.i4e ,  éi  par  con«é(}»ei^ 
beau6Qii[>p!us  frais  qu'if  ne  le  serott  da«8  un  ^^  .w 
plus  sec.  Dailleurs  on  doit  observer  que  le  v€K^ 
d'esc  ^ui  soufBe  cônstanVmQnt  eût¥è  Icft-^flrptlyhdr  ^ 
nWrîVfe'au  Brésil ,  Sftà  terrer  dés  Amhmti^^  et  à  W% 
Gniaife ,  quVpiilS  avoif  thvénè  uhè  ^ste  me^^M)^'*  ^ 
laquée  A  pittid^e  la^Éh«ur  qu'il  {S«irte  ^ifbf^   * 
Hir  tbiite/les  terres  bVÎentafles  de  rAmérlÇuè:rfîp5îr  '   * 
BK»ia1é*ïVes1b  par  tette  raison' ,  auissi  bien  ifiMtpiJf^ 
Im,  quantité  des  eatix  e€ -des 'forêts^  et  par  Ta-bdiK. 
dancT|'6l:^â  cdâtinuité  des  pidfies ,  que  Ces  pt^es  êk 
U/^évqutf^sont  tiîeaucodp*  plus  tetfipérées  'qu^iell^s^ 
ne  le%ei*bîeftl  eiffeffet  sans  ces  circorfst^nce^Viapflî- 
(Hilières.  MITis  lorsque  le  vent  d  est  4  ti^ versé  1^ 
terres  ba^sA  de  l'Amérique,  et  qu'il  arrive  aa  Pé*^ 
rou,  il  a  acquis  tin  deçté  de  chaleur  plus  conéidé-r 
rable:  apssi  feroit-il  jtlus  chaud  au  Pérou  qu'au 
Brésil  ou  à  la  Guiane ,  si  Télé vation  dacettç  contré^^ 
et  les  neîf^esr  qui  s'y  trouvent,  né refroidis«mcnt  pas 
l'air,  et.n'ôtoient  pas  au  vent  d'est  toute  la  cbaleuf 
qu'il  petit  ayoir  ticquise  en  traversant  les*  terres  ;  il» 
lui  «n  reste  cependant  assez  ]|imr  iqfiner  sur  la 
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coul^ffi^é^^inbk^nti^  c^r  cbv&  isgài,  par  l6ii|r.4t-. 
tuatipq,.y«S!ODt  le*plii.$  exposés,  sont  fes  plus  ja^i-ti 
nés  ^^cepx«c(ui  iiabitent  les  vallées  entre  les  monr 
tagilçs ,  et  qui  son^à  1  abri  de  ce  vent ,  sont  beducttup 
pltisJplaacs  que  les  aqtr^. 'D'ailleitrs  «e  veipkt  (nui 
vient  frapper  contre  les  he^utes  môntagttw  desCIoi^-* 
dillièi^^i^  se  réfléchir  à  dassè»g]çaa4es  distantes 
dans  le»  terres  voisines  de  cefe  montagnes,  et-*yt 
por^r  la  fratchetir  qu'il  a  prise  sur  Ips  «leiges  que 
c^uifrvnj;  leurs  sommets;  ces. neiges  oHes-iuéme^ 
ïloi?e!Rt;4]]ft*iKlwî|is  des  vçnts  froids  dans  des  temi^ 
de  l^l^lbpte*  T^ul^s  ^eeMafUSQs  cQficouraiiât|ih>n<^iifv 
reiidÉ|e  le  dUniat«.dje  Jassone  tprrî^  en.Amériq^i&«^ 
beawiotip  m^in^chijkud^,  jl  n'est  p<wt  «tonnaïit 
qtfom^yjCrAuye  passes  hommes  «pirs,*,i>i  n^êflQpi 
'bl^uQf  vcomrae^oi^en  trouve  sousJa^i»atoir|Er4d2e^<^. 
i^iq^eten  Asie,  o^  Iqs  ^rcemtiipee^siiyvLt  %^ft 
(Mfféi^iite»,  commue  nou^  lé  diroas>toi|tr4r¥l|eure«) 
Soit  que  Ion  suppose  donc  qur^,  lesJUal3itatits;d^ç, 
TAmcâque  soiignt  très  ancienneiûe^t' çiiturAlisés 
dansjleur  payé,  ou  quils  y  soient  venus  plus  nour 
v>el)eçàent,,OQ  ne  doit  p^s  y  trqgyer  dès  hommes 
noi^ét,  f|uisq|iie  leur  /one  torride  est  un  cUiiiat 
t^mp^i^é.  .  • 

La  dernière  raison  que  j*ai  dopnée  de  ce  qu'il  se 
trouve  peu  de^  variété^  dans  les  hommes  en  Amé- 
rique; c'est  l'uniformité  dans  leur  manière  de/W*- 
^vre  :  loujs  étoient  sauvages^  oy  très  ncKiveHeipeni 
civilisés  ;  tpus  vivoient  ou  a  voient  vécu  de  la  même 
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façon.  Eq  supposant  qu'ils^usseoi  tgâm  vmtkfffgine 

xx>iiiinuDe,  les  races  setoieat  dispersée^  sans  s^ètre 

.  croisées  ;  chaque  famille  &isoit  une  nation  tQi^ours 
seniblable  à  elle-même,  et  pres^pue  semblable  aux 

.autres,  parceque  le  climat  et  la  nourriture  étoient 

-aussi  à^[^u-prè$  semblables:  ils  navoient  aucun 
moyen  de  dégénérer  ni  de  se  perfectioiHiec^  ils  ne 

»  pou  vçient  donc  que  demeurer  toujours  les  m^es, 

'.et  par-tout  à^peu-^rès  les  mêméf . 

Quanta  leur  première  origine  je  ne  doi:^e4>as, 

Jn^épendammeujt  même  c^es  raisoias,.tbéplogt^es  ,^ 

^.t(|ii  ell^  ne  soit  la  même  qi^e  I9  ni^tre  :  1^  4:^Msem- 

.l>lancc  des  sauvages  de  rAmçriqjie  sc^tentrîûiiale 
avec  les.Tartpires  orientaux  doit  faire  soupçonner 

i^lU  sortent  anciennement  de  ces  j^e^p^^  IjCs 
fipuVelles  déo^M vertes  que  les  Ri^sses  ont  faites  au- 
/lelà  de.K^mt^hatka  ,de  plusieurs  terres  etflgplji- 
sieurs  îles  q^i  s  étendent  jusqu  a  la  partie  de  Fouest 
du  continent  de  rÂmérique ,  ne  laisseroient  aucun 
doute  sut^la  possibilité  de  la  communication,  si  ces 
Recouvertes  étoient  bien  constatées,  et  que  ces 
terres  fussent  à-peu-près  contiguës  ;ni5iis ,  en  sup- 
posant même  qu'il  y  ait  des  int^erv^les  de  .mers 
assez  considérables,  n'est-il  pas  très  possible  que 
des  bommes  aient  traversé  ces  intervalles  J  et  qu'ils 
soient  allés  deux-n^êmes  qjbercher  cesL  nouvelles 

'  terres ,  ou  qu'ils  y  aient  été  jetés  par  la- tempêté?  Il 
y  a  peUt-être  un  plus  gsand  intervalle  de  mer  entre^ 
les  iles  M ariannes  et  le  Japon ,  qu'entre  au<:ui)e  des 
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vftgËS'du  clétroi|;f||e^4^ii|fc^tt{  ceux'dti  GreenlaD^  se 
doiitlfGroAÏhfn^Ktiraâté petipUjOn^titicriaiM^  ,. 

y>4liT4llrtj)«^^^e^j^ia  Qa^Mord,  qui-  n'e»  wt 

éloip|^M#il^'^^cbn  ceat  cinquante  ka^-;  :âC 
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#aiHêur«^  qcMBtee  ÏÛe  dlstaode  ^fjfé^  aMtî- 
gaë au Oi oenland , que  cetteile  ]p2fe9|#p«itâfi^giiée 
^es  Oreaiiefi  septeutrioual^^,  *qlL'«fliB  i^éîé  très  an- 
cteimement  babitée  et  à«èA^  lipé^tf^Q  ^  tle^  -  ipe» 
pies  dé  TEurope,  que  1»  PUnmt  ^i^cieniHnéiiw  ikil 
des  étabtissçuteots  et  tt^mé  des  <!ol<mîeft'  jian^  le 
Groftulaiid  ^11  i^e  «erdTt  pas  étoiHitfnt  qu^oo  trouvât 
dans  ce  po^.  éès^  hommes  hliitics-  «f  à  '#Mwttx 
bkmës,  qui  tirçreSent  leur  *oi)|g9aic  deM^Bancés, 
^  et  il  y  a  quek|ue  appareuee  qu#  le^l|Otti]ne&  Méisés 
qu  ra  trouve-Mssî^u  dép*CN[|  9é  Davis  v^euoeiÉlde 
ibe6  blancs  é'Earope  qui  -se  sopt  étaUia*ds^'4«s 
terres  itu*€kroe)E|}aQ«i^y-d<)#  ils^aars^  ^afsélnint 
passé  en  ^mériqeit  > JE^n  fti^yevHttt  le . jpetit  teteiv 
valle  de  mer  qui  IbMiele  détrdjt  4e  Da'và^-  / 
AotaotUy  aijiuiiifor»îlé4an»lÂ  eovdemr  et  daim 

^^   ihfern]«4is»*lMÔamé  naturels  de^'^^ 

^ûtaot  cm  trouye  tle  ipariété  dans  les  p^ptes  de 
'lEl^frique.  Cette  partie  du  monde  esi  trèi^undeidi^ 
mont  et  très  abondalonmeat  peuplée  ;  le  c^majt  y  est 
Grêlant,  et  cepeajjtant  d*ujut  tempék^tuce  Uacaînié^ 
^k  taîfttit  les  diflërentis^  cÀitrée^  ;  et'les  ^Mifears 
dm  dMBûnmts  peuples  ^rtif  ttmi  iéntei  dlHër^^les , 
êninMeôtt  a  pu  le  remarquer  fttr^  descriptions 
'  ^lie  nenis  en  avwss  données.  Toutes^çea  etf^ses  ont 
dkéM;  oonuwwu  peur  produire  en  Altnqùe  me  .va- 

'    ♦  ri8i4  dans.fess  honofflties  plus  granileafVie  pnr-^Mt  ail- 

Anws  ;  ear,  ^1  einmioant  d'abord  1^  diffi$rélM^*dé  h» 
fMIpAMtare  dbs  contrées  afrieain^  «jM^É'-^r^uve- 


nsM  qt^Miiai^  n'éo^t  pas  exée^pye^lIpiiM^  '' 
rii  y  tt  daas  UnUfti'étMldiie  des  t^res  voisinM  (te  k 
mer  Aléd*tfefT*oééj  le»  hqvinies  y  sont  blanes,  et 
leifienmklun  peti  basants.  Topte  cbtje  terre  de  la 
B^rhfirie  eu  ra^lchie  d  un  côt^  par  IWir  de  la  mer 
Méditerranée ,  et  de  l'autue;  par  lê»ci«igcs  du  mont' 
Att48;  elle  .est  d'aiHeur$'S(t«ëeda|i8i»fOMe  tempé- 
Klij$>eitHie9à  <hi  tMtjyijde:  aussi  t«His  ks  peuples  qtà 
wnt  depuis  r%|p(é  ju^u'aQX.^e»  Canam»  sooft 
■Dutem'em  uç  pen  phu  oh  na  p«^  MkrtmiiManés. 
AiMel'it^V)  tropiq««i'«t  9t  l'atit^  é&ttdu  moqtt 
4U^  ia  cb'Edeur  it 

et^  honum*  ann'i 

«pctv^-  noira.  ^ur 
altitude  «ârdj  on- 1 
ikiiit'k>s  bi$)ite^t&  9 
chaleur  y  eK>:dk  <) 
eU«est4i  9r«Éd«,ii| 

W  m''*''''^v^  '''-^^-^ 
Pèro» ,  qu'aii^'u^'aiti 

pi^^l^qHe  jui]l^  Miode&Biis  d«  2?  ài^gré%'-  M^omW 
iiaè«4>as  d^t^wdr.vfltians  faiMs  «Nie  k  tbMriiwk#m 
ep  ^«bie^^  naia  tçus  les  vbTagpaiwt;  «'a«*ipifttltt  è 
^re  «ifMiJia'  cbA^^v.y  est  ea'ceayygfles^^iBfc**»'**'- 
blniiwwb^vi  sppt  entrft  U'  H;jnMe-%y|^'«4rll3r4«Mk 
i^-é^iwiffm^  ï-w  m  poi^t  ^i^l^BeiiM  Jt|r*wtl 
dw  n^iihiiiirdwiitrfl  im.ye»tjhp<liiiii  ji||in<|>^^ 


/ 


\ 


kivemtl^t,  qui  régne  ie|||ifS'o^|îd£^<nÉg|^tre 
les  tropiques ,  n  amvQ  ea^uijie,<filLaprè&,« vCii^pa^ 
couru  les  terres  de  l-Af^aJbie ,  ^ur le^queHé»  i^rend 
une  cbà^ileur  gne  le  petit  ipterv^lle  deAatpÊes  Roag!S 
ne  peut  guète  i|enipérer.  On  ne  doit  donc  pa^ètl^ 
surpris  â^y  tfouwr  k^,bommes*toiit-à*£iit'noirs: 
cependant  il^«16û|eht  rêttrvteoof  e'plus  au  Sénégal  ; 
car  le  veut  d'ésf  ne  !pévd.  y  gris^er  rfu'aprèsr^«^r 
parcQm>u4outl9^1t^1ierré^*^'  i'Mmq^e  àkùs  leur 
plus  grané^'l^rg^iir  ;'  ee^qiii  «dmt  1^  fenàltè  diàBe 
<!lis(l6ur  iûsofttevaMe.  S(  Vaû  prevdiKfènc^ii  géfté- 
mà  4otitedb«pBi^dç  rj^i^i^^4{bi  est  comp^sl^en^ 
ire  les  tri^^||îij|\;iés  i^  crîïiie  Veat^estsisôulié  {ftus'ceft^ 
9tBiiamen%  mâtatiA  mM^;  ont  co^^^ràr  aisément 
que  toutes  ries  Ifo^  WciàênfÊStes^^  ^cettie  "pstrfk 
du  ifK»Qde.  à^tit^té^ffmutrei'  pt  éprp^^jpt^ê^ilt^ 
TÊb^  châletME^hiai  |4il^^nde  (|uje*lQ^5tes  pmen-t 
1$i^^  pirkpcngg  U  y^Ut"  àpes^  arrive^-sur  les  cÔiits 
cft'teutidejtAvpit^liwa^^ur  t[pi1  aJpris<Mli>jg^srt()oeii^ 
4Qmt  une4^ieii&i^9  /hn  l^u  qu*il  preletû  uViâitrdéu^ 

jMrtklante  W^^i^H^^itent  l^s  terres dey4iftVl^<^  ^Y^itt 
^j^  d'crrritiir  aÙK  ^és  Qcà^ëâult^  djQ  «ette-]Sbrl|fEi 
do.«Md|ib  :  '«v^  ^  «oôtes  du  Séî^égal'^'de  Sierra- 
lMqi9|tv464aH3«ii|ié^,  en  unaucft.t6^u'tes.j0s  tbires 
«iec|de)ttt||ies  «de  42dLIHq\ie  qui  font  si^éas  $olis  la 
z«|ie<âtetide,^8imt4^s,4unaîs  Jes^ïMs  6bau4si4^  k 
«leiba,  Qjtû)ij^iait  p^,  à'beafueoup  près ,  aus&i^l)i^d 
sMi4e||«6tès  prfeiQdçs  .le  l'Afrique,  conâi^  à  î^o- 
ftmilfiflllilt^  Je  n&doai»k4«prc  pas 


q.ué  È«  tfifsqït  pdiç  cette'ra^lii  «  | 

lSègres,'(fest-q:-"Uirales^asûc  t 

d'am  lés  tecrCs.occiJcmMïK  d  i 

cQJfUair^  on  teot^vë  les-  0^ 
ooips  moins'  ntirs,-  danslej  terre»  oiàeAtates.  La 
dtfifêrence  maT((uéé.qtii  est  >eBtre 'ces  deyK  espèces 
degioi^  vient  de  e^t^dè'fa  cIralàur*deIéUr  climat, 
qui^i'astif^  très<^ra»|^e  dân*  ht  fmptie  dé  Porient, 
ifiais  exce$sive  dans  celle  de  l'odcident  en  Afftque. 
Au-dielè  dn tropique ,  dttcônS  dtesiid*," la  cbaltfur est 
(Xtnsîdérablemeiit  dîminfiée ,  d'atord  par  la  han- 
tenr  delà  latitude;  et  aussipagn^eqùela  pornte  de  VA- 
fHquese  rétrécit,  et  que  cette  pointé  de  terre  étant 
enviroanée  delà  nier  de  tmw  côtéSjl'airdoity  être 
beaucoup  plus-  telnpéfé  qu^l  ne  le  seroit  dans  Itf 
çiilieu  d'un  conànent  :  aussi  les  hommes  de  cettA 
contrée  coramencerit  à  blanchir,  et  sont  naiivielle- 
ment  plus  blancs  que  noirs,  comme  nou^  1  avon* 
dit  ci-dessus.  Rien  ne^e  parOlt  prouver  plus  clai- 
rement que  le  climat  est  là  prrac^Jîde  catise  de  la 
variété  dans  Pespéce  humaine ,  que  cette  coulenl' 
des  Hottentots ,  dont  la  noirceur  né  peut  avoir  ^ 
afifbiblié  que- par  la  tcin|iérature  du  elimiat*,  M,-^* 
Ton  joint  à- cette  preuve  «outes  celtes  qu'on  «Mn 
tirer  des  convenanceff  que  je  viens  d'exftosci",  il  tHé 
semblé  qu'on  n'en  pourra  plus  douter*  " 

'Si- nous  ^examinons  tous  les  autres  peuplês^ui 
sont  souslazonetorriieau-ddàderAfrjcfne*;.tfô<ft 
nous  eenfrritlierons  encore  p^  dàn»  cetté-^ji^Mlft^ 


fmÊSi^itinattÊ  des  SfaldJy^ ,  de  Cej^  $  deri»  pointé 
d«f  la:  presqu^'ile  de  Hnde,  de  Sumatm ,  ife  ^l{ic»<i^ 
de  Bornéo ,  des  Gé^jl^s ,  d^k  Philippii^es ,  etc. ,  sont 
tous  extrèniement  bruns  ^  sam  être  abàolum^ipt 
noirs,  parc^ue  toutes  ces  terres  »n%  des  lies  ou 
des  presqu'îles.  La  mer  tempçre  dans  ces  climats 
Fardeur  de  îair  ^  qui  d  ailleurs  ne  peut  jamais  4tre 
au«si  grande  qii^  daiiS'  Tintérieur  ou  MrJes  c&tes 
occiilftiltale&  da  TAfriqu^ ,  parcequé  le  vent  d^est  ou 
douent,  <|ui  régiïie  aheraatiyeme«f  dan^  cette  partie 
du  globe ,  n'arrive  ^ur  aes  terfcs  de  rArchipel  in- 
dien qu  après  avoir  p^sé  sur  des  mers  d'une  très 
va|i^  éb&n4u€-  Totttés  ces  îles  ne  sont  donc  peuplées 
qued'kofnmes  bruns,  parcequelacfaaleur  n'y  estpàs 
picesaifve;  mais  dans  là  Nouvelle^uinée  ou  Terre* 
^es^apous  on  retrouva  4es  hommes  noirs ,  et  qui 
liaroissent  être  de  vrais  Nègres  par  les  descriptions 
|les  voyageurs ,  parceque  ces  terres  foraient  un  con« 
tinant  du  càté  de  l'est,  et  que  le  vent  qui  traverse 
ces  terres  est -beaucoup  jjus  ardent  que  celui  ^ui 
i^ne  dans  TOcéan  indien.  Dam;  la  Nouvelle*Hol'* 
^d€t|  9ù  Kardeur  du  ôlimat  n'est  pas  si  grande, 
,p9r^<^ue  cette  terre  cojOiaience  à  s'â&igner  de  Yé^ 
llUfteur,  on  retrouve  des  peuples  fiax^ns  potrs  et 
miw  sëpiMsibles  aux  Hôtti^lots.  Ges  Nègres  et  ces 
Hottentot^  qu«  l'on  trouve  sous. la  même  latitude, 
4  lime  si  ,grande  distance  des  autres  Nègres  et  des 
aif^i^  lfe>tteiit#ts ,  ne  proiivent-ils  pas  que  leur 
aip^l^lî^d^Vivd  que  de  l'ardeur  du  dfittat?  car 


<K>0uqu4:iigatiqû  deTAfrîque  à  ce  continent  audâl^) 
et  cep^n^ tàt  ^oïi*  y  rétcôuve  les  mèmtes  ^Ipécei 
<ftioaiHi;ies,^J3rarçequW  y  trouve  les  circonstanee$t 
q]3t  petKi^^lt  î^ccasioner  les  rnème^  degrés  de  cha- 
leur. *Un  exlfng^Ie  pris  des^>iiiiiiatu\  pûutTft  eonfii^ 
mçt  encore  tout  ce  qntje  viefiis  de  dire.  On^  <dM»erVé 
4u']èsvl)i^i\pi|ifiët|ws  iesc#oti6ns  3ont  noir$,  etjqn'avL 
eon^^r^dè  VhùtPe  c&té  du  |tfaôniî;en  Vi^i^aÉis^  ofc 
il  fait  gln^firoicl  t|u'eir  fi^nphfi^'é  •  tons  k^eoclK^is 
sont  blaivCs.  Il  n  y  a  pas  d  af^areace  q'ile  les  halli^ 
tants  de  cesrdeux  pTO.Vince&  se.  soient  afSôordéspoilr 
n  élever  1^  unsque  dés  c^ôcbons  noirs,  etiMak^pQK 
<^  cochdns  btsines,  etil  me  semble  oùe  ce(tê  difFé^ 
rj&noe  ne  peut  ve9ir'(|iie  de  celle^dela  ti9inf)érât|jt{|)| 
du  cUmat,  c^ihbinée  peut^tre  av.ec^ellede  la  m^vf^ 
jriture  de  ces  animaux. 

Let  noirs  qu'on  a  tpoii^s,  oiaii  an^fi^jt  padl 
noB^bre,  aux  Philippines  et  d^ns  quelque  autres 
Ues  de  rOcéan  indien-  vieàtient  apparemment' c^ 
ces  Papous  ou  Nègres  de  Iq  Nouvelle-Guinée  r  quf 
les  Européens  ne.  eoniï^sieBi;  que  depuis  en^iffon 
cinquâhteaas.  Dainpiér  découvrit  ei^i  700  la  partie 
la  plus  orient;si4ç  de  cette  t«rre,'à  Jfiquelte  ildoMi 
le  nom  de'NomjeUe-BFekign^zmsàs  on  ignore  eneuve 
retendue  de  cette  contrée;  en  Sait  seulement  qi^HeHii 
n*est  pas  fort  peuplée  dans  leô-  panies- qu'on  at  1^ 
oojanues. 

On  ne.tron^4oi9«4dbe»  Néfm  q^ijei^it^tt  Jib»*'^ 


* 


t 
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:ii^î^^ie&  pour  produire  mie  cfaalaiv  «cmstaiité  et 
Aottjoprs  ^éessive  :  ceUkj^aXenr^  «i-liéoéssaire , 
^ston.sèuliiMiient  à  la  production ,  .^oi^jè  même  à  la 
eon^ervaûoD  des  Nègres ,  qu'o^  a^bic^xré  tlàns  nos 
Ijbs,  où  là  -chdTeur.y  quoitjue  très  1^1^ ,'  n  est  pas 
caai||Niral)le  à  celle  dit.  ^eoégaii,  (jue  lés  eiffipits 

mc^B^Bm^t^és  des  filètes  Itmt  4  tesoqiâji^f^^^^i^* 
fvçffApn^  de  Vstà}^  (|U^  fon  Wst  tÂ>lî)^é  ide  le»  fenir 
fi^âai^h%6  neuf'pi^é^riei^J'W  na^-^ 

ftnce  dtt&S'dès  okam^res  bien  fermées  et  hieni^b^u- 
de$  :yi  I  o&^ïlMwhd  poiht  cé^  pi^^utiolis  ^  et  qjaV)n 
1m  ésiwam  à  .j^ai^-f»  &ôfilfeà't  'Aé  ieoj?  îiAièsaDce ,  H 

s  sS:7te.vM«.  oo„™ui«4  h  «i*««  ,«11.. 

4P^]Sîèch«  td^  prerij^e  dô^a  n^ tii^ure ,  et  qui  leHdit 
.  jtooiivir*  t]!Hi«jLit^e,  i{|iiitt^  1 7^2  la  è^seclîon  dHih 
Nègre,  obsei;^  que  le  bout  du  fjfla<id  qui  n'^toit 
pas  cdiiyert:^):^  -prépuCe.étoit  neir  comme  tmitd  la 
peau^  ef  qiie  le  reste  qui  4^teit  couvert  écoit  pajrfai- 
^poOmt  bkmc.  Cette  observation  prouve  qi<e  l!acti(A 
4^^  1  air  iest  nécessaire  pour^rQduîre  la  notireeur  de 
k'f^foau  dés  Nègres.  beUf s  èn^ts «laissent  blancs, 
an  ph|t6|rotyrei^^  somme  ceux  dès  autres  hoQimas: 
fms,  âeiia  ou  trois  JQ«irs  après  qH'ils  sont  nés,  (a 
èoMileur  chaAge;  tts  paixnis|8ei^t  d*nn  jaune  basané 
jqtii^fË^brunit  peu  à  peu  f43^tiU  septième  ou  bnitiè^ie 
l^r  ik.sont  déjà  JA^  ni^s.'QH  s«it  que ,  deux  ou 
trois  Jours  après  la  naissance,  tous  les^enfants  ont 
uaecsgfipe^i^         :  cetii^jaiiinissedansles  blancs 


HbqttSai^  eS^  pfssag^ep,  et  ^tiBii$seà'ldp6a|iWi- 
cûaef Hnipvessioii  ;  dans  les  IS^égr^,  au  et^traîre, 
dlgsioHi|èalf 'peau  i]ne€ouleâr  bieffii^ctUe^'6t«|lri 
BiPircif  lMiji3|UFs  de  plus  .en  plus.'  H.  Kalbe  ait  avQk 
reawrqué  q«e  les  ^fants  des  HoUeutots ,  qui  fiai»- 
s4tftJ>lati^:coliiiiieceuxd'Çurope,*5veiio«^ 
ti*e8  ji^  l%||9t'dé  celte .ja^ij^iisise  (^uèseTépiitahijdazis 
toute  l£|  peau  trois  Ou  ^^^^tw  JMhrs  af^Ôk^là  Batfr- 
'Sanoe  delWfent)  etqi4  dans  la  suite  i^e  £spa1t)ft 
plus \ i^èaéëntùçtte jauiaisse «t Tiikipression  «&- 
iu?lle  de  r^àlr  ne  ma  pair^^stet  être  que  dte  cauws 
icea$ioifti^s  (jle  la  tioirceiir  ;  et  non  pas  16  cséke 
pnemièrje  ;  car  ôa  remat^que  que  les  enfaikts  lies  I9è- 
gr4»Qnt^  dao3lQ'moment  même  de  leur  ntissanee, 
du.Boir  à  l«i  raeiiie  des  ongles  et  aux  parties  ($éJM- 
t^lès.  Llacd^n  de  l'air ^t  la  jarùnîsse  seip^ont ,  «i  FûH 
.^yôcit,  à  étendre  cette  couttuF  :  natt  iit,estoert»in  ^e 
le  g^me  de  la  noirceur  est  communiqué  aua^  (M- 
fants^par  les  pères  et  mètes;  quen  quelque  paipv 
qit^onMIég^e  vi^ne  au  loaozide,  il  sera  noir  eomàol^ 
s'il  étoit  mé  4ans,sdn.pjCop]ie  pays,  et  quesV  y. a 
qualq4ie*drfiFérence  dès  ta  première  génération ,  ifiHé 
Mt  si  inMnsiA>le]|qu'on  ne  s^en  ust  pas  apefçu .  GepèHk 
dant celane  soffit  pas  poupqu'on  soit  en  diroit  d*a^ 
finvr'tju  après  uji^  eerteAri  nombre  de  gtoéràtioiN 
iss^tte  couleur  ne  cbangeri^k  p^  sefisifelelnéiit  ;  il  y 
a. au  contraire  tonnes  les  raisons  dil  inonde  pour 
présumer  que,  cowme  elle  ne  vient  otriginaiifeiaélit 
que  de  Vard^urdn  climat  et  de  l'actiofi  lôçig^^énfps 


$0         •«  IM^Aiowffe^  < 

«iuribitiée  de  k  cfaaléur,  ^le  s  ^pefrQÎt  fjpa  à  pàli 
pftr  la  lèmpératiiue  d  un  climat  froiil^ef  quë^  par 
0^inAt{ueût,  si.lbii  traospoMoit  dei  N^rês  ^aj^s 
ane  province  du  Nord ,  leurs  descendues  à  la  k\ii^ 
lième,  dii^ième,  ou  douziènie  g[énératioii,  serotent 
beaucoup  moîM  noirs  que  leurs 4iiicétr^,  et  pèu€^ 
•êtré^ius^i  blancs  gueie$  peupléis  6rîgfQ|iire»^  t^ 
Qiat  froid  où  ils  lHd^iter«if»Kit. 

Le^  iTnatODMstes  ont  (Perché  daûs  q/aéile  partie 
do'la  peau  réfiidoit  la  couleur  noirè^des-ïîétgre^.  hm 
ums.  prétendent  que  ce  nest  ni  daps  lé'corps  de  hi 
peau  ni  dacis  lepiderme,  m^i^  dans  la  bMmlirane 
i^ctt|aire  cpii  se  trouve  'eat^e  Tépidernic  et  la  peau; 
que  cette  membrane  lavée  et^tenue  dans  Veau  tiède 
peiida»t:fort  long-temps -«le  change  *pa»  de  couleur 
etre»te  toujours  noire^  au  lieu  que  la  peau  et  la  s«r^ 
peau  paroissent  être  a-petî-^près  qussi  blanches  quse 
q^les  des  autres  hommes.  Le  decteur  ToW'tis  et 
quelques  autres  ont  prétendu  que  le  satig  àèê  Né- 
fftGê  étoit  beaucoup  plus. noir  que-celui  de^'blatjicÉ. 
ie  n^ài-pas  été  à  portée  de  vérifier  ce  firit,  que  je 
senois  assez  porté  à  croire;  car  j*ai  remarqué  quelàft 
b^BBmes  parmi  nous  qui  ont  4e  teint  basané,  jpaa^ 
itàtrcy  et  brun ,  ont  le  saag  plus  noir  que  les  autres; 
^oes  auteurs  prétendent  que  la  oDulëur  des  Nè^fes 
vient  de  celle  de  leur*  sang.  M.  Barrère,  qui  parott 
^MÛv  esamiaié  la  chose  de  plus  près  qu'aucun  autre, 
^^a^iMi  bien  que  M.  WinsWvr,  que  Tépiderme 
dm  Kég;re)i  est  lioir,  et  que  A\  a  paru  blanc  à  c^ix 


^ 
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ijiii  Fonrt  géminé  y  oVst  pard^li'il  est  ottètneiiliem 
minetfet  tra^jï^fent^  niais  qct  jl  est  néelleikeût  aii^i 

sriistT  petite  ép^îs^em**.  U^^ssurent  âimi  que^la  p6ôU 
d;êïfl|é(^e$eât  d-up  rbuge  brviSNipproGkant  du  tiôir.* 
C^i^ccmleur  de  répidtèlme et  dé  la»* peau  4es Négrei 
ai);;^d9lli1t<^  selor)  M.  Barrère ,  par  ia  bile,  qui  daitâ 
Içs^Néjipr^  n'eilT  pa»  j^une,  mais  toujours  xkmtà 
domine  de  k^eocre,  commun  croit-s  en  èlre  assurësiif^ 
plusieu]^  eadavve^  de  Né{g[res>()uil  a  eu  occasion  d«. 
disséqie^  À  C^fyenne.  Lf(  bil^  telat  en  effet  la  pbèah 
4^s  bomiifês  blancs  en  jsaune  loi^squ  elle  se  répond , 
él  il  y  a  apparence  que  ^  elleétoît  noire ,  elle  la  teifi^ 
droit  en  noir  ;  mais  dès  que  répanchement  de  i>ile 
cesse,  la  peau  reprend  sa  blancheur  naturelle:  illkn^ 
droit  donc  4àppp*ser  que  la  bile-est  toujl^Urs  répan-^ 
iiue  dansi  les  négpes,  ou  bien  qifè^  comme  lé  <fit 
M.  Barrère,  ette  fût  si  abaddaifte ,  qa'ellé  se  séparât 
ifatu  reUementdaii«répidernlee8  assez  grandequèM* 
titsii  pour  lui  doùner  eette  couleut  noire.  Au  reste  il 
e|t  probable  q^ie  la  bile  43t  le  san^  sont  phis  bruitl 
daaaieslfè^res  que  dans  les  blancs^  comme  la  péaU 
est  aussi  pîn^  noiipe  :  mais  Fun  de  ces  faits  ne  peM 
pas  servir  à  expliquer  la  cause  de  Tautre  ;  car  si  tVni 
prétend  que  c'est  le  sang  ou  la  bile  qui  par  lettf 
aoirceur  donnent  cette  coulenr  à  k'peau ,  aloi*s ,  k% 
Ueu  de  demander  pourquoi  les  Nègres  ont  \k  p^lft' 
noire,  on  demandera  pourquoi^  ont  ia  Me  dà  lé 
9ftOg  noir  r  ce  fi'e9t<l€>iic<}it'eloigfiier  la  question ^  ^^ 


0 
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jours  pa)^  q[ue  la  n^ème  .icàusA  qui^  »0i!^  Bri|ait 
Idrsque  tto».  iicms.  eii{]AftsMis  ««  ^anfl-  iÉ^,.^  «lAt 
ardeurs  d[tt  a|^H,H;étl;^'c;^ùse>qiii  Jfeït  i^  W^ 
pxoU  scmt  plus  bmoé  c{.ue  fe;  F^rcm^^mi  yjft  l»]^àii- 
9ies  plus  que  L^'S^pagpot»^  laitkus^qiftt^  N^lpreè 
le  sont  pltt&qUe»te^'Maure9:  cTailteuti^*  xu^iSi^^ktÉ^ 
IgiiS'  pa^  «faeriiher  ici  coiaïuent^  cf4t|è  ôuttBi  t(j||it^ 

iiaai^  séukmfent  neu»  agsiirâl*  (^^^Uô^,  àg^/ei  ^ue 
jS^  effet»  ^nt  d  autàat  ^kiâ  g|iw^  f^  |>lw5  ^énai«^ 
Me^qu  elle  ag)t  -plus  fb«i;^i;^#nt  et  pRtô  Içti^etfi^, 
Ija»chalj£rUf  du  cliluai^csl  la  priBcipal&icaifêe  dfe. 
lacQulenr  nodre  :  Idrsqilq  œCle^ohaléuY  eatexcessiT^, 
eômpie  au  Séiv^gal  et  eft  Guiiiée ,  les  bonnues  soift 
tQ^t^à-f^h  noirs;  lofsqueRe  est  ub  peu  moios fQrtie ^ 
comme  sur  «les  câKQ»  orientales*  (}e  PAfrique,  lés 
l^mmes  sont  mdii^s  noirs;  lorsq^ elle conmience  à 
d^i^enir  uDf  piiu  pl^'fèiiipérée,  coilbiâe  ea^Bat- 
(i^ie,  au  Mo();oi^ 4»n  Arabie,  etei,  les  hommes  ob 
ipat  que  bruns;  et  eafin  lorsqU'eBe  esi  tbut-à*&it 
ItOLpérée,  comme  en  Europe  ^t  en  Asie ,  les  hommes 
^tL%  blauOd  :  Qn  y  remarque  settlesueiit  ({udques'Va- 
H^és  qui  ne  vientrent  que  de  là  ioanière  d&  tivref 

.  j^tVeKemple ,  tous  1^  Tartares  sont  basanes,  tandis 
que  les  peuples  d'Europip  qui  sont  sous  la  mémf 
latitude  sozj^t  Uancs.  Chi  doit,  ce  me  semble,  altiri^ 
'1t^Ê^  (îette  différence  à  ce  que  le^  Tartares  sont  tou- 

.  ÎPtif  s .  exposa  à  Mr,  qu'ils  n'ont  ni  villes  ni  de- 
meures fix«s ,  «qtt4b  cbuelrént  suie  la  terre ,  qu'ils 


^(i|P*t  it'ûmï.  Biailiftre  dure  et  sauvqgè;  c^  8imK. 
«li^^ur  ijU'ils  scv«it  nioias  bla^qe  que  les  [ 
jUcfi  4^,  lEatope ,  alixqijiels  il  o^  m^Aqae  rtex 
#«t  ««-qui  fMfttt  TCDdpe^  fie  douce.  Pourquoi 
Çhûmv  soBj^  pkis  ))tatic»jq)ie  le»  ïdrtares,  e 
^flH»_îl»4*eâseinbli;Dt4l'afll«u^^f)9r'Ioug,le6  traita 
vieagpÂ  Cï^'par.c»ju 'ils  babit^t  d»iis  Has  villes , 
parcequ'ils  sont  policés^  parcequ'Hs  oitt-tons  le^ 
ma^limJlke^'fftr^fMit  des  injures  ^e  i'sir  et  4e  ^  > 
t^rfiy  8|,q«ie^lçs  TaMare»^  SOHt  perpétiKiSIqaigiQt 
esppaiés.' 
-è9bMsliUnN|wk%>i44«viedtex49?toe,'ilpraéuk., 
tpi«ti|ue$  e^EMs  etemblabj^  à^eeus  4^1»  oh{Aeiir>eH^    ■ 
«tevive  :.^  iâvuIblMes  ,4«ff'-ïid^.«ns  >;l0l,  Grèefitaw^ 
djOk^^qilt  j63iit-b{w^nës;'on  «stHf e- mtn^  CfAOï^t 

#jpï  i'wniiK  4rt.  qu'il  sç  trouve 'p^mi  Jes>jOrîM|«^'. 
Ij^lai^  ^^DDimes  aussi  aoirs  qaeVBuz  4é  t^àS^' , 
qi&.  î«pS'dea'x  «xtr^6s,  conitiae.rott  voit,^  i^ 
pfocbéqi  e^9re'i«i  :  MiL£cai^irés-:ii£etiiimciiÊhi^ 
tfNïlante- piiodulseat  le  n^éiqv^flPet.wtr  knpeaiù,;- 
partâqoellpue  et  l'autre  dé  cesdefix  cqri!$^»«gis0e94 
par  vôe  qualité  qui  leur  est  eommuqe;  cette  qua- 
lité est  la  séchere^e, qui  dans  un  air  très  froid  peat 
être  aussi  grande  que  dans,*  un  ait-  chaud  ;  le  troid^ 
bomme  te  chaud  doit  dessécher  la  peau,  l'altérer, 
et  lui  donner  cette  couleur  basanée  que  l'on  trouve 
dans  les  Lapons.  Le  froid  resserre,  rapetisse,  et  ré- 
duit à  un  moindre  volume  toutes  les  produetidos 
de  la  nature  :  aussi  les  Lapons ,  qui  soiM  perpétnel-  . 


«    «• 


lement  lixpeiés  à  la  ngtieur  àû  pl«8  giviial  froÉl»» 

*^         isout  ks  pliH  f>etàîs  d%  tmis  1«0  hommes.  INjBffi jm 

prouve  mieUE  influence  du  oliiiiat  qtie  'eeMe  race 

lapone ,  qui  se  trouve  plaeée  tout  la  fmif  #ii>€e«d|B 

polaire  dans  ttne  trèsion^uVzont,  dont  }a  krgewr 

est  bornée  par  let^ûdu^  au  eUofiat  jçii^cefisivçMfiB^ 

froid ,  et  finit  dès  qirc^  amve  dài\a  «v  <pi^  «n  pefù 

^lus  tanpéné.  '     * 

0       Le  cltmatie  {>k]9  tempéFé  est  depiiiale  l(o*  âiegfé 

jusqu'au-  5o^....;  cci^  aussi  sens  cette  aone  qitle  m 

trouvent  les  hommes  les  plus  beaux  et  leslnîêiffSE 

,  JËiits  ;  c'^^  sons  «e  cAmat  .q«^'<Ma  doit*]SÉ'«Bdi*e  ^itiée 

.    de  la  vnHe  eo^«r  nolumlle  die  Thom^iiej  ^pM  ^ 

^çi^n  4oit  prepdffe  le  nri^dii^ksoi^  Tu  wité  ^<i;4Bq'tteNk 

il  laiA  raf^porter  toutes  les  antres  naascealidi^  eÉfV' 

'  JhWimde  beauté  :  les  deux  extrêmes  !i6nt  «g^erf^Ml 

,  ^A^6^éêda  vtHù  et  du  beau  :  les  pap  ppU^MMIs 

A  —  -     ' 

mxii%  eM»  zone  sont  la  Géorgie,  la  CiMesave,  FH* 
Ivime ,  k  Turquie  dEutt>p(e ,  Ja  Hocigrie ,  4!Atteiiia« 
•g»e  ni^Fidi^pale ,  Fb aite,  la  Suisse ]  là  FrpHM , ^Is 
f^Ptie aipjHMrioiialede PEsp^^e*  tousicespeopkft 
scwt  aiiMsi  Les  plua  beaux  et  les  mrieu&  faits  de  4ou$e 
la  tePTf . 

On  peut  decic  regarder  le  dimat  com^mela  cause 
première,  et  .presque  unique,  de  la  couleur  des 
)iom]Xi.es;  mais  là  nourriture,  qui  fmt  à  la-couleup 
beaucoup  i3D<oin3  que  le  climat,  fait  beaucoup  à  la 
fprsii€.  Des  nou nfitures  gressièiies ,  malsaines,  ou 
na)  préjpsiiéei ,  -f^u^^w^  faire  dégénérer  Tesfpéce 
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IfttUmMtltt^^  1^^  peiipks^lii  y  î  ven  t  fiff sérablemen  t 
9i0t^imd$%i  tfftl  faits  { c\féÉ  àotis-mèiiies  loè  gens  de. 
)»  oanvfi^g^ 'sonlf  plâs  laid»  que  ceas  des^  villes,  et 
}^«aifV^<rile^aÉÀtçpifé  qièé^  dans  las  villages  où  la. 
fauvrelé^t  nuiHis  (jurande  que  ehrusles  autres  vil^ 
lé|€»  ^sipd ,  les  l|oii|iiie9  ^  sont  aussi  mieux  faits 
et  4N  viti^es jpAoiâs  j^s.  Lali»  et  ta  terre  influent 
lëï^lïAifO^l^^lir  tft  forjuie  des  luKu^iiai^s .  4»c^jgUMiiaux^ 
Ans  plantes  ;  qi^oli  examine  dans' j[e  même  cctn^eai 
l«s  b^miiMB  <{ilikaltit8ût4os  terres  ëief ées,  comtne 
lMr'eoteaii:!i(>i!|ir  le  deswB  des  «bfltaes,  «t  qu'on  l^s 
cotepatè  «i¥te  e^iUL  «quèi^ccupeilt  le  bbUm  «fes  vaU 
|ISi%¥oi^66;  ontrtBpqvaira  qye  les  premiers  siHit 
igiles,  îh^ptos,  bien  faits.,  ^iidtùds ,  et*<|iie  tos 

ii9ifli«i6s  y  soiat  celnmiinéiDent  j^éa,  au'ljéu  que 

• 

AffKi'lê  pkrt  {$ay$i,  êù  ki  tesre  est  grasSe ,  l'tfir  épais , 
^4Vaù  moins  puVe,  im  ^paysan»  sont  grossier^, 
jlie^axltB^  mal  fhits,  stupiides^,  et  les  p^ysMrnea  pfet- 
qeie  Mutes  laides.  Qu'on  amène  des  .«^Ug^raux  <fËi- 
paj^^  oiilde  Barbairie«en.F;*atice,  il  ne.a^  pa^fïQe- 
«Me  de  perpétuer  lent*  race  ;  ils  eoniteeilceBt  à  dé- 
9é»éi^r  dès  h  première  géftépdtioii ,  M<à4a  troisième 
o^  quatrième  ces  ehe^fa^K  4e  race  -^ri^  ou  èsp»- 
l^oote;  tans  aneun  mélange  afee  d^uires  race^,  ne 
laisseront  pas  de  devenir  des  chenaux  irafiçpfs;ei| 
Mrte  qiie,  pour  perpétiijer  les  liteaux  ehevais^,  oa. 
^st  obligé  de  croiser  les  races  en  faisant  venir  de 
«Miveaux  étalons  d%spagne  on  de  Barbarie.  Le  etir 
»a*tetla  luiiurriture  influent  done  sûr  ïa  fi^nne-des 
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^as  dotttirde  ieuv^  clfifeéi  ;  *e$  q)icnqïKil!^ipreiii;v^ 
prompts  j^moms  apps^âits ,  et  mbiii^*se]^^H4^  sû^ 
les  homme^  nous  d^TOk»  toii^bM^*][JSiK'lniak)gt^. 
(fae  cm  eVefjf  opî^  Ueu^  da«s  i  espÀÂ^kuMàiii» ,  al 
qulls  seiiiaBife.9teia6paf  lesh^i^lé^qa'ctici  y  troQ";^ 

màitï  Mé^tf-jgps.^qfi^iç^jp^ dles^fféaits  ji^srti|i^|>itfj|d3t 
ètf^mntes^vire  elles  ;>qii  aif  cofiéraire  il  if^  a  éK 
eriigÎYidiiseintiitq^une  sèitie^pecé:(f||oB|iii«6'',tmff,. 
igétamt  inultipUéB  Wréfântkub  sur  ti^itii»  )a  sofflld^ 
de  l^.iftriie5a»mii)i'i^i^*e]llS'CkaAçeiliMib^ 
ftii^iee«4tt  ielhnlat ,  jft$v  ia»  cljcfilërèRce  de  la  oO^MÉ^ 
tiirdy^rct^^&lawtitiëre  de\iyre||j^rèes  ma||^ 
4i^  épidémi<m^  atraus'si  par  k  méhing^e  «^arUfr^ 
rmliilfr  d»$  ioidiviâiis  piiftS.ou*  inbiqs  fedwwbkrtt^^ 
qiie..cL'dkooi^  oea  ^^tuéfMikm»  a^oièjvtlpas  si  tÊoin^ 
^pér^,,^t  lie  piM>diiri9i0lfe^^  d^s  vaHétéa^M^ 
du^Ues*^  f|9d^Ufi6  toot  "euî^lMtç  devenues  v^^^it^liés^cia 
Fesjji^ce,  pfiK:QÊfu*€Jlhu|s^ptde«^enaes]^ 
plus  ^n^MiQ^i^pliii^'Copslaiite^par  llacth^n  C€^ 
tinuée  de?oes  vkèigMSiKdit^^  ;  qa  eU^s  sô  sont  p«rp^ 
t|té0»  et  qiè!eU^*sep^rpét^éfitKie  génération^n  gé- 
nération 7  coQune  lesHkfSformité^  oti4es  maladiel'd^ 
pères  et  #'.èi:es. passent  à  leiurs  enfants;  et  qu  enfin^ 
comme  elles  n'ont  étéprod.uitesoriginairement  que 
par  le,  concours  de  causes  extérieures  et  acciden-^ 
telles,  qudles  nont  été  confirmées  et  rendues  ce»* 
staA^  que  par  le  tsmns'et  faction  continuée  de«ts 
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meules  causes ,  il  est  très  probable  qu'elles  Si^paroi- 
troîent  aussi  j>eu  à  peu  et  d^wec  le  temps ^  ou  même 
qu  elles  clfivien  Jroietit^'diderëiltes  d^c^  qu'elles  sont 
aiijourd^ui/si.ces  iMuies* causes  ae  mbsistoieut 
plus,  ou  si  elles  veuorsutà  varier  4ans  d'autre»  çfr- 
constan^ë^et  paF  daôtres  comMfliaisofis. 
•    •         •  .     *  ■      • 

Dans'^la  saite  entière^9^li%MDn  ouvragessur  Tbi»- 
toIrenâtUreUe^  W'Iolj a  peutiëtt'^gpés un  setiidb$ ar- 
ticks'qui  #(>k  plt^  sus)l^pt]d|è  d  additîoo^  et  raéiue 
de  correctioTisque  celui:  Awifu^ariétés  de  l'espèce  ku- 
mjiwir.  .)kîi^éanfnoio»tpaité  ce^ujetaTec  be^mcoup 
d'^âtehdue,  et'j  y  aidériMloiite  VMténtion.qi]'il  wê^ 
vitei^^dûai&Oa  sent  «bien»  que  j'ai  été  oblig»de  m'en 
Mi|fip«^rteryfKMM^  1^  IJi^F^/l^  d^^  feits  ^  aur  rciilafikms 
de»  va^ai||eud$  lés  {^lûa'a^o^éditës.  Malhe^rMUdefinent 
ce»/4t^is>]isy  fidèles  3  dlb^céjtams  égards,  neie  sdm 
paa^a  d  autres;  le^bdimujes  qui  preila^st  hi  ppine 
d'aj|er  vphr  des  ^oses  au  lein  croient  se  dëdom^ 
xom^i^  'd^  leurs  travaux  péuibfies  eu  nmdhiAt  c^ 
ch6ses«plua  merveiBeus^  :  à  quoi  biBu  -soi^ir  d^soitir- 
pays  si  l<>a  n  a  rien  d'tei#M^r4;vDaire  à  présendlfr  ()â; 
à  ^ive  à«on  retour?  De  là  les  exagérations ;les  contes. 
^et  lès  récits  tizarrres  dont  tant  de  voyageurs  on# 
souillé  leurs  écrits  en  csoyaat  le«.  orner.  Un  esprit 
attentif,  un  plii(losopbe.  inaÉniit ,  reconnott  aisé^ 
immiAf^  £sât$^  plMteapient  e&aixoxkyé»  qui  choqumt 
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la  vraisemblance  ou  Tordre  de  la  nattire;  il  distingue 
.de  même  le  faux  du  vrai?!  le  merveilleux  du  vrai- 
semblable,  et  semetstf^tburea  galfde  coçitreT-^xa- 
geratioii  :  mais  dans  lâT^^osês  quvne  sofft  que  dç 
sitnple*  descriptilpn ,  ddns..cbUes  où  Tinspection  et 

»  même  le  coup  d  œthsuffîroit  p6ur  les  dés^Kfer,  corn- 

^  ment  distinguer  les  erreurs  qui  semblent  ne  porter 
que  sur  des  Isi.ts'ltutssi  limbes  qu  md^^qpts?  corn- 

f ,  ment  |e  refuser  à  admettre  comme  vA^rlés  tous  ceux 
q«e  le  relatçur  assuji^gdËcHiBqu  on  n  aperçoit  pas  la 
source  d^^es.erfeijrs ,  et  même  qu'oa^edetiDe'pas 
les  motifs  qui  ont  pu  Ifidjgte^minéi'skdire  fath:?  Ce 
n'ast  qu'avec  le  temps  i|«^es  sortes  d'erreurs  peu- 
vent épre  corrigëesi,  c^èsté-dii^e  k>rsqu*JM9ï  grand 
Bom'hce  de  nouv^eaux  (é9x^|^$i)|tgl^  vrennent  à  dé- 
truire le& premiers.  Il  y  a  treateajiis  qae  j;^«ié(Tit 
cet  article  des^.variéeés  de  leftfiéc^  hjitniâve^  il  ^hu 
fait  danvûçt  intervalle  deitei^f^^lU^^urs^y^^ges 
dont  qjuelques  uns  ont  été  entrepria  eb  rédjk^f  ar 
des  hommes  instruits  :  c'est  .d^àprès  lés  Qouvc^lles 
connoissances  qui  nous  ont  été  iidippôctées  qii^jè 
vais  tâ9^er  de  réintégrer  les  c]j;ioses  daû^  ia>p)ius 
ejgitte  vérité,  ^t  en  supprii4ant.qù^lq.u#s  âits 
l|ae  j%û  trop  légèrement «fiSrmés  sur  la  foi  des  pre^ 

«'^iers  voyageurs.,  soit  en  confirmant  ceux  que ^^«ifl- 

ques  critiques  ont  ihipugnés  et  nté^  mal-à-propos.  ^ 

Pour  suivre  le  même  ordre  que  je  me  ^is  tràoé 

^a^ns  cet  article ,  je  coïkmencerai  pa£  les  peuples  du 

Nord,  J'ai  dit  que  l^s  t^fipansi  Im  ZemhlieQs^  lt^iBi9rï 
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randi^ns,  les  ^amoïêdes ,  les  Tdft^s  sèp^Ql^idfr  * 
naux  )  et  peut-être  les  Ostiaqu%sJdaœ  F^ncieir  cétm 
tinent ,  \^  Groenlandois  et  les  sauvages atunor^iN^ 
Esquimaux'  dans  lautte  contiifept ,  sèn^blent  êti^ 
tous  dinhe  s«ufe  et  niûêmè  rjgce  qui  s  est  étenduecélt  ' 
multi|tllée'le  long^a^s  o6tes  «dés  m'evs  ^pieEtrip^ 
nales,  etb^  M,Vtlingstedt,.dahs  4i]i  mémoire  im'^# 
primé  en  1762,  prétend  que  je  me  suis  tronip6^?i 
i""  en  ce  quç,  le$  3embtié!as  Q>sfeitefit  qu  «a -«^ïéeiAft 
a  II  est  c^tttin  y  dit-il ,  que  le  pays  qu^eo^  appeUètH  • 
Nova^Zembia,  ce  qui  signifie  eu  .I^iïg^e^irnsse;;^^^'. 
velle  terre,  Ti  a  guère  d'habitapts.  »  Hélais,  pqur  y9k*  ^ 
qu'U  y  en  ait ,  nç  doit*oii  pas  les  apj|[iel^^eml4l^4|É^  * 
I)  ailleurs  les  voVagours  koUaifdois^Ies jQJQ'tîdiéétf ts^  • 
enoptmèmê  4op;)éJè^portraits.gravés;  ils  dnÙÈalifi 
un  grajidnio^ibré  de  vçy^ges  dans  cette  Qfof^^dle-  • 
2emble ,  ety  ont  hiyernéidès  i  ^9 6 ,  si)r  la  o6te  ôi^Ièï'^  . 
ta)e,.à  1*5  degrés«dii/  pôle;  ils  font  mention  dë's  ialit 
mauft  et'  djés  hommes  qu^ils  y  .oift  i^enc^i|tréq»  4#^ 
me  suis  donc  pas'îrompé ,  et  il  est  pruti^que^probabiç 
que  c'e^  M.  Klingstedt  qui  se  '^diïipeJui^ipèKfe'.il    , 
cet  égard.  Néanifioins  je  vaij  rapporter  les.  pr^qfiés 
qu-'il donne  de  sgn  opinit>n.  *;        ^^    ^ 

«  La  NouveHe-Zemfcle  est  une  île  s^^di?<îp  diî,côi. 
ti«ébt.par  lé  détroit  de  Waigdjts ,  souJle  7 1  *  degisé , 
et- qui  setëilë  eia  h^^e  droife  vers  le  nord  jiisqQK'àn 
7.5^^;..L'll<ést  léparéedails  sqnjpilfeupariln^canal* 
6u  détroit  qu{  la  trti verse  dans  toute  son  étendue^   ' 
toumitit  vejr^  le-  néill-ohest,  et  qui  tombe  dant'la 
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. la^w^.4^JNp^d ^ù. co|é  de  loccid'çi^t ,  sous  le -^S*  jie- 
fftè  3  nadaulies  de  tsLtitùde.  6e  détroit  cor^pe  Tile  en 
âff^,  pQCtioas  po^sque  égales  :  o4i  ignoiçp  s'il  est 
cuiel^neibi^  ûavigaBje  ;  qp  qu'il  y  a  de  certain ,  c^est 

*  \^^n  la  toujours troi%é bôjîî^crt  dé gfecesVlje  pays 
MéM^9ipuy£lk-2em)>le,  'àkt  jtïoi^s-^utant  qîfôû  en 
«âtonDil^,  esltoiat-à-l^it  désert. et  sfèfile;  îê  ne  ^ro- 

'  Ànit  €|tie  très  \}eu  d'herbes  7. et  il  est  entièrçment 

âlt^ffi^Wiin  jr  Iffrig"  jninn^^mf"*-"  qu'il  nlatiqup  de 

•  |koussàiirf8.«II;est  vrai  que  personne  n'c^  encore  pé- 

.  jgk^  dai|^4'ii|tértçar  de'l^k  au-deià'dè  chiquante 

«vg|^ix.ante  vef^tes  ^tque  par  consé^treçt  on  ignore 

'  "^MM^flP'^  ^4^  ilAtéi^ieur,  il  n  y  a  ptis  cpuelque  terroir 

\  Mmtiféjptile  ^^t  ptkit^M^  de$  ha[)itgnts;  mais,  c^mme 

^Jbotes  sont  fréquentées:  0m>^rtduF|^  et  depuis 

/"^iUBifliri  années  par  un|[Fànd  non^b^  ÔPt  gens  que 

.^a^t>ècbe  5  attii^e,  slkq^  qu'oo  ait  jajmais  d^coufert  la 

Mpi^âre  trace  d'h^hants,  et'^qn'on^a  i;eriiairgué 

*  ^I^JiP^^y  ITV^^^  dVuj're^  animaux  que  ^ûx  qui  se 
I^Mris^l^td^'pfoissons  que^4a  mer  jett6  sur  le  ri- 
l^gir^  QU  bî^f^cifâ  mousse,  tels  que  les  ours  Uancs  ^ 
iMirçoards  Mroc»,  et  Igs  rennes,  etpeli  de  pes  au- 

'  très  atunkaux  qui  se  njpurrtssent  dej^aiesj-de  racifhes, 
,Jk  bôurgpoteç^de^ plantes  et  de  brcniEfsailles,  il  est 
tl^  probable  q3*e*le.p^ysjnetenf|nn(ê  point  dPbît- 
•InNII^^  et  tfuil  est  au$sLpeu«ifoùfninde';bois*dans 

*  rintériéur  q^ue  sur^s^cotés.  On  di^jlf  dpn^e  présmner 
^  q|i^  lepetijt  nombre  d'hoiniiiesHi^ue  qfielqiies  yoya- 
geite^diseBi  yiaybh*>  vu4iiéîot^#pâ8  der^ 
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pays,  rh^%  cks  étrai>çers  epsi,  |)(J]p  r  ^tet  Ift  rigtit^r 
iiu  clîaiat,  s etoîoht habillés  «oitllxie  leiiSàiÉÉhi^, 
paroecfue  les  ints9é&  oti't  coutiniiQ  ;  dans  c^e^ 
de  se  couvrir  d'habillements  à  la  fliçon  4es  Satf'^Qii»' 
d€s.. .^ .  L^  froid  4^^. lâAfou v^e-Zemfole  est  trè3  mo»    . 
dér^en  aoA^,siso^  -de  ^  .d^.^be^g.OOarf- 
^tte  d|erpîère  lleyon  ne  jo^ik,  p^X^àétie^moiMB 
riiÉver,*d'àucuae  lueur  ou'trépqscale;  ce  h^  qii*à 
lasimle'pQsirîon.  das  étc^les,  qukéont  continuettis^^ 
ment  visible^,  <]ùoa''peut  distinguer  le  jour  data, 
nuit,  an  lieu  ^ue,  dans  la  NoûYello^Kctmble);^  onlès  " 
distingue  par  une  foible  Iilmîère  qui  se  fait  toujours 
l^niarquer  >aux'h^res  dé  midi ,  AJbnre  dans  lés 
temps  où  le  soleil  n'y  paroît  point.  .,"      .  •• 

Ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  obligés  d'hiverner 
dans  la  Non vrfle-Zemble- ne  périssent  pas  ,<feomnie 
•pn  le  croit ,  par  Jl  excès  du  froid ,  mais  par  l^éAet  des 
bi'duîllards  épais  et  malsains ,  6ccasionés^i»onv^t 
par  la  pM^'éfaction  dëè  herbes  etdes  mousses  ^ip- 
yage  de  la  mer^' lorsque* la  gelée  tar<te  tjrop  à  venir, 
•  On  sait,  par  une  ancienne  tradition ,  qu'il  y  rf  eu 
jq^lqties  familles  qui  se  réfugièrent  et  s^étàbti^^t 
ifi^eç  Wurs  fémmeis  et  ett^BuKs^dansia  NouVelIe-Zem- 
bte.^  du  lémps  de  là  destruction  de  ^Sowogbwê. 
3oiii  le  règne  du^czar'Ivan  Wasilewifa,  un  p^fAiH 
^rféchappé,' appartenant  à  la* maison  des  lyîr^»5M^- 
^ou;s,.s'y  étoit  aussi  retiré  avec  Sa  femme  et  aies  eof- 
.fants;  et  les  Bu^es  connoissent*encore  jusqu%^rè- 
fient  les. endroits  où ^«esgens^Tà'^ont  demeuré,  etté^ 
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ïnéîqnélSlk^t Uv^  fkoms t  mailles descetid^nts âe 
C|iiVrlliiVnfrir  nrffirntrffn  mthrd  péri  ea  tui  mênfè 
IfnnpSj  kfj^areïonmït  par  "Wnltehon  des  ^mémés 
fe^Hillârds.  »  /  * 

«  On  voit,  .par  ce  rédt  âe  ik.  Ktiiigstedt,  qu^  les 
*Voya^^rs  otfti^ApoittPé  d^  hommes'dans  ta  OIou- 
ttle^^Sembl^:  ^^Is^Iofs  n  ont^ils  pas  dû  pnem^re  ces 
•hompiefi  pour  lesiiaturels  du  pays,  puiscyi'îb  ^to^nt 
Vêtus  à^*fieu^rès«rconune  Içs*  Sainoïd4ps?  Ih  am^ont 
.doitb  appelé  Zemoliens  ces  Hommes  «Qu'ils  ont  vus 
(faîns  I9  Zemble.  Cette  erreur ,  si  c'eji  est  une ,  est 
fort  pardonnable;  car  cette  ila  étaftt  d'une  grande 
étendue  et^trèÉ  voisine  du  conthient,  Ion  aura  bien 
de  la  peine  à  se  persuader  qu'elle  fût  entièrement 
inhabitée  avant  l'arrivée  de  ce  paysan  russe. 

2 ^  IMk  Rlingstedt  dît  que  u  je  ne  parois  pas  taieux 
«fondra  l'égard  des  Borandiens,'dont  on  ignore 
^  usqiràu  nom  même  dans  toivt  le  Nord ,  et  queTon 
«dpourroit  d'ailleurs  reconnôttre  diffîcilenient  à  la 
tf^€isôriptioji  que  j'en  donne.  »  Ce  dernier  rèprçcbe 
PB' doit  pas  tomber  sur  moi^  Si  la  description  des 
Bêrtandiëhs ,  donnée  par  les  voyageurs  hollandois 
dsins  je  Mectœil  des  voyages  du  Ndrd,  n'est  pas  assez 
dbmillée  pour  qu'on  puisse  reconnôttre  ce  peuple, 
cMl^st  pas  làa  faute  ;  je  n'ai *pu  rien  ajouter  à  leurs 
iocKcatiotis.  Il  en  est  de  9iéi^  à  l'égard  du  nom  :  je  ' 
«te  l'ai  point  imagihé;  je  Fai  trouvé  non  seulement 
datts  ce  Recueil  de  Voyages  ^  que  M,  Klingstedt  au- 
roit  dû  consulter ,  flteis  encore  sur  des  cartes  et  silr  • 


}e9g^bè|ângItu^l()6M.  âenelt,  mémJ^r^e  de  HHjjïélé  ^ 

la  préei^ôiX^*  Je  ne  vAp  <lbtic  -^afs  îu8qtCà«*pré^< 
que  le  lémoj^iwge  négatti^  àe  M/  Klteg^eèt  '^i^ 
doive  prévaloir  con£re  lesitéVtoigiHiges  pbsitif^  dîi$ 
ailleurs  qii^^e  yi^s  débiter,  iftai^^  j^dui'ië'.iQetlS^ 
plai»  à  ^rt^e  àe  recôm^^itiie  les^librancbQtfs;  jiif'Mi 
dira!  que  ce  ]g|euple  clont  il  xlte  Vtxistence  hccuffk 
néanmoiiis  vfn  vaste  tcfrrain,  qui  n'est  gi/ère  d[yL% 
deux  c%sU^  lieues  d'Arcbangel'  à  l^^ent;  qii6''j|R 
faoûr^ad^  de  Boranda ,  qui  a  pris  ou  doâmé  le  ndqtk 
du  pays,  est  située  à  yingt;<i'eu)i<legrés  du  pôfej 
sur  la  côte  occidentale  d  un  petit  golfe  dans  lequel 
se  décharge  la  ^aHjie  rivière  de  Petzoïsa;  que  c^ 
pays  habité  par  4es  Borandiens  est  borné  au  nord 
par  la  mer  (jrlapiale,  vis-à-vis  File  de  Kolgo  et  lès 
petites  îles  Toxar  et  Maurice;  au  couchant,  it  esti 
séparé  des  terres  de  la  province  de  Jugori  par.d'aç- 
siéz  hautes  montagnes;  au  midi ,  il  confine  av^  lés 
provinces  de  Zîrania  et  de.Permia;  et  au  ieva^^ 
avec  les  pr6vin<ies  de  Cofidoria  et  de  Montizat ,  lè«- 
qi!lelle^.cqnfinent' elles-mêmes  avec  les  pays  des  Sa- 
molédes.  Je  pourrois  encore,  ajouter  qu'indép^b^ 
damnfent  de  la  bourgade  de  Boranda ,  [l  existe  daaç 
ce.  pays  plusiei^rs  autuPs  liabitations  remarquables', 
felles  queÇFstzilma ,  Nicolaï ,  Issemskaia ,  et  Pètzor*^ 
qu  enfin  ce  même  pays  est  marqué  sur  plusimirs 
cartes  par  le  non!  de  PetzorOr^  sioe  Boranda.  Je  suis 
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4i|f|pé^^  aîf^t  ignoré  ^oiît  oda  \  et  mMc^  ëgslefiÉeiit    . 

4Nqit  a^^tit>r4»it  mçma  Ite  bq^.  M.  Kiiojptfedt  a  de- 
tÂ(^Qf^  p^ndanl;  -piusieiir^  anno^  à  Arch^gel,  où 
If's  Lâj^ons  flM)6covitfia  Ql  les  S3nu)ïéàds  vîenBeat , 
iléf^il ,  toustes  ans  dti  assez  gsazuLuoml^^ivec  Ieflr$ 

&fafiie^ket«a&o|^v^  (fualqo^feis  mh\\^  ayee  leurs 
f^ae^,  pcMir  y^imsfp^  des^lmUeç  de  pQÎj^scm;  il 
SQPible  4^s4ors  qu  on>  dey7oit>»&qii  importer  a  ce 
(fii^ildit  sur  çi^sitpeupjei^,  et  d  autant  pki&qviHl  com- 
gS9i^0oe  sat^rîMque  par  ces  mots;  u  M.  de£tt£Q>ii, 
.(c||ui  s<e$t  acquit  iinsi^Faml  nom  dans  la  répvbUr- 
^  que  d^  lettres,  et  au  méri^  dîsiin^ué  duquel  j^e 
^tf  rendis  tiHiteUjusticeqQiluie6tdite,$ttro<H||)e,etc^» 
i^'éloge  joint  à  la  critique  la  repdplus  plausible,  en 
«orte  que  M.  de  Voltaire  et  quj9l(|ue^  autres  per- 
ji^d^es  qui  ont  écrit  d  après  M*  Klingsted);  oat  eu 
quelqine  raison  de  croire  que-je  m'étoisen  fffet 
tKOiippésur  le3  trois  points  qu'il  mexeproche.  Méaa- 
^tt^^iiiisje  croi3  avoir  dé^i^ntréquçj  fl^|i'^  fa  jj^^cune 
tf  reur  au  sujet  des  Zcmbliens ,  et  que  je^n  ai^it  que 
la  vérité  au  suj^t  des  Bqrdtfdîens.  LiOrsqu'pji  vaut 
ic;r$tiquer  quelqu'un  dont  on  estime  Jps  ouvrages  et  •^ 
dont  on  fait  réloge.,  il  fant  au  moins  s'instruire  assez 
,^our  être  de  niveau  avec  Fauteur  que  Ton  attaque^ 
Si  JVl.  &Ungstedt  eût  seulement  parcoumi  tous  les 
VcN^ages  du  Nord  dont  j'ai  fmt  l'extrait ,  s'il  eût  re- 
cherché le$  journaux' des  voyagcui^s  hoUandois  et\ 
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jks.l^bep  Ac  M*  Sextiex ,  il  ai^roit  recoiiiiii  que  je  ^'ai 
inen-a^\avfé  qui»  ne  mt  bien  fondé.  SU  eût  consplié  ' 
lasi^réofra^ie  du  roi  i^lrçd,,  ouvrage  écrit  sur  les  ■ 
ténvE^igûagfe»  desancjeus  voyaf|^urâ  Otbei'e  et  Wulf- 
U^Pt  9  ^  adroit. YU^q^e  lesT  pépies  cme  j  ai  ttomçrfé» 
Èùodnctkr^  d  après  les  indicaticms  mcfdernes ,  &ap- 
pelofieiit  ancieniienieat  I^eomnizs  ou  Boranas  dané  le 
44inp^de  ce  roi  gépgrâpbe  ;  que  dé  BÊfr0nas  on  dérive 
9iViém,^t^'*Sorctnday  et  ifùe^c  «^  par  ôofiséqifeut:  le 
vrai  et  atiçîen  nom  ^de  ce  même  pcrys  qu'on  arppelle 
v^iaésent  Petwtay  lequel  e»t  sitné' entre-les  Lajponè 
moscovites  et  les  Samoïédês,  icbns  la  partie  dé  la 
terria  coupée  pa^  le  cercle  polaire ,  et  traver^ëe  tians 
sa  longueur  iiii  tDÎdi  au  nor4  par  lie  fleuve  Petzork. 
Si  Ion  ne ^con]lolt  pas  maintenant  à  Archange!  le 
ntmi'des  Rdrafidiens ,  il  ne  falioit  pas  en  conclure 
que  c^toit  u»^fieuple  ûnaginaire,  mais  seulement 
\xn  .peuple  'dont  le  non»  avolt  cfaëngé  ;  -ce«qm  est 
souvejit  arrivé  HOU  seulement  pour  les  nations,  du 
Nbrd^  cnais  poui^  plusieurs  autres,  comme  nous* 
«lirons  occasimi  de  le 'remarquer  dans  la  suite  ^ 
même  pohr  les  peuples  d'Amériquev  quoiqu'il  n'y 
ait*  pas  deux  eents  ou  de^x  ceqt  ciiiquante'ans 
^'qti  on  y  ait  imposé  ces  noms ,  qui  hc  snbaislènt  pluç 
aujourd'hui  \  ;  .   ^ 

3^  M.  Klingstedt  assure  que  j'ai  avancé  «  une  ' 

'  Un  exemple  remarquable  de  ces  (Changements  de. nom,  c'est  cph» 
IMObosse  s  api^eloH  Iraland  pu  Irlan(i  dans  ce  même  temps  q«  les  Bo- 
radl^eins  ou  Borandas  iAtôient  homiilés  Beorma$  bu  *Boranas. 


V 
< 


*      • 


'• 


'« 


f 


•  36.2  r        .     '         DE  l'homme.         *  "  * 

«  obose  '  d^tuéç  de  tout  foi^êmëttt ,  Iqrsqiiei  jé. 

*  u  prends  pour  une  mèine  .nemoii  Jes  Lq|)oasv  Tes 
tf  Samoïédes,  et  fous  les;  pou  p^  tar taras  d«irNond , 
«  puisqu*il  ne  faut  ({fie  Êiirewatt:eation  à  k  diyçVsité 
ulles^  physionomies,  de^  mq^ufs,  «et  du  langage 
tfouêpie  de  âes  peuples,. pour  se  cpn vaMia:ie» qioiSR  ' 
«aont  dune  mee  difilBrei^te,'  contme  jaura^.,  dit- 
tf  ri ,  occasion  dp  le  prouver  dans; la  suite.  »  Ma  tl^ 
poiiséà  cette  trai^.qeimp»tatioii  séfa  8al»fi»aiite 
pour  tx>u$  ceux  qui ,  coin  me  moi  >,  ne  cherchent  que 
la  vérité.  Je  n  ai  pas  prié  pour  une  même  nation  tes 
lidpons,  les  Samoi^desV  et  Jes  Tattares  du  Nord, 
puisque  je  les  ai  nommés  et  décrits  séparémpnt , 
que  je  nai  pas  ignoré  que  leurs-fa^rgites  étoient  dif> 
iifrentes,  et  que  j'ai  exposéqn  particulier  kurs  usages 
et  leurs  mœurs  :  mais  ce  qu^  j'ai  sèulemdht  préceàiiu 
et  que  je  soutiens  encore,  cest  que  tom  ces  hômm^ 

.  du  c^cle  arcti^ile  soùt  àfpeu-près  semj^laliles  entre 
eux;  que  le  froid  et  lès  autres  influencés  deice  clf- 

\  mât  les  ont  rendtis  très  dififëroatsdes  peuples  de  la 
zone  tempérée  ;  qulndépenilammeiit  de  leur  courte 
taille ,  ih  ont  tant  d  autres  rapporis  de  res^mUance 
entf  e  eux ,  qu'on  peut  les  considi'xer  comme  étant 
d'unte  même  nature  ou  d'une  même  «  race  qui  s'est" 
<x  étendue  et  multipliée  le  long  des  côtes  des  wêbr^ 

'  ;^.  septentrionales,  dans  des  ^ésert^-et  sous  tkn^li- 
*«  mat  inhabitable  pour  toutes  les  *au très  nations.^»^ 
J'ai  pris  îcî,comm«  l'on  voit,  le  mot  de.race  daps* 
le  sens  le  phi8*éte.ndu,jet'M.  Rlingstedt  le  preftd, 
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ao coujtraii^ ,  dàn» le  sens  }e plus  éttdk:  ainf i da  op- 
tique porte  à  faux.  Les  grandes  différences  qkà  se 
tl'ôuveat*  entité  les' hamines  dépendent  de  lâ'dive;!*- 
BÎté  des  diraats  :  c'est  dans  ce  |)oint  de  Vue  général 
qu'itÊiut  sateir  ce  que  j  en  ai  dit:  et,  dans  ée'pd^iit 
dfe  vue,  il  est  tr^s  cer^in  que  non  8éuletniii|t  les 
Mpon^^  les  fiorandfens ,  Tes  Samoïédes ,  et  les  Tcâ> 
taiif^  dti  nord  de  notre  coïltinent,  mais  encorodes 
<$rodiilandoià  et  les£s(|uiinaus  del'A'mérîque ,  sonçl 
tpii^.des  hommes  dont  le  climat  a  rendu  les  races 
séfnblables ,  des  hommes  d'une  natufe  également 
rapetisséar,  dégénérée ,  et  {{«f'on  ]peut  dès-lors  regar- 
der comme  ne  faisant  qu'une  seule  et  même  race 
dans  lespéce  humaine. 

Maintenant  que  f  ai  répondu  à  ce$  critiques ,  aux- 
quelles je  n'âurois  fait  aucune  attention ,  si  des  gens 
célèbres  par  Jeurs  talents  ne  les  eussent  pas  copiées, 
ije  yais  rendte  compte  .des  connoissanc^  ]^arttcu* 
Uèrei  que  nous  devons  à  M.  Kiîngstedt^ au  sujet  de 

jce^  peuples  du.Nord"  .  \ 

^  Sdon  lui ,  le  nom  de  Samoiède  n'est  connu  que 
'depuis  environ  cent  ans  :  le  connnencement  dés  ha.- 

• 

}>itàtiô'ns  de^.Sa^îédes  se*trpuye  pu-delà  dé  la  id^r 
viêré  de  Mezène,  à  trois  ou  quatre  cenf^  >^rstes 
^^^Jlcbangel...  Cette  nation  sauvage,  qui  n'est  pas* 
^nombreuse,  bcc&pe  néanmoins  l'étendue  de  plus 
4e  trente  degrés  en  longitude  le  long  dfs  côtes  de' 
l'océan  du  Nord  efde  la  mertrlaciale,  entre  U»  66* 
et  70*  dégrade  lâtifnde,  à  compter  depuis  la  ri*i?ière 


i' 


4e  IVfjas^ejiMqu  au  fleuv&Jeai^v^P^^*^^plu<^ 

loigr.  »  •   ^  *       ^       • 

^  J'D))$ervai  quil  y  a  3o  dafiprés  eiivJroii~'die  loj^- 

tùde,  prî$  sur  le  cercle  polaire ,  depois  le  tlduVe 

li^iMtéju«qii  a  cèlut  de  Petzora  :  ainsi  ^  Samoïé^ 

ne  9^;tnoavent  ea  effet  qM'aprè|  les  Borandien^, 

lesquels  occupèlît  ou  occupoiètfC  fei  ci^'devaiit  cdin- 

trô^  de  Petaora.  On^içolt  qti^)e  tétn6i]°^nâge  mitne 

^e1VI«  KlingsDeét  oonfinnè  eèqtiéj^ai  avaneé^-^tft 

prouve  qujâ  ^iloit  eh  effet  disûu^^'^em*  hatan- 

dieus-,  autrement  les  habitants  naturels  du  district 

'de  Petzora  ^  âes  Samoïénlès ,  qm  sont  au-4^  du  côté 

^derorietit.  ^  ^ 

u  Les  Sanioïédes,  dit  M.  Kiltif^stCkdt  ^  sont  com- 
munément d  une  taille  au^^klessousde  la  niovetinc: 
ils  ont  le  corps  dur  et  nerveux,  d  une^structure  large 
et  carrée /les  jambes  courtes  et  menues,  les  pieds 
petits,  le  çou  court  ^  et  la  tête  grosse  à  proportion  du 
leOKps  ;  le  visage  aplati ,  les  yeu»  noirs. ,  et  rouvërtu  re 
des  yeux  petite,. mais  alon^ëe;  le  >neK  tellement 
lécraséi)  que  le  bout  on  ett  à-peu^près  au  niveau  de 
l'os  de  la  màchoil^e  supérieure^  qu'ik  ont  très  f^rte 
^  ^evée;  la  bcmcfae.ijt-andts',  e#  les  îèvreiS'AiÉcès, 
lueurs  cheveux,  noirs  comme  fe  jais ,  sont  eift^àie; 
taent  durs ,  fortiisses  et  pensants  sûr  leuri^  éptlnfes } 
leur  tâint^st  d'un  brun  fort  jaunâtre,  ét'ilroiif  lés 
oreilles,  gyabdes  et  rehaussées.  Les  homnié^  n'ont 
que  jtf^  peu  ou  pniht  tite  barbé.,  ni  de  p6ll ,  qu'ils 
s  arrachent,  ^aîlisi  que  les  ferAmês,  sus  toutes  lès 


[• 
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p^ptias  dfrj^jj!s«-Onaii«rie  les  filles  dS  Tâgeàraix  ; 
ans,  et  souvent  ellps  sont'mèrés  à  orne  ou  douze 
ans;  m^s,  passé  Tâ^e  de  trente  ans,  elles  cesseht 
d^avoir  4fs%eafant#4^  lié  physionomie  ^s  feiiimes 
7iè$î[^Kible^pdrfaiteintnt  à  celle  des  Kohimes,  ex- 
cepté  j]uli^lles  on>'lBS  trâ{l§  uapeuanoin»  grossiers , 
le  corp^  plus  n»inc^y ]/^  jambes  plys  courtes  et  les 
|^|ds- trës^'^li^its  ;  ^es  son^.  sujettes,  comme  les 
autres  femii^es^  aux  évacuations,pépk>4i(]ues,niai$ 
foiUen^efld^jît  en  très«|îefife  quantité-^  tohtes  otit  Jes 
nKUnelles  '[ik^  et  piftites  ;  mo9«9  ea  teut,tei6p6 ,  ( 
lor&ipLèjcne  qu^eUes  i^niemîore^pueellas  ,'et;le  ^bpût 
d^  ces  mainélle^  éit  toujoArs  noft*  coïffme  du^har^ 
h<xfï\  déikut  qoé  Iwr  '^st*comtHun'  avec  les  La- 

jGiçQe  ttescription  /te-  J^-  KtîÇçsCeat  s'accorde 
avec^céfle 'des  ail^r^  voyageurs  qmont  pêrrié'des 
Samoïèdes ^ *e€fflvec  [c^fpf^  ]^h  ai  dit  moi-itiépie : 
dl6  0s|  sè^edii^t  plu^-  détaittéé  et  naroît  \>lus 
ex^Btç;  cest  ce*  qui  iffi-a  engagé  àia  rapporter  ici. 
Le'  aeipLl  4Wt  cjui  me  sdmble  -douteife ,  c'est  que , 
*  dans  un  cHmat  au^i^fyeid ,  Ies|emmes.so'ient  mûres 
d^B^si.l^ne  HefiK^:  si ,  tQAmipe  Te  dit  cet  autèiir, 
eB^pWrqdtHçilot  cq;t||nppuiiëh)ent,dès  Tâg^e  de  onze 
O^fA^nie  ans ,  il^  ^eriviliipts  éto^j^  ni  qu'elles  ces- 
^i^ni7i^p«iodwi)^wà.ti*entê;9^Q^^  j  avoué  que 

j  ai{fey[^'t9kii4![*per^tt»der  ces  faitjf  j^ui  me  paroissent 
emtraiFés^^i6f(9fb^*ig^ëral^  (^^^ 
e'e^que  ploV'le^cttiliJitssonX chauds,  et  plus  la 
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.  pdBAjiction  des  femmes  e$t.pr^co8e,  çinpdle  toutes 
les  auttxs  pioducthiDs  dbla  nature. 

M.  K^iagstedt  dit  encore,  dans  la  siiit^de  san 
Mém(»re.».que  lee  Samoïédes- ont  la  vu*  perçante,' 
l'ouïe  fîneî  et  la  main  sûre;,qu'its  tirent -dteTirc 
avec  un»  justesse admira^tf,  qu'U& sont  (iWç  légè- 
reté «xti'aordinaire  à  la  ctTyrsp,  et  qu'ils^ont  au 
contraire  le  go^  groéaier,  r<)|JDrat  fôïMe ,  lé  tet 
rude  et  ^moussé.  ■  ■■    '  .^ 

«  XjBt  cha^e  Jeur  fournil  Ikur  nourj(i|ur,ç  oTÔf-' 
«    nairc ^ hiver,  et l^pèc^e eiwété.  I^Vsi'ennes  spnt 
leurs. s^les  riche§s^  :  ikeâmangrûntla  ehaU  tou- 
jours crue ,  efen  {tbivent  avec  diêli^es  le' sang  to^t 
chaud  ;  ils  se  cbono^setlt  point  l'iwagQtl'en  tirée  le 
lait  :  ils  maiigenl  ailssi  le  pofss(tn  cru.  It«  se  xqitfles 
tentes  çouvd^&6  de  peaux  dé  rennes, <ecies;traiis- 
'  portentisouventui'iia  lieu  à  unAutre.  Iis>)i'h'aUteat 
passons  terre,  fcomftieq^li^ue^  écqndhS'ronta»* 
)ai<rui-S'  élq|i^ë8,â  qyelc^e. 
très  ,,s^n6  janais  Ibrmef  de 
;  reifties  pour,  avttilpieg'  ËHes 
Aes:  ij  Igiir  çst  pqriois  d'^  ' 
ojalt;  l^.^ûpart  se  hom^t 
rrare.4|p|ils  eiLaié&(  p;Lf^4e 
»Ur' 4e^qxi^les  ils  pajfll||U|ft 
nt  cinqfl^iMe  nenai*:  IfKlk 
Qvoyer  leurs  ^id|n^_,et  re- 
s  j^.tn^ftiiMt  d^n .  àta^' «nié- 
cdD^ESse  qià'^fe  a'  eu  o<Xu- 


VAfllÈTÉS  •4HS  l'espèce  HUMAINE.'  '  Z6>J 
merce  aveequeloQe  homme  de  ndtion  ^raogère,' 
ils  1^  revoient  immédiatement  à  ses  pareats  :  aiAsi 
ils  n'offitent  pas*,  csfn^te  dh  M.  4è  fiuéfoii ,  leurs 
femmes  et  leyrs  fijles  aux  étran^rs.  i 

Je  l'ai  dit,  en  effet ,  d'^pri^e^témoignage  d'un  si 
grand.nomb/%  4^  voyageurs,  que  le  fait  ne  me  pa- 
Kti^it  pas  doutei^t.  Je  ne  sais  même  si  M.  Klîng- 
a^t  eat^co-droit  de  niei-  ce^;téiùoigDagae,  n'a^nt 
vu  des  Sa.mo^^es  (^e  ceU;c  qui  viennent  à  Arcliai^ 
s^titù'diiDsleâ  àQtrsslieOK  d&laBussip,  et  n'ayaôt 
pas  parcqui-.H'leur  jjjt^s  comra^ les  voyageurs  doj^t  > 
j'ai  tiré  : 
un  peu 
M.Étiji 
qxf^  n< 
femme* 
voient  ïf 
les  voir  ■ 
t-il ,  dâr 
contijna< 
cond'uis 
qui  son 
M.  RUo 
que  axti 
oacUeu 
lietit,'^ 
tiotts,  e 

Ie^y&. 


■   .  --.^   ■     ■  w 

3^8,    '''',  de.l'homue.* 

M.  Klkt^tedt  ne  doit  pas  igborer;  car  j^le-tire  des 
vc^'agcuNs  riissos  :  au  Dord  de  Kanatschatka  ^sonl 
les  Kortaftnee  âçdeotaira*  et-'6ies,  établi»  Artoute 
là  partie  supérieure  dirKtwirtscnatka^depuiS'h-ri- 
.  vière  Ouka  jnsqii'4  «gilfe  d'4.nàdir  ;  ces  4^Briaqpiies 
sont  bien  plus  iemhlablès  ^ux  Kajntsçhadales  qae 
les  Kerïaques  èrraDts,  qui  en  ^iffèreut  be^ug^ap 
parties  trMts  et  par-lçf  mœurs.  Ces  K»à/l/^ues:t0- 
i^nts  tuentleurs  femmes  efleuips  àn^q^ ,  Itcsqu^ils 


^ 


•  t 


VABlÉTÉft  DAMS  li'^WHÈQE  HUMAINE.  3^9 

otdmitmaenti  î^^sdiUtt^  pour  la  plupart,  4*tipe 
taille  çLu^dessous  de  h  méffiocre  :  enfin ,  comme  il  y  a 
beaucoup  d  affinité  entre  leur  kin^fue  e$  celle  dès 
Finnois,  au.  lieu  qua  cet  égard  ils  diffèrent  entière- 
ment des  Samoïédes,  c  est  une  preuve  évidente  qiu^ 
ce  n  est  qu  aux  Finnois  que  les  Lapons  doivent  leur 
orj^ixiei  Quant  ai)x  Samfiiiédes^  Us  descendent  s^s 
^doute  de  quelque  race  tartatflt^des  anciens  ha})itants 
de  Sibérie.,..  On  a  débil;é  beaucoup  de  fables  au^au- 
jcft  des^ Lapons  :  par  exè9l|ib,  f>n  a  dit  qi|^*iU  lan^ 
cent  le  javelot  avçc  une  addcesae  extraordinaire ^  eit 
il  est  pouctant  certain  qu'au  moins  à  préseni*îl$wen^ 
ignorent  aatièrem^t  Tusage ,  dé  même  qiie  t^e^ui 
de  lare  et4^  flénbes  ;  ib  pe.se  servenjt  que  de  fusils 
dap^  leurs  cbasses.  La  cbair  dour&ne  leur  âert  li- 
mais de  nourrjitui^e  :  ils  ne  mangent  rien  de  c^u, 
pas  même^le  ppissOfi.;  mais  c'est  ce  que  font  tpn^ 
jours^ç^Samoïédes  :  cenin-ci  ne  font  aucun  uinge 
dû  sèl ,  au  lieu  que  les  Lapons  en  mettent  dans 
tû^s4aiirç  aliments.  Il  est  encorafaux  qu'ils  fii^aaKit 
de  Ta  farine  avec  deâ  os^cle  pois$on  broyés;  eestce 
qui n!est  ei^iuspge que  chez quelque^Finnois babi-^ 
tants  de  la  Caréke)  au  lieu  qu^  les  Lapons  ne^se 
servent  que  de  cette  sâbstancie  doùceet  tendre ,  ou 
de  cette  pellicule,  fijieet  délpéè ,  qui  se  trbu^  sous 
lecorcë  du^apin,  et  dont  ils  font  provision  au  mois 
demain;  ^ptèâ  lavoir  bien  f^it  séèher,  ils  la^diiir 
seixt  ^  {y)udi« ,  et  eo.  m^ent  avec  del»  fbroie ,  dÔPEit 
«ik  font  leur  pain*  Ii'l)uile  de  baleine  i^e  leuf  aërt 
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J4Biials  àe  faiotsson  ;  mais  il  est  vr«l  qtrlMi  envplfietit 
ûirx  apprêts  de  leurs  poisspti's  I^hifile  fr»lcbojqjiV>i| 
tire  des  fWes  et  des  entrafijlfs  delà  morue,  btfile 
qui^'esc  point  dëgoûtanite,  et  ti  a  aucune  nMur^iîse 
odbur  tant  qu'elle  est  fratefae.  Leii  hommes  et  les 
ft^mmes  prrrtent  des  chemises  ;  le  reste  de  leurs  ha* 
Mllements  di  semMtfbteàceltli  des  Sfirm^'léde»,  qui 
ne  connoiàsent  poînfTusagetiu  linge....  Dans  plu- 
sieurs reHKfons  il  est  fait  mention  de  lapons  indé- 
pencfents ,  quoique  je^-^  sache  guère  qu'il  y  çn  ait , 
.  à  moins  qu  on  ne  veniHe  fiiire  passer  |5our  tels  un 
»  petit  'iftom'bre  de  familles  établies  s4ir  les  frontières , 
<|ui  se  trouveitt  dams  l'obHgQâcMf  de  payer  le  tribut 
à  trois  souverains.  Ijéurs  chassef'et  léursi  pêcher, 
(^rit8Bviventuniqtiement,demandentqu11§clkan- 
gebt  souvent  de  demeuré  ;  Hs  passiont ,  sans^^açon  , 
d^uil  territoire  a  1  autre  :  d  ailiers  eëst |p!^i4e  race 
é&tjapons,  eàtièremeÊt  temb{^ble  tivtx  i^0^yqm 
tifÀt  pÉS  encore  embrsissé  le  cbf  jstiâll\sme ,  et  dui 
tsestne  encore  beaucoup  du  sauvage;  ce  i/est  ^e 
èhez  eux  que  se  troXiy^  nt  la  polygamie  et  {^usages 
"««{yer&titieux.^f.  Lés  Finnois  otnt  habité,  dans  les 
ilsffips  recutips,  la^ius  gi^nde  pAp^  des  contrées 
«uNoW:>»  •      • 

Emcomparànt  ce  récit  de'M%  KJiilgste^t  avec Jes 
Relations  des  voyageurs  et  des  témoins. qui  lont 
pl^édé,  il  est  ai^de-j^conn*ftre  q^e^  depuis  en^ 
"H^on  Un  adéele ,  les .Lapoihs  seisonl  en  paftievkiti- 
i&St:  èeux  qûé  Toti  appelle  Lapons  màsc'oyite9y*^iFcfQ\ 
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lit  -  • 

par  4}on6ëqu^lfU}uef  M.  KUng^t^i|b  ait  Viis ,  oriSi  . 

adopté  en  entier  la  rdigioni  et  en  .partie  le&  mœurs 
rufi^es;  il  y  a  ec^  |»r  con«équei}jt  Ads  alliances  et ties 
méliiM]ges:H  n^^  doilc  j^as  éUmfiaat  qu'ils  A'âiwt 
plitt  aiyourd'bùi  les  mêmes  skperstifloils,  VKéÊtkrr 
mes xisage^ bîanri^fliiqu'ik  ftvoi«n{  dans  fe  temps^^^  ' 
Tàyageurs  qui  ont  écrît^  On  ne  cloit  dojic  pftft  Içs 
accuser  d  avoir  débité  Bes  fables  ;  ils  ont  dit ,  et  j%î 
<iitdlfi^ès  eux ,  Ce  qi4  étmtulors  et^e^qui  est  «iMipre 
diez  le$-{^poiis  ^uyaçei:On  n  a'pks  troÛTé  et  1  on 
ne  ^uve  ya^uAez  eux  deByeuxJbleus  et  de  HMes 
femi»ei^  et.  si  licteur  en  <a  vu  parâvks  LapMislljiuî 
vientaenl  a  Ârcbau|[el')  rii^n  iie  pr^i^e  «dieux  le 
uélauffe  m^l  s'est  fait  nrhc  let  autres  nattais  :  léar 
ks^Suëdafs  et  les^imis  oJINiissiprolifH^  Teitts  fî^ 
«proches  vtfl^ips  l§poiis^  ft  dès^qqe  la  i^ligionV^- 
tajWt  et  devant  qpmnyineilj^eiu  peiiole^ ,  to.itsJès 
niiémgeâl  s)^s«ivent  y  90Ît  au 'Yl!Srâ(^p9^Jrf.Ji^\)pi* 
nions  ^  j^oit  au  nhysiqiie  peuples  actions. 
'  ToutrQ^ quenous avons 4it  d apràs les  restions 
fbites  il  y  a  c{batrérviiiç|s  ou  àsni&dsge  4oit.dMic 
sapipliquer  qii'aiix  I«apo#s  jgyui*j»*ont^s.eiiibi^aMé* 
Jffi  .ebri»dafei!tsNie;»|eu9^raaes.  sont  encoi'e  pures*^ 
lèuri  fiflptiQS'  ^Ues  que  nous  tes  avons  'prçafiitëes. 
Ijoà  Lapons'.,  hit^M.  K:lingstèdt^  ^sem^Ietit ^  la 
.jibysinnoiiiîeii»ilt. autres  peaples  de  FEurc^^  et 
))aftKiiili€^!eoieiMl«ux-Fi|p[n(H}>  à>rexÊeptimji|ii0  lad 
Lajieiis  Qot*leè  M  Àé  ijMnâcfaq^e  sttpéHhuiïe^'pitts 
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éfeipés  :  ce  lieraiier  trait  les  -rgoint  imx  Samoi^j^jes; 
leur  taillé  ^-^t^sous  de  la  m^iod^  lès  y  réunit  en- 
'  core,  ainsi  que. leurs  cheveux  noirs  ou  dun  l^un 
jbàcé.  Ms  ont  du  âb^  et  de  la  barbS ,  parcequ'ilsiont 
perdc^  l'usage  de  se  larraf^er  colïifaie  font  las  Sa- 
moïâJlés.'La^  teitat  des  uns  et  des  autres,  ^t  de  la 
luAtqe  couleur;  leS  mamelles  d^  feniine^  également 
ipioUes  ^,  les  mamelons  .également -npirs  dans  les 
deux  n^ons.  Les  habillements  y  sont  lesnyiêmes; 
le;8oiA  des  rennes,  la  chasse,  )a  j^che,  la  sti^idHé, 
6^  la  paresse  la^inéme.  J%i  don^bienle  droit  4e 


s  ne 
mes 


très  dîdiérentè  de  c^iïx  dejla-zobe  tempérée. 

'Si  W,n  prend,  la  pein,AJc^ca,m,areî-.  1^  relation 
récente  de  M»  Hoeg^r<iSft  avec  le  récit  de  Mi  Klhig^ 
st^t,  on  sera  cony^inctt^que,  quoique  les  usage^ 
d^es  Lapons  pi^t  un  ^  y^xl,  i\  soqt  nédnm|âns 
\^  ttême^  e0  g^n^iyil  qunls  étoietit  JigdiV,  fj^éls 
que  les  premiers  relâteurs  kS' ont  repiësentés. 

<f  I]^  sont  9  dit  M.  Qpegstrœm ,  d'ime  petHe  taiUe  y 
d'im.teint  b^né/...  «Les  %nmetf ,  dans  le  temps  de 
Mrars  maladies.  péricKligiifes ,  se  ti^nofn^  a  la  porte 
des^tenfes  v  et  mangent  seuils.... ^Lesfljapoiis  fureift 
de*to)it  t^ps  des  hommes  pasteurs^r  ^lyk  oùt  de 
grwds .  trQup^£g^\  dl3  rennes,  do^t  as  Jfont  leur 
nourFiture  principale  ^  il  n'y  a  guèra  do'^^milles  qui 
Be  consomment  au  ipoin^  un  renne  par  ^mafoe , 
etiees  annaaux  Igtir  ^ttiyitssent  enco|^ç  dû  Jait 
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*  abottan^initieDt ,  dont  les  pauvres  se  nqurrisseni;, 
Ils  lie  mangept  pas  par  terre  comme  les  Oroênlan- 
dois  et  les  iCanftschadales-,  piais  (Jàns  des  plats  faits 
de  gros  drap,  ou  dans  des  corbeilles  posées  sur  une 
table.  Ils  préfèrent  pour  leur  boisson  leau  de  neige 
fondue  à  celte -des  rivières...-.  Bes  cheveux  noirs, 
des  joues  enfoncées ,  le  visage  large ,  le  menton 
pointu ,  sont  les  traits  communs  aux  deux  sexes. 
Les  homn^es  ont  peu  de  barbe  et  la  taille  épaisse  ; 
cependant  ils  sont  très  légers  à  la  oourse....  Us  ba-- 
bitent  sous  des  teiites  faites  de  peaux  de  renne&.Qu 
de  drap  ;  ils  couchent  s\fr  des  feuilles ,  sur  lesquelles 
ils  étendant  une  ou  plusieurs  peaux  de  rennes....'  * 
Ce  peuple  en  général  est  errant  plutôt  <jue  séden- 
taire ;  il  est  rare  que  les  Lapons  restent  plus  de 
quinze  jours  dans  le  même  endroit:  aux  a|f|pro- 
ches  du**printeiiîps  la  plupart  se  transportent  avec 
leui%  familles  à  vingt  ou  trente  mâles  dé  distance 
daâ'S'  la  montagne ,  pour  tâcha'  d'éviter  de  payer  le 
tribut...^  Il  n y  a  aïicun  siège  dans  leurs  tentes, 
chacun  s  assied  par  terre....  Ils  attellent  les  rennes 
à  dès  traîneaux  pour  transporter  leurs  tentes  et 
autres  effets  :  ils  ont  aussi  des  bateaux  pour  voya- 
ger sur  Teau  et  pour  pécher....  Leur  première  af  me 
est  lare  «Impie .^ns  poignée,  sans  mire,  d'envi(on 
•une  toise  de  longueur....  Ils  baignent  leqrs  enfpnis 
au  sorti-r  du  sein  de  leur  mère  J  dans  une  décoetion 
d'écorce  d  aune.... Quand  les  Lapons  chatftent,  on 
dirôlt  qu*)b. hurlent  ^ils  ne  fbnt  aucus  Usage  de  hi 
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rime,  m^is  iU  ont  des  refraios  très  fréqi^eâti.^..  ^ 
Les  Cemmes  lapones  sont  robustes,  elles  enfa^etU 
avec  peu  de  dbu|eur;  elles  baignçift  souvent  leurs 
eiifonts,  eh  les  plongeant  jusqu'au  cou  dans  feau 
fruide.'Tôutes  1^  mères:  nourrissent  leurs  enfants, 
et,  dans  le  besoin ,*elles  y  suppléeift|iar  du  lait  de 
renne.. ...La  superstition  de  ce  peuple  est  idiote, 
puérile,  extravagante ,  basse ,  et  honteuse;  chaque 
personne,  chaque  année,  chaque  mois,  (chaque  se* 
maine ,  a  son  dieu  :  tous;  même  ceux  qui  sont  efiré- 
tte^s,  ont  des  idoles;  ils  ont  des  Formules  de  divina- 
tion, des  tambours  magiques,  et  certains  »œuds 
'  avec  lesquels  ils  préteiident  lier  ou  délier  Içs  velits;» 
'  •'  On  voit,  par  le  récit  de  ce  voyageur  moderne, 
qjt'il  a  vu  et  jugé  les  La|)ons  différemment  de 
^  M.  jKlingstedt  ^  et  plus  conformément  aux  ap* 
ciennés  relations.  Ainsi  la -A'éritéeît  qu'ils ^ont  en- 
core,  autres  peu  près,  tels  que  nôiis  les  avons  dé- 
crits, M.  tiœgstrœm  dit,  avec.tous  les  voyageurs 
qui  lont  précédé,  que  les  Lapcfnsont  peu  (Je  barbe; 
M'.  iLlingstedt  seul  assure  qu'ils  oui  la  barbe  épaisse 
ei  bien  fournie,  et  donne  ce  fait  comme  preuve 
qu'ils  diffèrent  beaucoup  des  S^moïédes.  Il  en  est 
de  même  de  la  couleur  des  cheveux  ;  tousles  rela-  ' 
teurs  s'accordent  à  dire  que  leurs  clieVeux  sont 
noîrs:  le^seul  M.  Klingstedt  dit  qui!  se  tix>uve. 
parmi  leà  Lapone  des  oheveux'de  toutes  'eoaleurs, 
et  desyeu^  bleus.et  jgris.  Si  ces*faits  sont  vrais,  ils 
ne  démentent  pas  p^ir  cela  l«s  voyagéuW;  ils  liiîiK 


(fueô^  seiileiiiM<  q^  ^A  l^hngstedg,  a  jugé  1^  lich- 
pans  en  général  |IM  le  p^it  nombre  de  teux*qu  il  a 
vus», et  dont  prQbableDi^iiteeuxaux.yetuf  bleus  et 
a  cbeveux  blonde  proviennent  dv  tnélange  de  <|ttelv^ 
ques'Efenois,  Suédèis.^  ou  Moai:o vices  blonds^  avec 
les  Lapons. 

M.  Hœgftrœm  s'accorde  a«ac  M.  KUngetedt  à 
dire  que  1^  Lapops  tirent4eur  origfAe  des  J^'innoî^. 
Cela  peut  être  ^ai;  néanmoins  cette  questiotrèxige 
quelque  discussion.  Les  premiers  navigateurs  qui 
^i^ETt  fait  le  tbur  entier  des  côtes  septentrionales  de 
l'Europe  sftnt-  Othferë  'et  Wulfstapt ,  dans.  Je  teifip&  . 
du  roi  iËlfred,  Anglo-Saxon ,  auquel  iU  en  fireot 
une  relation  qup  ce  roi  géographe  nous  a  copseiv 
vée  ;  et  dont  il  a  donné  la  ^^arte  avec  les  noms  prch- 
près  de  chaque. contrée4^ns  ce  temps,  c'est-à'^i^ 
dans  le  neuvième  siècle.  Cette  car  te,  comparée  awc 
les  cartes  récentes,  démontre  q\ie  la  |Jdrtke  occi- 
dentale des  pôtes  deKorwége,  jusquau^5^  degfé» 
sapp^lpitalors  I(aigoland.,  Le.navigateur  0|hèa9e 
vécu t  pendant  qudque  temps  chèjice& INorwég^n^, 
qu'il  appelle  Northmen;  de  là  il  continua  ;a  rov^te 
vers  le  nord ,  en  côtoyant  les  terrée  de  la  I^apoiite, 
dont  il  npmmç  la  partie  ntéridionale  Finmtj  et  ki 
partie  hoirie  Tsrf^naû.  H  parcourut  9fk  six  jour»  àe 
navigation  U*c^  eents  liey^,  jusqu'aii|)f^s  du  Ga^i- 
NoVd>  qu'il  ne  put  doubler-d'ahord,  fefuted'iiû  fimt 
d'puest  ;  innis,  api^è&nno&urt  séjour  d^fii*  (^  tah^s 
^M>iainas  de  èeci^^  i^.le.(|épif«M;9  e4di]?î|(ea  sa«a«iga- 
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tidki  à  Vest  pendant  t{uatre  joftri.  Ainsi  il  o&tqya  le 
Ca]p-Nord  jusqu*au-deià  dc.WaiVl|iiis  ;  ensuite,  par 
un  vent  dm  nord,  il  tourna  vers  le  midi,  et  ne  s'arrtta 
qu'auprès  de  remboachure  d'une  grande  rivière  ha- 
bitée pardes  peuple^  appelés  Aoérmàs^  qui,  sdofi  son 
rapport,  furent  les  premiers  habitants  sédetitaires 
qu'il'eût  trouvés  da«s  tout  le  cours  de  dette  naviga- 
tîmi,  n^ai^ant,  dit41,  pointvu  d'habitants  fixes  sur  les 
côtesde  Finna  et  de  Terfenna ,  c'est-à-dire  sur  les 
c6tes  de.  la  Laponie ,  mais  seulement  des  chasseurs 
et  des  pécheurs,  encore  en  assez  petit  nom'Bre% 
Nous  devons  observer  que  la  La'ponîe  s'appelle  en- 
core aujourd'hui  Finmark on Finnamarky  en  danois, 
^  que,  dans  l'ancienne  langue  danoise,  mark  signi- 
Rencontrée.  Ainsi  nous  ne  pouvjpns  douter  qu  autre- 
fms  la  Laponje  ne  se  soit  appelée*  Finna;  les  La- 
p6ns,  parx^onséquent,  étoient  alors  fes  Finnois,  et 
c'est  probablement  ce  qui  a  fait  croire  que  les  La- 
p<ln$  tiroient  leur  origine  des 'Finnois.  Mais  si  Ion 
fi^it  attention  que  la  Finlande  d*aujourd%ui  *est  si- 
tttéeyentrë  laticienne  terre  de  Finna  (ou  Laponie 
méridionale),  le  golfe  de  Bôthipie,  celui  de  Fin- 
lande ,  et  le  lac  Ladoga ,  et  que  cette  même  contrée 
que  nous  nommons  maintenant  Finlande  s'appeloit 
tflors  Cwentànd ,  et  non  pas  Finmàrk  ou  Pinland,  on 
doit  croirç  que  tes  habitants  de  Çwerdandy  aujour- 
d'hui les  Finlandois  ou  Finnois  ,  étoient  un  peuple 
dlAerent  des  vrais  et  anciens  Finnois,  qui  sont  fes 
liapoBs  ;  et  de  totit  toHlpi  la.  Cwentakdi  on  Ptnhmdè 
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d'aujourd'hui,  notant  séparée  de  k*  Suéde  et  de  la 
Litonfé  que  par  des  brus  de  mer  assez  étroits ,  faas 
habitants  de  cette  contrée  ont  dû  coBfiiïMiniqùer 
avec  ces  deux  nations  :  atissi  les  Finlandois  actuels 
sont*i1s  semblables  aux  hërbitants  de  la  Suéde  ou  de 
la  Livonie,  et  en  même  temps  très  différents  dps 
Lapons  ou  Finnois  aaqtrefois,  qui ,  de  temps  im- 
mémorial^ ont  formé  une  espèce  ou  race  panicn*^ 
lière  d'hommes.  -  / 

A 1  égard  des  Beormas  ou  Bormais ,  il  y  a  /comme 
jeVai  dit  9  toute  apparence  que  ce  sorrf  les  Boraudois 
ou  Borandiens,  et  que  la  çrandè  rivière  dbnt.pât-* 
lent  Othore  et  WulÉstant  est  lefleuve  Petzora,  et  non 
la  Dwina  ;  car  ces  anciens  voyageurs  trouvèrent  des 
vaches  n^arines  sur  les  côtes  de  ces  Beormas ,  et 
même  ils  en  rapportèrent  des  dents  au  roi  JElfred. 
Or  il  n  y  a  point  de  morses  ou  vaches  marines  dans 
la  mer  Baltique,  ni'sur  les  côtes  occidentales,  ^p* 
tentrîonales ,  et  orientales,  de  la  Jjapônie^  on  ne  Jés  * 
4  trouvées  que  dans  la  Yn^er  Blanche  et  au-di^à  d*Ar^ 
ohangel ,  dans  les  mers  de  la  Sibérie  septentrionale ,  ' 
e'est-à-dire  sur  les  côtes  des  Borandiens  et  des  Sar- 

■ 

nioïèdes.  •  •    ^ 

Au  reste  depuis  un  siècle  les  côtes  occidentaleiç 
de  la  Lapcfnie  oiU  été  bien  reconnues  et  même  })éu^ 

< 

plées  par;  les  Danois;  les  côtes  orientales  Font  été 
paf  les  Russes ,  et  celles  du  golfe  de  Bothnie  pàrk^ 
Suédois  ;  en  s^i'tequ'il  ne  reste  en  ptopreatix  hâjpopi» 
^une^petite  partie  de  1  mtépieitr  de  l^or  presqu'île. 


«  A  Égfdeioiiode;  dk  M.  P. ,  au  68*  dkpré  -lorûÉf- 
mites'de  kititiide ,  il  y  a  ua  marcfaàiid ,  un  assi$ldi|t , 
et  des  mat«Iots  danois,  qui  y  habitent  tot^te  Tan* 
née*  Les  loges  dé  Chtislîao^Haab  et  de  Clai^-Ha*- 
ven ,  .quoique  situées  à  60  degrés  34  minutes  de 
latitude^  Siont  occupées  par  deux  négociants  en 
cbef ,  deux  aides,  et  un  train  de  mousses.  Ces  lo^ , 
dit rauteur,  touchent  1  embouchure  de  l'Eyssiord.... 
A  Jacob-Haven ,  au  69*  degré,  cantonnent  en  tout 
.temps  deux  assistants  de  la  compajg^nie  du  Groen- 
fend,  avec  deux  matelots  et  un'prédicateur  pour  \e 
sorv4ee.des  sauvages....  A  Rittenbenk,  ay  69^  degré 
37  minutes,  est  l^jçtablissement  tbn^éen  1 7 55  par 
la  négociant  Dalager;  il  y  a  un  commis,  des  pê- 
clieui;s,etc....  lia  maison  de  p^bç  dcT^oogsoack, 
au  71^  degré^ô  minutes,  est  tenae  par  un  mar* 
«band ,  avec  uii  train  convenable,  et  ks  Danois  qui 
y  séjoiirnent  depuis  ce  temps  ^nt  sur  le  poipt  de 
rêct|.lerH3ncoiNB  de  quinze  lieues  vers  le  nord  deleur 
habitation.»      .     .  ' 

.  Les  Danois  se  sont  donc  établis  jusq,a'au  7 1  "^  ou 
721^  de^ré ,  c'est-à-dire  à  peu  de  distance  de  la  pointa 
septentrionale  de  la  Laponie  ;  et  de  Tautre  côté  les 
fusses  ont  les  établissements  de  Wara^g^  et  de 
Ommegan,  sur  la  côte  orientale,^ à.  la  même  hau-- 
teur  à-peuiprès  à^  fk  à  72  degrés ,  tandis  que  les 
S«iodois  «eût  pénétré  fort  avant  dHns  les  terres  du- 
diéssus^du  go^fede  Bothnie,  en  iiemontant  les  rir 
viè^es  de».Gakîs^de'TçNm60,  de  Kimi,  et  J£is€|uW 
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68*  degn^  oii  ih  oût  les  étâUissemèfilS'fte  L'sipywf 
ei  Piala.  Ainsi  les  Lapons  sont  resserrés  de  tantes 
parts,  et  bientôt  ce  nelsera  plus  un  peuple,  si , 
comme  le  dit  M.  Kihig^tedtV  ib  sont  Aès  ^ujocir* 
d*bui^  réduits  à  douze  eents  £inliUe$. 

Quoique  depuis  îong-^emps  les  Susses  aillent  à 
la  pêche  des  baleines  jusqu'au  golfe  Lincbidolin ,  ft 
que,  dans  ces  dernières  t/rente  Ou  quarante  aiin^, 
ils  aient  entrepris  plusieurs  ^prnnds  voyages  en  Si^^ 
bërie ,  jusqu a  Kamtschatka,  je  ne  sacbe  pas  quilir. 
aient  rien  publié  sur  la  contrée  de  la  Sibérie  septeu- 
trionale  au-delà  des  SamoïédeSfdu  côté  de  Torieiit, 
eest-à-dire  au-delà  du* fleuve  J,eniscé.  Cependant' il  y 
a  une  vaste  terre  située  sous  le  cerclé  pokire,  et  qui 
s  étend  beaucoup  âu-defà  vers  le  nord  ^laquelle  est 
désignée'sous  le  nom' de  Piasiday  et  bornéi^  à  Focci- 
dent  par  lefteuvc  Jeniscé  jusqu  ason:  eniboucbuhe, 
à  lorient  par  le  golfe Liqchidolin ,  au  nord  par  les 
terres -découvertes  en  1664  par  JelMiorsem ,  aux* 
quelles  on  a  donné  .le  nom  dé  Jelfnùrkaidy  et  aii 
midi  par  les  Tartares  tonguses.  Cette  contrée,  qui 
SetenddepuifleGi^jusquau  ^S^degrédelifutcair, 
contient  des  faabifents  quisoot  désignés  sous  l^nem. 
Aefaiutry  lesquels ,  par  le  cliinat  et  parleur  situation 
le  long  des  côtes  delà  mer,  doivent  ressembler  beau^ 
cou  p  aps,  liaponset  aùxSamoïédes  ;  ils  ne'sontniânie 
séparés  dte  ces  'xterni]Si;s  qUe  par  le  fleuve  Jeni^ci^  : 
mais  je  n  ai  pu  me  procurer  aucune  'r^fttiaA  air 
même  ailcune  notice  sur  ces  peuples  patates ,  que 
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le^V^yageurstmt  peut^tre  réunils  avec  lêsifcmolé  Jes 
pu  avec  les  Tonguses. 

En  avançant  toujours  vers  l'orient ,  et  sous  la 
même  latitude,  on  trouve  encore  une  grande  éten-: 
dutB  de  terre  située  sbus  le  cercle  polaire,  et  dont  la 
pointe  8  étend  jusqu'au  73*  degré  :  cette  terre  forme 
Fçxtrémité  orientale  et  septentrionale  de  l^ntien 
continent.  On  y  a  indique  des  habitants  sous  le  nom 
de  Selielati  et  Tsuktschiy  dont  nous  ne  connoissons 
presque  rien  que  le  nom.  Nous  pensons  néanmoiife 
qti«,  comme  ces  peuples  sont  au  nord  die  Kamts- 
ch^tkft,  les  voyageurs  russes  les  ont  réunis,  dans 
leurs  relations,  avec  les  Kamtschadales  et  les  Ko- 
riaque^,  dont  ils  nous  ont  donné  de  bonnes  desr- 
oriptions  qu^  méritent  d'être  ici  rapportées. 
'  «  Les  Ramtsôhadales,  dit  M.  Steller,  scfiit  petits 
ebbàsanés  ;  ils  ont  les  cheveu;i  noirs,  peu  de  barbe, 
le  visage  Idrge  et  plat;  le  nez  écrasé,  les  traits  îrré- 
guliers,  les  yeux  enfoncés,  la  bouche  grande,  les 
lèvres  épaisses,  les  épaules  larges,  les  jambes  grêles, 
et  le  ventre  pendant.  » 

Getft  description,  eo^me  l'on  voit,  rapproché 
.beauëoup  les  Kamtschadales  âesBamoïèdes  ou  des 
Lapons  \  qui  néanmoins  en  sontisi  prodigieusement 
éloignés  qu'on  lïe  peut  pas  même  soupçonner  qu'ils 
viennent  les  uns  dès  autres;  et  leur  resseniblance 
ne  peut  provenir  t|ue  de  l'içAuente  du  climat  qui 
eit  le  même ,  et  qui  par  conséquent  a  formé  dés 
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hoBtaaj»  <t«ibâsn«  espèce  à  zwffie  tieues  de  di^tamce 
les  un^ded  autres. 

Les  Roriaques  haiiit^[itL  la  parûe  septentrionale 
de  Kamtschatka  ;  ils  ^CHiè  eirraats  commç  lei^  La-> 
p»ns.,  et  ils  ont  des  troupeaux  de  rennes  quA  font 
toute  leur  rjicl^esse.  Ils  pcéten.dept  guérir  les  nui^ 
ladies^^n  £rappi)nt  sur  des  espèces,  de  pâtîis  tajoa- 
bouFs.  I^es  plus  lâches  épouseiK  plusieurs  feiivoyes.^. 
qu'ils  entretiennent  dansas  endroits  séparés,  ^\êc 
des  rennes  qu  ils  leur  donnent.  Ces  Kçriaques  er-  ' 
rants  di^èreat  d^  Koi'iaque»  fixes. et  sédeqtaiTiiib, 
non,  seulement  par  1^  pioeurs ,  mais  liussi  un  |i^ 
par  les  tipiits.  Les  «Roriaques,  sédentaires  ress^qt- 
hleùt  aux  Ramtsohadales  :  mais  les  Roriaqi»es er- 
rants sont  encore  plus-  petks  de  taille  ^  |^lus  maigres , 
moins  robustes,  moim»  coui^igeux;  ils  ont  le  visage 
ovale,  les  yeux  lombràgés  de  sourcils  épai^^  le  nez 
court,  et^a  bgu^be  grande.  Les  vêtements  deç^uds  *' 
et  des  autres  soiiit  de  peaux  de  rennes  ;  et  les  Roipîô^ 
ques* errant  vivent  sous  des  tentes,  et  babitent 
pàrrtpat4[>ù  il  y  a  delà  mou>%e  ^our  l^ur&^^èanes.  Il  * 
patoit  donc  qvie  cette  vie  errante  deà  Lapom,  'des* 
Samoïédes,  et  des  Roriaques,  tient  au  pâturage  d^^js;, 
renias  :  «canine  aes*  adiitiAUx  font  non  seuleii(ient 
tout  lejir  .bien ,  mais  quila  leur  sont  utiles  et  très 
nécessaire,  ils  s  attachent  à.  les  eiijtjctife^ir  et  à  les 
multiplier*;  i\p6ont  dohc  forcés  de  çb^ngar  de  lieu  dès 
que  leurs  j|(oupeflyux  en  cgàt  conspilimé  les  jmo\fifêm^ 
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semblables  par  la  taille,  la  couletir,  la  figurer^.le  na- 
turel )  et  les  mcèiirs ,  doiyeBi  doue  iètre  regajKiés 
èomme  une  espéc^d'hômiiw,  une  même  r^;e  d^tis 

«Fespéce  hum«kie  prke  en  généhil,  quoiqu'il  séît 
bien  certain  qu'i)s  ne  sont  pas  de  \^  n^ème  natkAi. 
Lerreimas  dès  Korkiqaes  ne  proviennent 4|kis  des 
ftfiiies  lapons,  et  néanmoms  ce  sont  bien  de^ ani- 
Aaa^  de  mènie  espace.  H  en  est  de  même  des  Ko^ 
lâaqoes  et  jàes  Lapons  :  leur. espèce  ou  «race  est  la 
Mttee ;' et;  sans  prôTenir lune del autre ^.^ellcs  fma- 
Tiennent  églil^nent  de  leuf  climat,  dont  lepita- 
ftftences  sont  les  mêmes.         *       ,       4  • 

"Ciette  vérité  peut>«e  prouver  encore  pur  la^ibMai- 
pâtm^oft  àse^  Greetilandoi^  avec  Içs  Koriaqueâ^  les 
^nioïédes,  et  les  Lapons*:  qupique  les  Oroenlan- 
dciis  paft^issent  être  séparés  les  uns  des  antres  frar 
A'msfuesL  grandes  ét^ndo es  de  mer^  î^s  i|e  le^^rxassem- 
-^n t  pas  inatas ,  pait^bqne  le  cJrmgt  est 4e mente.  Il 
est  donc  très  inutile  pour  4iotre  objet  deye^ercher 
si  les  GMeniandois^iMit  «lexrr  origine  de^I^aïu^is 
ou  dçs  Nor^f^éfjiens ,  eommie  t'ont  atiincé  plusieurs 

..miteurs ,  oA  si ,  comme- le  pf^end  Sf.  P* ,  ils  vieo-^ 
nent des  Atnéiicéins ;  cai^,  de  l^iiel^iie^p^t qi|^tes 
ÉiQmmesd^ùri  p$ys  quélconquetiren*teur  |iremièie 
origine ,  le  dolincat  où  ils  ^habitueront,  influera  si 
fort,  à  ta  longue,  s^r  leur  premic^édit db itatuM, 

/fU'^âprès  un,  ceMoi^  nootbre  dft  génëii^tiofts  tms 
âss  hommes  s^  cessembleront^  quand  même  ils  se- 


i^siittl  nrïrMés  ék  éifféreûtes  ooatpéea  fort  él6ig!ftées. 
les  uhésdes  anttljs  ;^t  ^ue  primiti  v^eïit  iis'^BUësént 
9lsé  trèà  d4ss^b]eibte9  entre  eux.  Que  les  Groenlair- 
àeis  s^ifcient  venus  des  Ësquinià^^ux  d'Amérique  ou 
des  Islandok  ;  que  les  .Lapoils  tirent  leur  orlgiae 
des^Ftnlapdois ,  des  Noirwégiens^  ou^jdè^  ftusics; 
que  ^  ^inoil^cs  vienneût  où  non  des  Tartal^es  ;.  «t 
lès  Roriaquesdes  Monguls  ou  des  habitants  d*¥é4o^ 
il  i^len  sera  pas  moins  vrai  qne  tous  ces  peuples  dis;^ 
tiHibués  sous^  le^  cei'cle'arie^fqi:^  né  isment  çkh^ams 
(fei^  hommes  de  même  espèce  dans  t^ute  liétend'tte 
decestQçrè^  septentrionales.  ;.  . 
"  Nous  ^outqionsfà'lK.idescfip^n  que nchi^avôÉLs 
t)0âitée4<&s  Oroeiilaiiadoié  qiidqbes  traiitis  tîr#9 delà 
sl9latioh  récente  q^'e»  a  donnée^.  Oaotz.^tUsôilt 
d» petite  taiUe  ;'il  y  en»â*}>eu  qu^i  nient  ekiq  pi^is  jte 
hauteur  rils  ont  lé  visa^  large  et  pkit ,  lâ%«jqito^ 
tffmdes^jinm»  êj^t  1^  os-seléveiït  eu  aramt^^tes  , 
:-j(e#ai.pqtfts  et  noirs;  ie  nez  peu  saillîiiËt,  la  lèvre 
wféraenre'Ufi  pisn  plus  jgrosse  qt^  celle  d'en  haut  ; 
l^a^ouleun  diivàtre  ^  les  dheve^x  dréits ,  roides ,  et 
iotigs;  ilâ  oht^w  dfe  bftrbe^^"  pàFdequ'iis  selari:^ai- 
(!hen|:  ils  ont«iUsSf  la  tât€f  grûs^^  itiàis^  les  mains-^ 
lës^.ieds^  peti||,  ahii^  ^ttB  tesf  jambes  et  les  b^s  ;  la 
poitrine  ^e^éev  les  épg^uJes  lar^s ,  6t*le  cerps  bien 
tnasdé*  {1^  Jpht  tous  ûjK^s^uri^.oii  péc^eUrs ,  et  ne 
vivent  qfae  des  animaiHx  qil^tsinetit  :  les  veath^  ni^r^. 
riÂs  et  ks>rennes'fo{it  leur  prin^pale  ôouf rili^H^^ 
Ss;;ètailoftt(l6^R6^r  la  cliair  avant  dé  Jli  rmn^^n^ 
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quoî(}ti'ils  en  )>Qive]pt  le  sàag  tout  <||;|iiii4  :  Sfyfoimr 
g.<rait  aussi  du  Doisson  dessécbé,^e$  saiseelles,  et 
dautres  oiseaux  ou'ik  font  b,QiMlHr  dai^s  de  Feauflè 
mer  ;  ils  jbjat  des  espèces  d^omelejtt^  de  leur$  deru% 
qu^ik  mêlent  aveq  leé  baies  de  buisj&on^etde.raDgé- 
lique  dans  de  Thuile  de  ypau  marin.  Us  ne  boitent 
pas  de  rhiiile,  de  bateilie;  ils  ne  s€a  ser^bnl  qua 
bïûkr,  et  entretiennent  leurs  lan^pes  avec  œtte 
buile.  L  eau  pure  est  leus  boisson  ordinaire.*  L'^ 
l»i^r(p&.et  les  nourrices  ont  une  sorte  dliabillemeniË 
iifsez'aniple  par^diip rière  pour  y  porter  Içurs  en- 
fants. Ce  vêtem<eilt ,  fait^e  pelleterie»,  es^^  ch|iiid^ 
1^  tient  li^u  de  linge  et  de  j^ercéauj^on  y^mejt  fen-* 
.|ant  ]|tHivçau«-né . tout  nu  .lUs  sont  e$ï  04p^l-  si  mal- 
jlii^ref ,  qu  Qn  ne^peùt  lesapprocher  sans  dégoût; 
ilg  dentiint  le  poiqjson  pouri.:  les  femm6|$  /  pou4r  ceiv 
wmpçe  cette  mauvaise  odeui*,  se  lavent  avec  dé 
Ijurine.,  et  les  bommes  ne  se-lavei}t  jamaj^  Ils  put 
des  tentes  poii^r  leté ,  et  des  espèces  de  ma  JMinnelt^ 
pour  rbiver,  et  la  baute^uc  de  cesiiahitations  n  êfit 
que  de  cinq.x>u  six  pieds  ;  elles  sont  i;pn#trui(|i^gfu 
tapissées  de  peaux  de-  veaux  ilaariasi  et  de  rennes  : 
ces  peaux  lei^r  servent  aussi  de  lits.  Leurs  vitres 
sènrde  boya^s,  transparents  de  pbksops  de«|||^. 
Us  avoient  diss  arc^  et  ils  ont  main]|eiiantr  dés  fu^ls 
pour  l^^t;basj^^  et  ^our  la  pecbe,  des  |fa¥ppns^  des 
lances,  et  des  javeline,  armés  de  fer  on  dos  de 
poisson  :  des  baieaux ,  même  assez .  ^^n4st  J^<&^^ 

jl^elcpes  i^nspoptent  des  voili^  faites  d^c^ai^i^ 
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■^v,et  f  lu^ieiire  sutçès  cho^s ,  en  échange  d«T*^. 

iet^es  et  deslûiïl^sl^poij'son'^^a'ilg  leurdoàiHV. 
4e  se  marient  côimnunéni^tJli  râge.d«vlii((t'aas,    . 

et;  pèsent,  s'ils  sont  aijéi ,  jitrendre'  ploMtenn 
.femta^.  Le'diyorce,  en  cas  de  mécanC^Mê'mfedt', . 

eçt-^n  seulement  permis,  nt^isA'uH'nap^fOii). 

mvn  ;  tous,  le;  eafaots*suive.iEt  la  m^fe^  et  n^ne    • 

aj^rès  BE  n&rt  pe  retourobnt  p^'  aimrès  de  Aef^f 

(i^e,  Âu'j-este  le. nombre  des  enfaots^W  ^uv*» 

grandi  i^  €3t  rare  qti''une''fisnu|[ie  eii  prodMfse dIms ' 
tceuehmt  aisément  y- et  se 
p^  p<}ur'traT4>l^r  I'jbHI; 
ts  niK(u'à.tr^9  ou  eyjptm 
e  AarQégt  de  1  educatioa» 
(  de  le  g^^rattoW  des  ffl^ 
t  dies  meubles  d0*t{^te«la 

fag^kjL<pioic||ieIbfc^cl«,oonduireles  ba^4UK;à  . 
.j^K^Uvet  m'émeAe  conatrui^.lcs^ntes  deXjété. 

^  |esfcuU«8  4'WTer,-ne^Iai»Mii^Pja»,  paigré  csa 
,  taulmic  «D^DiM^,  4e  vivre  1»ê$ud&iif^  plus  long- 

mdi    ■■  ■   ■  '      -  -  ' 


xi^3,queWj«uùaw,  (^(y^^éHrtqHÈ  chasser  on 
pôcbiëj^.  H,  Crg^tf.  ^' qu'ils  t^e  parvient^Bt  gu^ 
^)^&^  ^f 'tf^ftqlifmte  ans,t^dts^4)b  les,£eiitt:ws 

vivent sôixant^ix  à* quatre-vingts ariV^Ml,  s!il 
^it^g^ér^l  dans  ée  peugAe,-s«rDit.p]jis  fingulier 
H^eéj^  nops  «nofcj  d'en  rapporter. .-  '     : 
. .  '^ù  KW^t'aipute  M.  Qrarrti'Je  sui^  assuré,  péf 
if)l0éifaias^ô^cii\aire&^  que  l£s- Qroe^^d«s.iii||. 

tfbFFOIlAu.     '       ~  1  j5  ■     - 
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sei^bleut  plu»  ftux  K^mftclui43^)'l>|K^^£i!'il>4 
et  aux.  Calmouquss  dei'Asie,  auaHzLap(H?s*<n&â-  ' 
ro|te.  Burlacôteopeiaehtale^erAmçriquesfepîen- 
.  -tnoilaLat  vts-^-vis  ()e  ^amtschatlta ,  od  a  vu  aè^ 
nations- qui,  jusqpi'aux. traits  même,  ressemblent  . 
beaucoup  aux  Ramtscfaaclales.  E^es  voyageurs  pré- 
tendant ^VincoUservéen  général  daag  tq^s  les^a'o- 
vagçs  de  l'Amérique  septeAtrionale  qu'ils  resseAi-   - 
bleixt  beaueai^' qilk  TArtaMS  oriçautux^àur-tetft 
paclos  ywis,  le  peu  de  poil, sur  le  corps,.èt  Ia.c^e^ 
Mlure'IaDgae,  dro^e.  «ttonfRie. 

Pour  .abréger. je 
\lfa0ta  et  1^  sa|)ei^ 
II.  Craatz^pOK  fc 
que  ces  usagel^,  'se 
i»l)les,  »oBt  a$%f^6i 
d«(  Sfirïbïèdes ,  et  di 
p»Kxa.i  et  plus  on  j% 
■voi^ns  de  nolffe*pA 
même  espèceM'lMmi 

différente  de  fbut^  ■, 

maine,  à  la^elle*oa' d(|St  enîiprejjqutèr  cttll^  dft 
Ëscguimaux  du  'Bord,:de  l'ÂDaSiqùc^  qui  t^^m- 
bleMaux  Gr^nlan^ols,  etplus  encçr^^u^Kfll^ 
qiieajde  ^Laflï^batka,  scion  M.  St^er.      *  <   *  - 

Pourpeu  qu'on*  descende  au-dessous  dn  Ç^de 
polaife  en  Europe ,  on  troi^ve  la  ^lus  belle  rw*  ^ 
l'humanité.  Les  Danois,  les  Non^^iens^  l^^fté--- 
doitt,  les'  Fiulandois,  les  Russes^  fpî<yq|wti^ft  jt|[fci 


ytmétiS  DAW^^Î^VÊÛG  HUMAINE.  :  ,     ^'iè-] 

'  df|(ih«nt$,  ^Mrë  e^ .  se  ressemblent  a^aez  pouT^IU^  -j^  ' 

faire  a*bc'  ièS  Pobpôls  ,  les  Allèmlinds ,  et'tjlftme 

îtQus  les  autres  pvpUs  df  l'Euni^ ,  qu'un«i.^tile  et 

"même  «sp^ce  d'hommes,  divt^ifiée  à  l'infi^i*fjli 

le  mé^qge  des  difFérent*s*Datitfbâ.  JHhK  en  A^e  on 

iraceao^ 

'eftst  parler 

l^d^mislfl    ;- 

lABipreQjls 

i'esauntijj 

eMti  eor|Nr 
us,  dèj^s 
:  l'^tendû^ 
ntes$  4  y'a 
'M  let  TÙ-- 

tçadecetife 
es  ancieAe 

ISS^COHHfie 

re^mUanïs  «Ijx  Sanw>l4(l^  ï^uflqu'ils  soïeni  eM; 
eoieeiïçffiti,  fit  ^'ik  ^bogl^t  de  ^^t&ietireGamAie 
•êiu*  sqivftift  le  l^esoin  -qu'ils  elit  de  pourvqif  à'ieur 

Mibyisfiiflte  par  fô  chasse  ou^paciapiêtlie  Quoiqu'ils 
'se  lassenj  des  teute^  et  tjçs  hutf£S^e  la  méiaéfacjoi», 
quIils^e'sArvent aussi  d'arcs,  dé  fli^hes,  el^àe  mbtir 
ittïS  é^^K^nnç  de  bqûleau ;  ^u'i^  sisni des  pen]ii|)^ 
■    *  -'  ïS. 
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•  ch^^^QfiQieB  alitant  qu'HspQlW€i^'e|]l!imi^^  ' 

•  qîll&  Boivent  te  sang  des  anûiiaux*lbûr^iHi«ud'^ 
tfacû  «Éf  mot  ils  t^nt  pr^iie  ions  les  tlliEigis  d^ 
^ikhoiëdes,  néanfomns  MM.  Gmelîn  et  JMLuUer  as*- 
eurent  queitftrs  l^îts  3i^rent  peu  de  SPjik  des 
Usasses,  et-qÙB  ieûvs  chevaux  sont  toujBuay  ou 
!^ond^  <Ai  rorixt^îes  jDstiaqiJés  d  aujcAîrd'haigplbit 

:  Ks  ôlteVf^ûx'IHdtïd»,  irs  iie*s9n't  plus  les  n|eaiej  ^j^s 
^oîent  èf-<ieVânt;  caii;  tous  a^ient  l^^^Teax 
noifs^  ^t^lestrUb  4&  Visage  a-pip&-près  $em}î)abl(|f 

2Aix  SamMédié.  Au  restelejvoylteeuraont  * 

fonàrfÛ  bl4ftd  avéb  le  fpux;  etjjtéanm^ 
kr  tiat^jipl  de^fhtilQlbé^,  «dès  d^tii  côuiou  v 
il^e  soi^èftsmel^f  dist|||uées ,  1^  Mtug^^étaa\/)ile 
le^I^ùn  ou  le^o;f  trQ||ffia|fa^^  àf  lie^!lpte  l^litfMl 
dif  le^lanc  cfoloté  fl^ùo  |^u  détail  œ  ^  lôpoMéljfà 
noiv  db'du  Jlrwit^f^dJMoae  jMtoit.d^ptaiit  gl^s  vcarf^ 
seftibtabîè  ^qa^iêi;lTotjfick€$  ou  Tar^i^vt^j^i^m 
ont  tous  lits'chéVeti^^oit)  ^u  rafl||llrtJHe  ces  iÇ^e^' 
toyaçeurs  ^^i  quW^néral  |e$  jG/êM  sont  s^gp^  coÉt-  • 
muns  dans  lXi)rient  que les'bion(fe  y  ^htjTii^em* 

•A*régarâ^dcs T^ngilg^;  il  pawl^^Mi^le,  ténoi^^ 
gba^  de  llf M/  G«iel^  ct^lidl^)  ou'il^  avotent'^ci- 
devant  dës*trotipe4ux  de  renfteS ,  el^usielft^  usqgrt 
seâiMa^ès  k  pei^x  d^'Samoïèdes ,  et  qli  al^btircf hni- 

ib  n  oitf  phis  de  reimes  et  se  servent  de  clfivftBK.  H^ 

kl  •■  ^     >       *         » 

ont,  disent  ces  yôya'geur$>' assez  de  teteaia||a>ii.cfe 
aVec  Ie^6alm0uque$,«qûo1qi/Jts  |ii'aiept|te3lck^JMI9 
aussi%rge  et  quHs  soient  de  plus  pettH^té^/lilar' 


dtHiQ^  les  chevattx  ]^^(M»  ^  p^u  d6ilfci^>e;  ikUlî^- 
r^b^fflt  aussiftk  cpx'dilb  paiipU*  H)  sont  crf^lll,  ^ - 
(ratîspoftpnf  J^rs  Rentes  et  leiî  rs  tneublj^s  à\^  6uat, 
Ils  "épousent'  autant*  de  f<»nmes  qfu'il  leur  pl$t}t.  1^ 
oift  (tes  idole$«de  boiâ  ou  ^argile,  aux^^elibs  ils 
adressept  ^^  prièi^s  pour  obtenir  une  e^nne  pè^ 
ebe  ou  une  chasse- heureuse  :  ce  ^(hU  h!^  ^Ç^ 
nioyeus  quHs  aienl  de  se  pirpuurer  leur  subskfSancQ. 
Or  |)eut  inférer  «de  ce  récit  que  les  Tonguses  font  1# 
wm^f^e  t^ptre  la  racé  des*Sani|ué<l^$  et  celie  desT^fv 
tii^,  dont  le  prototype ,  w ,  si  1  en  veut,  l»car4M|^ 
iure^  se  trouVe  che^  Je*s  Calm&uques,  qui  sQsi'Ies 
fk^  laids  de  tftus  lesiioimnes.  Au  ref^e  cet^  VBÈIfi  , 
partie  dé  notre coiitineâl, laquell^compii^Bd  U.â(|r 
hérie  et  s*étend  de  TÉfbolsk  à.Kamtschfutla  et  de  la 
IQ^r  Gaspië^e  -à^  Chinée,  n^st  peuplée  que;^ 
Tipr{aro6,4es  uns  indépendasciis,  les'atrtres  )4ttS^*u 
«moins  s<^|9is  à  rem|af*ede  Ru^îe  ou  bien  à  celui 
de  la. Chine,  mm^  tous  «^core  toop  peu  eonsus 
}j^r  ^œnous  puisiHoas  rien  ajout»  à  oe  que  noi»g 
avûn»dit,  page  1^92  et  suivantes.    , 
^    Nous  passerons  des  Tartâres  anx  Arabes ,  <|oi  ne 
sont  pas  aussi  difiilk'tots  par  Ua  noiœilvs  Ufa%^ée 
9rô]t  par  le  pUmat.  M.  Niebuhr,  àelaS^eîMéroifah 
éè  G^ttingen,  a  publié  «nerelotkip  curieuse  el^a^- 
\anteqcf l'Arabie,  doMnous  avons  tiré  quelcpaes  fyifs 
que  nons  allons  raf^orter.  Les 'Arabes  ont  tous.|a 
Âième  religion  sans  avoir  les  mêmes  mœurd;  tes 
aju^'habitént  dans  des  villes  eu  villages ,  tes^itoMsas  - 


1» 


sfus  des  twlés  en  rniillUm  Mjfiniri  i  T'i^ijUiiimT 
)bitelitles  viUès  travailknt  vtLfemenfen  éi^llÊ^v^ 

«lès*otize  bd^res  du  matin  jusqu'à  ^^s  JllurÀdy 
loir*  et  cause  de  l^graode  chalekir  :  pour  rôrdiuâire 
ils  ei|>plo!|pnt  ce  temps  à  dormir  d&ns  un  soiitérc^ 

;  où  le  Veut  vient  d'en  haut  par  une  c;^p^e  dç  tuyau; 
fojnr  firirecirculer  lair.'Les  Arabes  tolèrent  toutes 
les  religions,  et  en  lai39»at  le  libre  exercice  au;^  Inié^ 
aux  chrétiens^  aux  Baniaifs.^Ils  s«jpt  plus  aiiahles 
peur  les  ^ranger!,  plus  hc^pitàliëirs,  plus  ^én^evx 
ipte  le#  Turcs.  Quand  as  sont  à  table ,  Hb  invi|0ftt 
ceux' qui  surviennept  à  manger  ayec  eux  :  au  oon^ 
tfài;re-4e8  Turcs  se  cëclfent  pour.  lilanger^  crapule 
vln'^ter  cçux  qui  pourroilsni  1^  trouver  à  tatie, 

La  coiffure  des  femmes  arabes,  quoique  simple, 
est  galante;  elles  sont  toutes  à^demi  oSi  au  quart 
v^flées.  Le  vêtement  du  corps  est  eneoiie  plu's*pî- 
quant;  ce  nW  quune  chemise  sur  n^  léger  c^le- 

,  çow,  le  tout  brodé  ou  garni  d\|gréments  de  difiK- 
rentes  couleurs.  Elles  se  peignent  les  oii|^es  de 
rouge,  les  pieds  et  les  mains  d'un  jatme  brun"^,  et 
les  sourcils  et  le  bord  despaùpi^pes  et  kioir.  Celles 
qjlii  faâïAteiit  la  caâipagne  ésÊ^ïï  les  plaines  ont  le^ 
tÉÉit  et  la'pesiu  du  corps  d'un  jaune  foncé;  joem^ 
dans^les  montapieson  trouvé  de  jolis  visages  ^«lème 
parmi  les  paysannes.  L'usage' de  l'inocùlaiion ,  si 
nécessaire  pour  conserver  la,  beauté ,  est  anden.  et 
pratiqué  «vec  succès  en  Arabie.  Les  pauvres  Âré^ 
bes  bédouins,  qui  manquent  de  tout , «inoculent 
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.lifljir^  eoib^  avec  tmc^épme>  %lte  de'teeMétHs 
i^truraeilts.  '  «  • 

«Ëfl  gi^iiéral  les' Arabes  wm^  fort  soln^s ,  et  mène, 
ils  néÀtagènt  pat$  d^.toutV  à*beaucoûp  près,  soit 
a»pei:$litioa,  soit^ute  d  a'p{>étit  :  ce  n'est  pas  néan- 
mànn  délicatesse  de;ç^t,  cafia^  plups&t^m^ngent 
de^  sauteBelles*  Depuis  &jfbel-]VIandel  jusqu'à  Bâra 
on  eoSle  \ef  sénterelles  pour  les  porter  au  marcfaé. 
Ils  broient  Hsur  J>lé  étatre  deux  pitres,  c^&t  la  .àu^ 
périeuresetoutnéaveoja  main;  Les  fiU^  sç  maj^vft 
dÊffbTt  bofeme  faeuf  ç ,  à  neuf  ^  dix  ,*  et  onze^ip^,  cb|i|$ 
ks  plaines  ;  mai^s  clans  les  nfomtagnes  les-pai'aiit»4lifr 
dbllgei)t  d'étendre ^quiîize  ans.  ' 

«  f^  hiibitant^  dèm  villçs  arabes ,  i^tM»  Niebii^r  f 
surrtont^ie  celles  qni'sont  situées  sur  les  c6le8  db  k 
jnevy  ou^sui^la  irx>ntièré,  ont ,  à  cause  de  leur  tosg^ 
jiUfiNrce,  teMçmentété  mêlés  avec  les  étranfifers-oH^^ 
oot  perdu  l>e]rucoup  de  leurs  mœurs  et  ooutaniis 
ai«)iepnes<:  mais  les  Bédouins ,  les  vrais  Arabes ,  i^ 
oqt  toujours  Eût  plus  de  cas  de  leur  4îb»té  que  db 
laîAince  et  dél  ricbesses ,  vivent  en  tribus  séparées*, 
sous  des  tentiss ,  et-  gardent  encore  ia  même  forme 
^de  gouvernement,  les  mêmes  inoeurs  et  les  mèQufe 
usages  <|u  a^ient  leurs  .ancêtres  dès  les  traups  Im 
plus  vecnlés.  llsr  appellent,,  en  général ,  tous  leurs 
mciûht^^  scfwohs,  ou  schceçb.  Quand  ces  scheehs  sC»t 
trop  fbtbles  pour  se  défendra  contre  leurs  voisins , 
ils  s'unissent  avec  d^autre»  et  choisissent,  un  d'entre 
§iix  pour  leur  grand  chef.  Plusieurs  des  grands 
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puissant  encore,. qil ils  uimmisni  schedhàUdib',  an 
mhéé&^schiûch,  4!t  a^  la  /antille  de  è6^4*niy 
donne. ^a  Aoin^  à  toute  ia  tri)m...«  l/mt-péml  4liie 
qnlk  oaissetit  tpus  soldats  et  qu'ils  sont  tous  .]gÉp<> 
très*  l4piel]eiB  de^  (y^ndes%*ibus  ont  beaijcôliffîie 
eimneaiix,  qu'As  e(npM|nt  à  la  ^uerre^.au  eomr 
mercor,  etc«  Les  petites  tribus  élévettAl&  tro^l^peaùx 
de'moiH^pis....  kes^çhecbs  viVent»aous  dçs  tentés 
•É  ki^tsenC  1^  soin  de  ragrieiilturé  et  des.  aatres  Mh 
1W|K  pénibles  à  leurs  sujets  ^  iflii  logerft  dani  de 
oMbéraUes  huttes*  Ges .  lE^oukis ;  accoutumés  «à 
vivre  en  plein  ait,  cmt  Toflorat  très^  :  les  v^Hh 
le«^ 'plais€9it  f i  peu,  qu'ils  ae  comprennent  pas 
ÉOiuiEient  des  ^ms  qui  se  piqiient  d^ainié^itf«prOf- 
ff^é  peuvent  vivre  au  milieu  d'un  ait  $i  impur4»* 
*PsirBM  ces  peuples  Vautorité  resl^  das^'^a  fàmiVn 
du  gMnd  ou  petit  scheeh  qui  régUe,  saas^'qu^ 
snient^ssujetftiaà  en  choisir  Tatoé  ;  ils^i^sentl^  pite 
^paUe  des  ^s.  ou  des  parente  pour  m^eé^er-m 
gcittvernemeat't  ils  paient  très  pmi  db  rien  à  léùfs 
siipériçurs.  Chacun' des^petits  scfaedhs  porte  la  pa* 
mie  pour  sa  i»tBîUe  «  et  il  enest  ler<;hef  et  le  <MNMJhM^ 
Èmv  ^legrand  scheeh  estjobligé  piii^là*deles  ragat^ 
der  plus  comme  ses  alliés  que  comme^iseç  ^J^^i 
mt  si  ion  gouvernement  leut*  déplais,'  et  qri^jse 
pMÎsoeiit  pas  le  déposer,  ils  oondimelit  l^irs  hés* 
tiaui^dans la  possession  dune autfe  tribii,quiaol^> 
•dîcMikpè  est  chafmée  d'en  fert^r  son  pafti.  dMKfne 
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•^Îl  n6.ye||t  pa%  être  défiosé  ou  abafidonaé...  Jamais 
€»JE^douin9  i^'oiflfpù  être  eûtièreîxient  subjugués 
fl^r  oes  lÉhratii^ers....  ;  m^is'des  Anbes  d  aiqppèètde 
BiG^dfid,  Mdsul,  Oria,  Dâmask,  etHaleb^spift^éai 
afiparèi^pey  soumis  âHi.s{ilt9a*  9  *    :^ 

£fôusi4>6utoas  ajquter  à  cfettie  i^atioQidQ  M.  Ipir*  "^ 

bpliT  que  toutes  les  contrées  de  F^ra^He,  qusoî^^ 
fort  éloigiKies  les  ua^  i|es.  autres ,  sont  ^leuieat 
sujettes  â  de  grandes  chalieuTs ,  et  j«)ms$ezft  çon<- 
s^AmeUt^'d^  eid  le  {4us  serain  ^  et  que  tdjos  les  ma- 
munents  bistoriqntes  >attest6iit  que  rAràlue^âMt 
{Asuplée  dès!  la  pius  haute  antiquité.  Les  Arabes,  * 
avec  une  assez  petite  taille ,  un  corps  maigre ,  uiie 
voix  §i:èle,  ont  un  tempérament  i^iiste,  le  ftM 
lM*un ,  le  visage- ba^né  ^  les  yevut;  noirs  et  vî6 ,  m^  * 
fitiysicmomie  in^^émeuse ,  mais  rarement  agtëaûl^^ 
il^^tfBcfaentdeladig&itéàleurbarbe^padefiipaiii^  ^  - 
silhns  gestes  )  sans  alnterrompre,  saM^  se^bocfn^r 
daas  leiirs  ojbpreisidQjS^  ils  sont  flegmatiques^  maWi 
sflsdi^utablMâansJb  eolëre  ;  Us  ont  de  liQtéUigçni^», 
et  mêiafte  de  IWvertu^e  powt*  ks^dences ,  qiii*ils4Wi» 
.i^ent  peu:  c^iix  deswjoui»^ n'ont aiiAunaMfiai^ 
ment  de  génie.  Le  nombre  des  Arabes  établis  éam 
Udémtt  pentmMÉor  à  deux  millions  :  leurs  h$IHt» , 
hemnlxiùié»^  leufs^Mivda^as  ^  leurs  tapis^  toM«e  iil 
aif^ec  la  laine  deleui»  b^jbis,  le  poil  de  l^WiS^elMr 
«le%ux  et  de  leurs  phèw^. 
'  •hêà  AralM»^ii(H«fue flegmatiques ,  lé 
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qu^  leurs  vbîsim  Içs  Égyptlea»;  ISA!  '1^  i^^fèl^àSÊt 
Bruce,  qui  a  vécu  long-t^ps  chez  leà  ugs^  c*b^ 
les  autres ,  m  assui'e  que  les  !Ë^ptieiis  sont  l>6aH- 
ccm^  plus  sombres  6t^lu%  mélanc0ih{ijiit'que.^ 
ÉtsSie^^  qu'ils  se  sont  forl  peu-mèlës  les  uns^i^oc 
les  autres ,  et  que  chacim  Se^  ces  deux  peuples  cot^ 
semé  séparément  saJUiigue  et  ses  us»f^.  GlCîlkMre 
voyagfeur,  M.  Qruce,  m'^  encore  donné  les  listes 
suivantes ,  que  je  nie  l«is  tfn  plaisir  de  pubKer. 

A  r^rticle  où  j  ai  dit  qu'en  Perse  et  eh  Turquie  il 
y  a  grande  quantité  'àe  belles  femmes^de  toutes 
c6i|leurs,  M.  Bruce  ajoute  qu'il' se  vend  tous  les  ans 
à  Moka  plus  de  trois  mille  j  eunes  Abyssines ,  et  plits 
de  m}Ue  deins  les  autres  ports  de  TArabiev  toutes 
éestinées  pour  les  Turcs.  Ces  Abyssines  ne  sont  que 
basanées  :  les  femmie^  noires  arrivent  des  c6tés  dé 
Ib  mer'Rouge ,  ou  bien  on  lés  atnéne  de  Fintériëur 
<ie  rAfîric^e ,  et  nommément  du  distrièt  de  Darfour  : 
(^f ,  quoiqu'il  y  ait  des  peup4es  nmrs  sur  les  côtes 
dte  4a' mer  Bouge ,  ces  peuples  sont  tauÉ  maliomè- 
tans;  et  Ion  ne  vend  jamais  les  mafaométaâs,  màk 
«siulement  les  chrétiens  ou  païens ,  les  pFemiér&  ve- 
imn^tle  TAbyssittie ,  et  les  damiers  de  Flûtéfièur  éjg^ 
MÉfi^uè. 

S*àk  dit  (  page  2^S)j  d  après  quek|«ies^  reliftiÔBS^ 
!f&e  lesArabes  son  t  fort  endurcis  au  tra  vail;  M.  I^uoe 
HM&arcfVie  avec  raison  que  les  Arabes  étant  tous  pas^ 
teurs  n'ont  point  de  travail  suivi,  et  que  cdiQ-ikp 
doit  seaienilre  qi9e*Hie8  lohgi»es  emmcs  qu'ik*^- 
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:ireprenndl^ ,  paréissant^nfetigi^les  ,^t  souffrant  la 
cl)aleur ,  |a  fain^  et  le  soijf  «  mieux  que  tous  lès  autres 
hipmmes.  .       •  ^■^ 

*  ;  J  ai  dit  (page  2  4  5)  que  les  Arabes ,  au  lieu.depam , 
iè  çbtirris^iit  dé  qilelqyes  graines  sauvages,  qu'ils 
d^lrempënt  et  pétrissent  avec  le  lait  de  leur  bétail  : 
M.  Brui;ë  m*a  appris  que  tous  les  Anabes  se  ncynr^ 
rissenttle  couscousoo;  c'est  une  espèce  dé  ferinecut te 
irleau.  Us  se  nourrissent  aussi  de  lait,  et  suit-tout 
de  celuï  des  ebanieàux  :  ce  n'est  que  dans  les  jours 
de  fêtes  qu'Us  mangent  de  la  viande ,  et  cette  bosy^e 
chère  n«st  que  du  chameau  et  d^  la  brebis.  A  l'é- 
gard de  leurs  vêtements,  M.  Bruce  dit  que  tous  les 
Arabes  riches  sont  vêtus,  qu'il  n'y  a  que  les  pauvret 
qui  soient  nus;  mais  qu^en.Nubie  la  chaleur  est  si 
grajRde  en  été,  qu'on  est  forcé  de  quitter  ses  vête- 
ments, quelque  légers  qu'jls  soient.  Au  sujet  des 
empreintes  que  les  Arabes  se  font  sur  la  peau ,  il 
ol^rye  quils  font  ces  marques  ou  empreintes  ayec 
de  la  poudre  à  tirer  et  dé  la  mine  de  plomb;  ils  ise 
servent  pour  cela  d^une  aiguille,  et  noû  d'une  lan- 
cette. U  n'y  a  <que  quelques  tribus  dans  TArabie^D^ 

'^i^rte*,  et  les  Arabes  de  NubieJ,  qui  se  peignent  l«s  lè- 
vres^ mais  les  Nègres  de  la  Nubie  ont  tous  le^lèvtm 
pemtés  on  les  joues  eicattisées  et  empreintes  de  cette 
nléine  poudre  noire.  Aif  râste  ces  différentes  impres- 
sions que  lés  Arabes  se  font  sur  la  peau  dâùffmmt 
ordinairement  leiirsdU^réttte^.  tribus. 

«     ^r  les  habitants  de  la  Barbarie,  M.  Bruce  as9m*e 
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que  non  seû][enieiit  les  «afauts^dfes  Biiiliâl*:e9qi|^ 

soDt'fort  Uancs  çn  naissant ,<  mai^I  ajonte^un  fiiit 

que  je  n  ai  trouvé  nulle  pari;  c'est  que  les  femmes. 

qili  habitent  dans  les  vîHéS  de  Éarbprie  sont  d'nœfk 

Mancheur  pi:esque  rébuta/ite-,  d'fin  blanc  doâial^ 

bre  qpi  tranche  trop  avec  te  rouge  très  vif  de  le^rs 

joues,  et  que^oes  femmes  aiment  la  niusi(|ueietia 

danse  au  point  den  être  transportées;  il  leur  ar*- 

rive  même  de  tomb^'en  convulsiim  et  en  syncope 

lorsqu'elles  s  y  livrent  avec  excès.  Ce  blanc  mat  des 

Asnmes  de  Barbaite  se  trouve  quelquefois  en  Ijan- 

guedoc  et  sur  toutes  nos  cotes  de  la  Méditerranée. 

Tjii'vu  plusieurs  feqimes  de  ces  provinces  avec  le 

*teint  blanc  mat  et  les  cheveux  bruns  ou  noirs.      , 

Au  sujet  des  Ciopbtes,  M.  Bruce  observe  qiâk 

sont  les  anoètares  des  Égyptiens  actuels,  et«^ih$ 

étmeiit-autrefbis  chrétiens ,  et  non  mahométajôis; 

que  plusieurs  de  leurs  «descendants  sont  enease 

chrétiens,  et  qu'ils  sont  oUîgés  de  porter  une  sorte 

de  turban  différent  et  moins  honoi^ble  que  cekn 

des  msthométans.  Les  autres  habitants  de  l'Égypie 

ao|H  des  Arabes  sarrasins  qui  ont  conquis  le  pays^ 

et  seisont  mêlés  par  force  a^ec  les  naturels.  Gè  n  esÉr 

4|Ue depuis  très  peu  dWnées^  dit  M.  Bruce  ^queoês 

jq«is<Nis  de  piété  ;  ou  plulftt  de  libertinage,  éliMiics 

^tir  le  service  des  voyageia»,  ont  étésupprûnétt  : 

jMaaieet  usage  a  été  abc^Mie  nos  jours.  '. 

.    Au  sujet  de  la^^îttè  des  EgypticBs ,  >M .  Braye 

lobserve  que*  la  d^Séc^iîrà  de  fai  taille'des  hoMoÉnies» 


-w^ 


TARIÉ1|S  DA;f»I^PtC^:  HUMAmE.  3q^ 

qui  sol^PâSalfe  0|pi|ii}^et^$ni;is ,  et  des.femiiiesf.^ui 
généralement  sont  courtes  et  traj^ues  en.Égfypté ,  içt 
Âur-tout  dans  les  campagnes,  ne  y/ient  pas  de  la  na- 
tiire,  mais  de  ce  queJhes. garçons  ne  portant  j|]^ai« 
(^él^rdeaux  «ur latête ^  au  lîèirque  les jeun^  filles  * 
^  ta  c£tmpggife  vont' tou^  les  joui^s  plusieurs  fois 
clieréher  d^t'eau  di^  Nîl  /qu  elles  portent  toujours 
dan^s  Mne  jarre^ûr  la  tête  ;  ce  qui  leur  a£lkiisse  ^e  cou 
at  la  tai|I<ç,  les  rend  trapues* et  plus  carrées  aux  * 
épaule^  ;  elles  bnt  neanùioins  les  bras  et  les  jambes 
biaa  fa^/ c[iioit[i;ie  fort  grôsj  elles  vonfr-presqiie 
i^es,  ne  portant  quun  pçtit  ju))€tti  très^^onirt. 
.  M.  Bruc^remarqué  aussi  que,  comme  je  l'ai  dit,  le 
lùfybre  des  aveugles'^en  Egypte  est  très  c^nsidé- 
:  ftiblé ,  et  qu'il  y  a  viqgt-cinq  mille  personnes  aveu- 
^  ^es  ndtrrôes'  dans  les  liôpiémx  de  la  seule^Ville  du  * 
Gaile. 

Au  mjet  iu^courage  des  Égyptiens,  M.'  Bruce, 
ohserte  qu'ils  4'ont  jamais  été  vaillants,  qu'ancien^ 

.  niwfent  ils  ne  faisoieMi.la*  guerre  qu'en  prenan^  à, 
leur  solde  des  troupes  é|i;ai%ères^;  qu'ils  avotgcit 
tlii$  si  jgrandç  peuiç  des  Âraloïes ,  que,  pdu'r  s'en  d^ 
ïéhdre,  ils  hVoientJ  bSti  une  mufailleidepuis  Pehir^ 

^Rim  juSqù'à  HéliQpotù^Bh  qtte  cegrand^rémpar t 
n'a  pifs,  etti péché  les  Arabes/de  les  swbjufgwer*  A^ 
reste  ies  ^gy^tiens  actuels  sorit  très  paresseux , 
grand  buveurs  d'ea^l-d6^vie ,  siNiristes  et^sf  mélîinr 
coliques^i^u'ils  fjit  besoin  de  pliitda  fètes'^fu'aucqp 
aÊtte  jpeuple.  Gmtxk  qui  mt^,  clflB^lieiy  #it  ^M&i^ 
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coup  pl{^  de  haine  c<mtre«lesrpe|%i|kfll^o4Nnaiiis 
qne  contre  les  mahoihétans.  < 

Au  sujet  des  Nègres,  M.  Bruce  m  a  fait  une  re- 

manyie  de  la  derjiière  importance  ;  c*Q6t  quHl  n  y  fi 

••  de  Nègres  que  sur  les  'côtes ,  c  est-îtdîre«ur  les  tef  hbs 

Ij^sses  de  TAfrique ,  et  qire  dstns  rinlérieur  4e'C&tt& 

partie  du  monde  lés  homtnes  sontl)lanc's ,  et^ihéme 

sous leqiiateur  ,ce  qui  proiîve  encore  plus  démon- 

*  stFativement*  qjae  je  ti  avais  pu  le  raire  qu'en  gén^ 

ralia  couleur  des  honimes'dé|)end  ântièren^ent  de 

linfluenëe  et  de  la  chaleur  du  cliqidit,  et  que  la  c^- 

leui:»]:y3ire  es^  alissi  accidentelle  d|ins  Tespèce  h^ 

maine  que  le  basané,  le  jaune,  pu  le  rouge;  ^nfiil 

que  cette  couleur  noire  neMépend  uniquement  ^ 

comme  je  1  akdit ,  que  des  circonstances  locales  él 

'  particulières  à  certaines  contrées  où  la  chaleur  esp 

excessive.  '  *>* 

Les  Nègres  de  1^  Nubie,  ma  di|  M/E|pice,  ne 
s'étendent  pas  jusqu'èt  la  mer  RoUge  ;  toutes  lesr 
C^tes  de  cette  mer  sont  habitées  ou  par  les  Arabes 
oxi  |>ar  leurs  descen  Aint^.  Dès  le  h  uitième  degré  de 
tatitijîde  nord  commence  le  peugte  de  Galles^  dif ji0é 
en  plusieurs  «tribus,  qui  s'éteàdent  pcfAi'^tre  de^ 
jusqu'à u;c£[ottentots ,  et  ces  peujJes  de  GaHes  so^ 
poui:.  1»  plupart  t)lan^â.  Dans  ces  vastes  contrées , 
comprises  entre  fe  1 8^  degré  de  latjCuile  nora  et 
*le  ï  8®  dfegré  de  lâtilude  s^d ,  o A  ne  trouve  des  Né- 
gfes  que  ^r  les^côies  etrdani^  les  paj^s  bas  voisins  de 
l|i  ùà/^  \  isùàA  dlilii^'inféiîeur,  où-fel  tértès^  sotit  ~^ 
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vé^$  etpoatj^g^ei^jes ,  tdua lès  hommes  soiit  blwnë^. 
Ils  sont  presque  aussi  blancs.  (|tie  les  Européensv  '  ' 
paropquc  toute  cette  terre  de  Tintérieur  de  rAfrï- 
*qiie  est  rbrt*ëtevée  sur  là  syrfçu^ç  du* globe,  et  n'est 
point  sujette  à  dexcej^sives  chaleurs;  d^ailleurs  il  y 
td^nbe  de  grandes  pluies  continuelles  ^ans  certaines 
saisons /qjpi rafraîchissent  encere  la  terre  et  Tair  au 
point  de  faire  de  ce  climat  une  région  tempérée. 
Lès  montagnes  qui  s'étendent  depuis  le^tropique 
eu  Ûâocor  jusqu'à  la  pointe  de  l'Afrique  partagent 
cettç  grande  presqu^ile  dans  sa  longueur  et  sontt 
toiïtes  habitées,par  de&  peuples  blajics.  Ceii'èst  que 
dans  les  contrées  où  les  tertres  s'abaissent  que  Ton 
trt>uve*des  Nègres  ;  or  elles  se  déprimant  beaucoup 
du  côté  de  4'occfdent  vei^  les  pays  4.e  Congo,,  d'An- 
gola ,  etc. ,  et  tout  autant  du  côté  de  l'orient  vers 
Mélnide  et  Zanguebac  :  Ve94  dans  ces  contrées  bas-  • 
ses ,  excessivement  chaiides ,  quç  se  trouvent  des 
hômq^s  ïioirs,  les  Nègres 'à  Fo(^i4ent  et  les  Gpfres 
à  l'orient.  Tout  le  centre  de  ^'Afrique  est  up  ^ay&' 
tempéré  et  assez  pluvieux,  u^e  terre  très  élevée  et 
pres^u^par-toùf  peuplée  d'hommes  blancs  ou  sei|^ 
lement  Ijasainés ,  et  npn  pas  noirs'. 

Sur  les  Barbiirins,  IVI.  Bruce  fait  une  Qbservs^tion  : 
il  dit  que  ce  nom  est  équivoque;  Jes  habitàpits  dé 
Barberenna ,  que  leg  voysrg^urs  ont  app^és  Barbara 
rifis,  et  qui  habitent  le  hautidù  fleuv«  îtjger  Ou.Sé-' 
n^al ,  sont  en  e£^t  ^les  hom^^  noirs ,  des  Nègi%s 
i4ême  plu»  beaiix  que  c^tt  du  Séàé|al;  'mais  1^ 
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Baf burins  proprement  dûs  sont  les  ke^î^nts  jKju  pays 
^  ' de  Berber  ou  Barabra .  situé  entre  le*  1 6*^  et  le  'xi  ou 
23*  ^figré  de  latitude  pord  ;  ce  pays  s'étend  Icio^g 
des  deux  bords  4.u  Nil  ,«et  comprend^la  contrée  de 
Doûgola.  Or  les  habitants  de  cette  terjre,  qui  sont 
lés  vrais  Barbarins  voisins  des  Ni;ibien« ,  ne  sont 
pas  Hoirs  comme  eux  ;  ils  ne  sont  que  4)96an4s  :  ils 
ont  des  cheveux ,  et  non  ^ as  de  la  laine  :  leur  ifez 
n  est  point  écrasé  ;  leurs  lèvres  sont  minces  ;  enfin 
ils  ressemblent  aux  Abyssins,  monts^gnarda'^  des^ 
«qudis  ils  ont  tiré  leur  origine. 

A 1  égard  de  c^  que  j'ai  dit  de  la  bgisson  ordinaire 
des  Et}iiopiens  ou  Abyssins,  M.  Bruo» ren^rqiM! 
qulU  n'ont  pgint  1  usage  des  tamaîrins ,  qué*cet  aT^ 
bre  leur  estmèo^é  inconnu.  Us  ont  Une  graine qu  on 
appeHe  teefy  de  laquelle  ils  font  du  pain  :  ils  en  font 
aussi  une  espèce  de  bière  ^Ina  la  laissant  fermi^'nter 
dans  leau,  et  cette  liqueur  a  un  goût  aig|*elet  qui 
a  pu  la  fai];e  con^nâre*  avqe  la  boisscAi  faîie  de 
tamarins. 

Au  sujet  de  la'l^ngiie  des  Abyssftis,  que*  j  ai  dit 
(page  2.7 2 )  n'avoir  aucune  règle ,  %,  Bruce plil^rve 
qu'il  y  a  à  la  vérité  plusieurs' i^ngues  en  AbyssinÎQ, 
m^is  »que«  toutes  ces  langues  sont  a^u-*pré$  a^u- 
jetties  aux  menées  régies  que  le^  autres  langues 
•:orien|jiles^  la  mai^^re  d'éèrire  des  Ahyssins^est  plufj^ 
lei\te  que  ç%lle  deâ  A|*abe$-;  ils  écrivent  néanmoins 
presque  aussi  vite  qi|iB  nous.  Au  sujet  de  leurf  fiïfr» 
liillem^xits  «C  dbteur  oSanière  cle  «aluer,  M.  BiruÀ 
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as£m*e  que  les  jésuites  ôilt  fait  des  contes  dans  leurs 
Lettres  édifiantes,  et  qu'il  ny  à  rien  de  vrai  de  tout 
ce  qu  ils  disent  sur  cela  :  les  Abyssins  se  saluent  sans 
cérémonie  ;  ils  ne  portent  pointd  echarpes,inais  des  •  *  . 
vêtements  fort  amples ,  dont  j  ai  vu  les  dessins  dan» 
les  portefeuilles  de  M.  Bruce. 

Sur  ce  que  j'ai  dit  des  Acridophages  ou  mangeurs 
de,  sauterelles  (p^S^  ^7^))  M.  Bruce  observe  qu'on 
mange  des  sauterelles  non  seulement  dans  les  dé- 
serts voisins  de  TAbyssinie ,  mais  dussi  dans  la  Li- 
bye intéïieure  près  le  Pcdus-Tritonides ,  et  dans  quel- 
ques endroits  du  royaume  de  Maroc,  Cigis  peuples 
font  frire  ou  rôtir  les  sauterelles  avec  du  beurre -,  ils 
les  écrasent  ensuite  pour  les  mêler  «vec  du  lait  et 
en  faire  des  gâteaux.  M.  Bruce  dît  avoir  souvent 
mangé  de  ces  gâteaux  sans  en  avoir  été  incom-^ 
mode.    '  -       . 

J'aâ  dit  (page  ^yS)  que  vraisemblablement  les 
Arabes  ont  autrefois  en vahi^l'Étbiopie- ou  Abyssi-^ 
nie^  et  qu'ils  en  ont  chassé  les  naturels  du  pays.» 
Sur  cela  M.  Bruce  observe  que  les  historfens  jabysr- 
sins  qu'il  a  lus  assurent  que  de  tout  temps,  ou  du 
moins  très  anciennement ,  TArabie-Heureuse  ap* 
partenoit  au  contraire  à  l'empire  d'Abyssinie:  et 
cela  s'est#en  effet  trouvé  vî'ai  à  l'av^ement  de  Ma*, 
bomet.  Les  Arabes  ont  aussi  des  époques  ou  dates 
fort  anciennes  dei'iuvasion  des  Abyssins  en  Arabie, 
et  de  la  conquête  de  leur  propre  pays.  Maisnl  est 
vni  qu'appès  Mahomet  les  Arabes^e  sept  répandUi^ 
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dans  le^icdntf  ces  bassres  de  l'Aby^smiè ,  leér^MirBn<>^ 
vdfaies  et  se  sont  étendus  le  long  des  c6te^  de  la  mer 
jusqu%  Mélinde ,  sans  avoir  jamais  ^énét^  dâits  les 
«efrres  élevées  de  i'Êthiopie  ou  haute  Abyssitire  :  «es 
éeux  noms  n^xpriment  que  la  )^ème  région ,  con- 
nue des  anciens  sous  le.  nom  A^Ethiopiey  et  des  mo- 
(Aei*nes  sous  celui  dUAbymnie. 

(Page  3o3 ).  J'ai  tait  une  erreur  eu  disant <)%i^ \e^ 
Abyssins  et  le»  peu  [îles  d^  Mélinde  ont  la  thètùLe  re- 
Uj^ion  :  car  les  Aljyssins  sont  chrétiens ,  et  les  habi- 
tants de  Mélinde  sont  mahômétans ,  coînme  les 
Arabes  q«ii  les  ont  subjugués  ;  celte  différence  de 
Mligion -semble  indiquer  que  les  Arabes  ne  se  son4 
jamais 'établis  à  demeure  dans  la  haute  Abryssinie. 

Ah  sujet  des  llottentots  -çt  de  cette  excroissance 
de  peau  que  les  voyageurs  ont  appelée  le  tablier  des 
HottentoïeSy  et  que  Thévenot  dît  se  trouver  aussi  chei 
les  Égyptiennes ,  M.  Bruce  assure ,  avfec  toute  rai- 
iôn ,  qae  ce  feit  n'eM  pas^  vrai  pour  les  Êgyptiétitiés, 
'Ot  très  douteux  polir  les  Hottentotes.  Void  ce^u^n 
rapporte  M.  le  vicomte  deQuerh^ent  da^s  lé  jour- 
nal  de  son  voyage ,  quïl  a  eu  te  bonté  de  me  com- 
muniquer. 

*  a  II  est  fknx  que  ies  femmes' faottëntôtes  aient  un 
,4fi^lier  n«tu«celq^i  reco^i^e  les  parties  deleût*  sexe; 
to^s  les  4i^kl)itawts  ti^u  da|)  d^  Bonne-Ëspérance  assu- 
.  tem  le  contraire ,  €t  jfe  rri  ouïr  dife  au  lord  Gordon 
IfUi  ^jt  allé  passer  quelque  teiûps  chez  <;és^  peûjples 
font  =en  ^êti«e  wrtaia  :  inais  11  ni  a  .{fssuré  en  même 
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9^tMÈiJp$qtxe  tou|e$ie&fe]i)mes  qu^il  avoitvuegavoient 
deux  pisDtabérancès  charnues  qui.^ortoient  iTentre 
les ^piMiies  lèvres^  ai^dessus  du  clitorU,  et  tom« 
boceot  denvifan  deux  au^rois  trâTe^  de  doig^t; 
^]au  ptem||ep  coup  4'œii  ces  deu %  excroissances  n^ 
^mdSQÎjpnf  poîpit  sëpa  rées.  II  m'a  dxtau5si  que  quiel- 
qu^ois  êes  f^lnixies  s*eiltouroient  le  ventre  de  quel- 
^pAe  j3lembrBne}4^Qiinal^  ctqupc^éstce/juiaura  pu 
d^nèr  tieuà  rhistoîre  au  tablier.  U  est  fort  difficile 
dfej^trè  cette  véH&catîon  ;  elles  sont  natuneUemen  t 
ti^s  modestes/.  iV  Êiut  les  enivrer  pptir  en  venir  à 
bout.  Ce  peuplé  n  est  p^sd  exoesig^vemeat  laid  que  la 
^up^rttLes  voys^gipùrs  v.eu)eât  le  faire  accroire  :jW 
trouve  quHl  tiVoit  les  traits  plus  approchanis  des 
£Uropi^9S  q^  les  Nègres  d^Afrique»  Tous  let.Hot- 
Centats  qu^  j'^  vus  étaient  d'une  taille  très  médio^ 
ene  ;  i)^  sont  peuxauràgçux ,  'aiment  avec  excès  les 
«ligueurs  fortes ,  et  paroisse^it  fort  flegmatiques^  Un 
Hottenlot (4pt sa femn^  passoieiit  dans  une  rue  luti 
4H]près4le  1  autre  ^  et  ctusôient  eaae  paroi  tre  émuë^; 
tout  d'un  coup  je  visJe  wKjtri  donner  à  sa  femme  un 
souflQet  ai  fort ,  qu1îl  1  çtendit  par  tettre  :  il  parut 
id»n  ahssi|[rand  sang'froiifl  auprès  cette  action  qu'aux 
paravant;  îiiCQnciAua  sa* route  sans  êàite  ieulemeiit 
3tt^nlion  àjia  femme,  ({"i?  revenue  un  tnsisgit  aptèi 
4ç  sonëtourdissement,  ))âta  le  pas^  pour  rejoindre 
son  mari,  n 

Par  une  lettre  que  M.  de  Qn^rboent  ma  écrite 
le  1 5  fîévrier  1 776 ,  it  ajoute  :  '  .  ^         * 
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u  Teusse  désiré  vérifier  p^r  narbinn^e  si  1^  tMiem 
des  Hottentotes^c^ste:  mais  cest  unecko^e  très 
difficile ,  premièremeat  par  la  répu^andl  <|it^lles 
ont  de,  se  Is^sset*  voir  à  4^8  étrangers»^' et  éii  second 
lieu  par  la  granjdp^  distance  qyjil  y  a  enj^e  leurs  ha- 
bitations et  la  ville <lu  Cap,  dont  |^  Hott^tol»  sé^ 
Joignent  même  de  plus  en  plus..  Toutes  que  Je  fuis 
vous  dire  à  ce  sujet , ;c  est  quiâJes  H^llandois  da,Ga|> 
qui  m'en  o^tpai^^é  crcdent  lé  cpnti:aire;etM.  Bei^&, 
homme  instruit,  m'a  as8uré*(jull  avait  eu  lacurio^ 
sité  de  le  vérf|îer  par  lui-même,  >î 

Ce  témoignage  ^^  M.  Bergh  et  cel'u^e  M.,  Gor^*  ' 
don  meparoissent  suffiqp  pour  i^r^  tom-ber  et  pré- 
tendu tabliçr,  qui  mVi  toujours  paru  cotftretout 
ordre  de  nature.  Le  &it,  quoique  afl^rmé  pfftr  pjif- 
sfeurs Voyageurs,  n'a  peut-^tré  d'autre  fopdôment 
que  le  ventre  pendant  de.^uelques  femmes  malades 
ou  mal^oigiié^9iq|)rès  \ç3if^  coucfae&.'MaU  à  r^H^ni» 
des  protubérances  f  ntre  Ids  lèvres*,  leéqueHes  pro- 
viennent du  trop  grand  ^acèrois$em«iit  àm  nj^- 
phes ,  ,C€ist  un  déraut  cojanu  «et  commun  an-  pltts 
grand  nombre  des  Femmçs  africaines.  Ainsi  Ion 
doit  ajouter  foi  à  ce  que  M,  (\é  Querhoent  en  dit  ici 
daprèSi^M.  Gordon,  dautSint  qu'on  peftt  joindre  à 
leurs,  ti^dignages  celui  i^u  capitaine; liooL  Les 
Hottêntotes ,  djt-il ,  n'oQt  pas  ce  tablier  de  chair 
dont  on  a  couvent  parlé.  Un  médecin  du  Gap,  qtti 
a  guéri  plusieurs  de  ces  femmes  de  maladies  véné- 
riennes, assure  qu'il  a  seulement  vu  deux  appen- 
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t]icé»de  chair  ou  plutôt  de  peau',  tenant  à  la*patti|^ 
supérieure  des  lèvres ,  et  qui  ressembloiént  en  quel-  t- 
qne  sftrte  'aux  teftes  d'une  vache,  excepté  quelles 
étoieqt  pfates.  Il  ajoute  qu  elles  pendbient  devant 
les. parties  itaturelles,  et  quelles  étoient  de  diffié- 
fentes  longueurs  dans  différentes  femmes  ;  que 
quelques  uûes  n'en  avoient  que  d'un  demi-poucê, 
►  et  d'autres  de  trois  à  quatre  pouces  de  long. 

Sur  la  couleur  des  Nègres. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  cause  de  la  co«leur*des 
Nègres  me  paroît  de  la  plus  grande  vérité.  C  est  la 
chaleur  excessive  dans  quelques  contrées  du  globe 
qui  donne  cette  couleur  ou ,  pour  mieux  dire,  cette 
teinture  aux  hommes;  et  cette  teinture  pénétrera 
rintérieur,*car  le  sang  des  Nègres  est  plus  hoir  que 
celui  defs  hommes  blancs.  Or  cette  chaleur  excès- 
sive  ne  se  trouve  dans  aucune  contrée  montagneuse, 

• 

ni  dans  aucune  terre  fort  élevée  sur  le  globe;  et 
c'est  par  cette  raison  que ,  sous  l'éqûateur  même,  les 
habitants  du  Pérou  et  ceux  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que ne  sont  pas  noirs.  De  même  cette  chaleur  éx*- 
cessive  ne  se- trouve  point,  sous  l'éqûateur,  sur  les 
côtes  ou  terres  basses  voisines,  de  la  mer  du  côté  de 
l'orient,  parceqùe  ces  terres  basses  sont  continuel- 
lement rafraîchies  par  le  vent  d'est  qui  passe  sur  de 
grandes  mers  avant  d'y  arriver;  et  c'est.par  cette 
raison  que  les  peuples  de  la  Guiane ,  les  Braaé- 
liens,  etc.,  é'n  Amérique,  ainsi  (]^ue'les  peuples  de 


•• 


i|P^  DSLBÔMME. 

USKoée  et  dcÈ  autres  côtés  orientales  deVAfntfae^ 
w  lion  plus  que  1es*babitants  des  lies  méridionaleè  àe 
TAsie,  ne  sont  pas  noirs.  Cette  ehàleur  excessive  tfe 
se  trouve  donc  que  sur  les  cAtes  e\.  terres l>as^  oc- 
eidentdbs  de  TAfrique  où  |e  vent  d'est  qui  réfjné 
continuellement,  ayant  à  traverser  ujie' immense 
tendue  de  terré,  ne  peut  que  s'échaiiffer  en  pas- 
sant, et  augmenteir  pa^  conséquent  de  plusieurs  ^ 
degrés  la  température  naturelle  de  ces  contrées  oc- 
cîclentales  de  l'Afrique  :  cest  par  cette  raison ,  c'est»- 
à-dlre  par  qet  excès  de  chaleur  provenant  dé&  deux 
circonstances  combinées  de  la  dépression  des  terres 
et  de  l'action  du  vent  chfiud ,  que  snf  cette  côte  ce- 
cidentale  de  l'Afrique  on  tr ooveles  hommes  les  pins 
noirs.  Les  deux  mêmes  circonstances  produisent  à« 
pèu-^près  le  même  effet  eu  |f ubie  et  daas  les  terres 
de  la  Nouvelle-Guinée,  parceque,  dans  ées  deux 
contrées  basses,  le  vent  d'est  n'arrive  qu'après  av^ir 
traversé  une  vaste  étendue  de  terre.  Au  contraire, 
lorsque  ce  même  vent  arrive  après  avoir  traversé  de 
grandes  mers,  sur  lesquelles  il  prend  de  la  firat- 
cheur,  la  chaleur  seule  de  la  zone  torride,  non  plus 
que  celle  qui  provient  de  la  déplression'  du  terrain  » 
ne  suffisent  pas  pour  produis  des  ]N[é^res  ;  et  e!est 
la  vraie  raison  pourquoi  il  ne  s  en  trouve  que  dans 
ces  trois  régions  'sur  le  globe  entier,  savoir  :  i?  le 
Sénégal,  Ja  Guinée,  et  le^  autres  côtes  occidentales 
4e  UAfriquëj  2*^  la  Nubie  ou  Nigritie  ;  3**  la  Terre^Jea- 
rapous  ou*No*uvellerGuinà3.  Ainsi  le  domaine  dès 
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N4||r09  n'^t  pas  aii«0ÎM|lQ  bi  leur  ii4N;:^b(9!a«i:b«9u« 
cDup  près  aussi  grand  quQo  pôurrahTlm^gHier;  et 
je. ne  sais  wr  quel  fop4&mem  M.  P.  pr^t^nâ  que  le 
nombre  dqs  Nègres  e^t^  celui  des  blancs  eonmie  «p 
est  à  viqgt-trois.  Il  ne  peut  avoijr  sur  cela  q\f^  à$i 
aperçus  bien  vsi^Ues  ;  car,  au(ant  que  JQ  puis  en  ju- 
jger,  Fespécjd  entière  ^s  vrais  Nègres  est  beaucoup 
moins  nombreuse  :  je  ne  crois  pas  ftiême  q  u  eU^iissQ 
la  centîèiiie  partie ctù  geiire4iuiiiain,piiisqne  nous 
somme^maintenaiitiBlbirinSéft  que  l^ntéf  ienr  de  VA^ 
frique  est  peuplé  dlbomiiies  blancs. 

M.  P.  pronqiice  affirmativement  sur  un  gio^pd 
nombre  de  choses  sans  cétw  ses.  garants;  cela^^roit 
pourtant  à  desifer^  sur-tout  pour  les  fài^  ia^por- 
tanîs, 

uU  faut  absolument,. dii^,  quatre  générptioiis 
mêlées  pour  faire  disp^rottre  entièrement  la  ççn^n 
ïpixv  des  Mèg^qs,  ^et  voici  Tordre  que.  la  na^mie  ob-^ 
serve  dans  les  quatre  génératioqs  mèléq^,, 

u  ^  D  UQ  Nègre  ^  d  un^  femme  blancbe  naît  le 
mulâtre  à  demi  blanci^  longa  cheveux. 

.  u  V  Du.q[iul4treet  dfd la fqm^iyie  blanche  previfiM 
le  quar;teron  bassiné  à  obeveii^  longs- 
,  «  3""  Du  qusirteroi^  et  d'i^^e  fenlme  blanche  sort 
Toctavon  ippins  ba^né  que  le  quarteron, 

fi  4""  ^^  loctayon  et  d'unie  femme  bl^nchô  vi^iH 
.    tin epff||ltparfaitQna#ni blanc.. 

«Il  ibut  quatre  filia^ons-rà  sens  inver^jpc^t 
noircir  les  blancs.  •    ' 


^^ 
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/»i*  B'un  blauc  et  dVineNIgresse  sort  le  mulâtre 
à  longs  cheveux,  .  •  .       * 

»<  2**  Dbniftlâtre  et'ifelà  Négresse  vient  le  quar- 
teron, qui  a  trois  quarts  d^noîr  et  un  quart  de 

Manc,      '  • 

«i      •  » 

w  3**  Du  quarteron  efd  une  Négî*esse  provient  loc- 
taven ,  qui  a  sept  huitièmes  de  noir  et  uù  huitième^ 
debl^nc.  i 

«  4"*  De  cet  octa^'on^t  de  la  Négresse  vient  enfin 
le  vrai  Nègre  à  fcheveux  entortilfe..»        •  ' 

3è  ne  veux  pas  contredire  ces  assertions  de  M,  P.  ; 
je^vôudrois  seulement  qu'il  nous  eût  appris  d'où  il 
a  tiré-ces  observations,  d'autant  que  je  n'ai  pu  m'en 
procurefd'aussi  précises,  quelques  récherches  qàe 
j'aie  faites.  On  trouve  dans  ÏHistoire  de  [Académie 
dfis Sciences,  année  172*4,  page  17,  lobservation  ou 
jfutôt  la  notice  suivante. 

u  Tout  le  monde  sëit  que  les  enfants  d'un  blanc 
et  d'une  noire,  ou  d'unnoir  et  d'une  blanche ,  ce  qui 
est  égal,  sont  d'une  couleur  jarune,  et  qu'ils  otit  des 
cheveux  noirs;  courts,  et  frites;  on  les  appelle  mtt- 
tâiresT hes  enfents  d'un  mulâtre  et  d'une  noire,  ou 
d'un  noir  et  d'une  n^ulàtresse ,  qu'on  a^pella  gfiffes, 
sont  d'un  jaune  plus  noîr,  et  ont  les^  cheveux  noirs  ; 
de  sorte  qu'il  semUe  qu'une  nation  originairement 
fcrtnée  de  noirs  et  de  mulà^es  retourneroit  au  noir 
jparfait.  Les  enfants  des  mulâtres  et  des  mulâtresses, 
qu'oîËi  nomYne  casquée ,  s0|it  d'un  jaune  plus  j^ir 
que  lés  griffes;  et  apparemment  unô  nation  qui 
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en  séroit  originairçldent  formée  retournepoit  àU' 

Manc.  » 

Il  paroltgpar  cette  notice  dott née  à' FAcadéftiie 

par  M.  de  Hàuterive,  que  non  seulement  tous  lés 
mulâtres  ont  des^chereux ,  et  non  de  la  laine,  mai^ 
que  lesT  griffes  nés  dHin  père  nègre  et  d'une  mulâ- 
tresse ont  aussi  des  d^veux,  et  point  de  laine,  ce 
dont  je  doute;  Il  est  fôçbeux  que  toti  n'ait  pas  sur 
ce  sujet  important  un  certain  nombre  d'observa- 

tions  bien  faites. 

*  ■ 

Sur  les  Nains  de  Madagascar.- 


*    •- 


Les  habitants  des  côtes  orientales  de  l'Afrique  et 
deFil^de  Madagascar,  quoique  plus  ott  moins  noîfsr, 
ne  sont  pas  nègres  ;  et  il  y  a  dans  lés  parties  mdntsi- 
gneuses  de  cette  grande  île,  comme  dans  Fîntérlèyr, 
de  l'Afrique^  des  hommes  blancç.  On  â  même  hoil- 
vellement  débité  qu'il' se  trouvoit  dans  le  centre  d-e 
nie,  dont  les  terres  sont  les  jplus  élevées ,  un  peujrfe 
de^ nains  blancs;  M.  Meunier,  médecin,  qui  a  fait 
quelque  séjour  dans  cette  île,  m'a  rapporté  ce  fâît, 
et  j^ai  trouvé  dans  les  papiers  de  feu  M.  Gommersoi; 
la  relation  suivante^  * 

u  Les  amateif  rs  du  merveilleux ,  qui  nous  auront 
sans  doute  su  mauvais  gré  d'avoir  réftuit-àéix  piCMfe 
de  haut  la  taille  prétendue  gîgantesquédes  patîî- 
go«L3,  accepteront  peut-être  en  dMommagelM^fitl 
une  race  de  pygmées  qui^doirac  daH&'Snéès  "éffi- 


••ï 


fmé  V  je  vçux  parler  de  ces  deig^-hfommes  c|.ui'Uabi^ 
tent  les  hautes  montaffaes  de  Fintérieur  dans  ]g 
grande  Ue  à^  &fa4agascar,  et  c^ui  y  for^ept  uii  corps 
(fe  nation  coasidërable ,  appelée  Quin^os  pu  Kimm 
ea  langue  madéi?a&sè«  Otez^leur  U  parole,  ou  doii^ 
uez-la  aux  singes  grands  et  pflit^i  <;es(erQk4e  p^'s^ 
$age  insensible  de  lespèce  hfimaiiie  à  la  geotqun^ 
drupéde.  I^e  cai^ctère  naturel  et  dislij&eUf  de  ces 
pielit^.baiia.mes. est  d'être  blancs,  ou  du  mpîns  plus 
pâles  en  couleur  que  tous  les  noirs  connus  ;  d  avoir 
les'bras  ttès  dlongés,  de  façon  que  la  main  atteint 
.au-dessous,  du  genou  sans  plier  le  corps  ;  et  pour 
iesiemnies,  de  marquer  à  peine  leur  sexe  par  les 
i^s|ixt<dUes,  excepté  dans  le  temps  qu  elles  nourris* 
S4i^t;  encore.* veut-on  assu^rer  que  la  plupart  soat 
foiioées  de  recourir  au  lait  de  vacbe  pour  nouriiir 
leurs  nouveau  -  nés.  Quant  aux  facultés  intellec- 
tiiélles,  c^  Quimos  li^  disputent  aux  autres  IMfalgar 
.  çkei  (c'est  ainsi  qu  on  appelle  en  général  tous  les 
nfitorels de  Madagascar)^  que  Ton  sait  être  fort  spir 
rituels  et  fo^t  adroits^  quf^q^e  livrés  à  la  pl^is 
gp^nde  paresse.  Mais  on  assure  que  les  Quiinp&, 
beaucoup  plus  actifs,  sont  aussi  plus  b^liqueux; 
de.fàçoQ  que  leur  courage  étant;  sijp  puis  ni'expri- 
V^t  ainsi,  en  .raison  doubla  de  leur  taille.  Us  n  pnt 
ÎpixNiis  pp. ^re  opprimés  par  leurs  voisins /qui  ppt 
souvent  m^iUè  à  partir  avec  eux.  Quoique  attaquiis 
%%m^  i^  értçm^t  des  armes  inégale^  (car  ils  ujpnt 
*^  i  .mage  Mp>  la  .fKWdw  et  d^s  fusiJk  cojnme  ^uf^ 
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ment  et  mamteBUs  llbra^  dans  bura  rochers-,  leuof 
difficile  »€i'è9>  contfcbuant  saos  ^ute  beaucoup  ^ 
leuv  coUj^ervatiQu,  lU  y  vivent  4e  riz,  de  dilfiéreata. 
fruits,  légume»,  Pl  raeiuea,  ?(. y  élèvent  ungifao^d 
nombre  de  hdâliaux  (bœirfs  à  bo0sir»eiipiia|Qii3À 
grosse  qUeuè)  dout  ils  euipruut^it  auâsi  en  paéUe' 
leur  stibsiftiance.  |k  ne  coaimiiRiq-aeiit  avec  l#s.di& 
férentes  castes  malgaches  dont  ils  spn^  envii?pnii||é9 
ni  par' coBiBierce ,  ni  fiar  alii^Mie,  m  de  <}urique 
autre  manière  j^kie  ce  «oit;  tfi'airt  Icii^  foiurs  beaoîw 
du  sol  (^pi'it^  pos^èçkt.  Q^mmm  Vol^6t  de  toiAtes  1#$ 
petîtes  guerres  qui^sie'fwt  imtre.eux  «^  lesr  aii:tp0s 
habîtaUJts  de  ceUf  U^^TN^t  4e  s'enlever  rfeipmqf^i 
ment  quelque  bétail  on  quekfiies  esclaves,  la  pf^îr 
tesse  d^  nos  Quimos  je^mettiiat  {M^esqu^jR- 1  ahriM^* 
cette  dernière  injure^  ils  p^vf^t,  fij^  Mpnir  49 ^la 
paii(  ^  se  résoudra  à  «fHl(£?ir  i^  fV^mi^^é^^^'^  ¥^ 
certain  poin|,^ce$VÀ^dire  q^  qu%pA  tk.  v^iisii^idb  • 
haut  de  If  iirs  |)Mn|i9^4^  qîf#i(^ 
rçîl  de  ffVLisfffb ^L savant  dom  la  pleine,  ils^piMir 

pent  d-0M&**iPliM»eal(ifM»rli-datUieher  à  rei9lisé^4p 
défilés  par  o£|  H  *|v9ichra|t  pai^fr  pour  aliet*  à  €|pL 
qUeb^ue  sofiidlNl  #linù*^  tl99UpeAqx ,  dcf^  ils  jS^lUb 
disent«4)fl9  Vetoi^iti^^iiiiMe  i^ 
de  leiMt'  fi^ères  atnés ,  Mais  ^Mç  y^il(»Biatîaa»-»€y  * 
même  teitaps  de  se  h^tittee  k^matè  omiamnm  if  4ii^ 
pasf^  à  raaip  aruMi»  pIpf^nvMt  9m  !#»#  liHPfÉit^ 
pi:euva  qiie-ce^i^'eilt  ffeiayiaifti 


I 


f 


j 


ecLÇ0rc.xno4iï^  p«ir  Iftéhètë,  qu'ils* faut  précîéâer  les 
préçents.  Leurs  armes  sont  la  zagaie  et'te  trait,  qu'ils 
lancent  on  ne  peiit  pas  plus  j  u^e.  On  prétend  que 
«'ils  pou  Soient,  comme  ils  en  ont  grande  envie, 
.s  aboudier  avec  1^  Européens ,  an  tir4îr  des  fusils  et 
àês  ixmnîtions  de  guerre  ,4U  passeroîent  volontiers 
'éeiad^Dsivea  lofFensive  contre  lenus  voisins,  qui 
seroient*  peut-être  alors  trop  heureux  de  pouvoir 
AnitreteBir  la  paix.  ' 

.  «  "A  trois  ou  quatre  jourftéfes  du  fort  Datiphiq,  qui 
^tpresque  dans  l'extréimitédù  snd«de  MâAagascar, 
les  gfHii  du  payl  mfmtreiit  avec  beaucoilp  de  com- 
pffeisauce  wae  suite  de  petits  nîoîidraîns  ou  tertres 
d^«fcerî?e  életés  en  foniïê  de  'tombeaux  qu'ils  assu- 
rent devoir  leur  orfgine  à\in  grand  inassacre  de 
Quimos  défaits  en  plein  cbsmp  par  leurs  ancêtres; 
ce  qui  sigpafbteitoit'  prouver  que  nos  bmves  petits 
*   {^rrier$  ne  sesont  pïfs  toujours  tenus  cois  et  ren- 

•  cognas  dans  iéûrs  ha'utes  montagnes,  quïls  ont 
piM-être  aspiré-à  la  conquête  dftpkt  ^ys,  Çt  que 
ce  rf«st  qu'après  cette  défaite  calam^tëtise  i^'ils  ont 
élét^blig^s  de  regagner  leurs  âpres^meurts.  Quoi 
tf^S  en  soit  ^  cette  tradition  constante  dans  ces  can- 

*  tws  ^  ainçi  qu'une  "Uotion  généi^lefù^nt  répandue 
parr  tout  Madfigascatr ,  de  l^xi^tenee  eHCorill^uelle 

•  Vi^i^«iihos,tte  permettent  pas  de  doliteWqu'une 
fmà^  au  moins  âe  cèP||u'on  eu  raconte  rie  soif  vé- 
lÉttlbier  ^«si'étûUéiint^que'  tmit  ce  qi>on  sai(  de 
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de.  céie%  qui  les  a«4£piMHil  ;  4^      iMi^^^l!0çe;ait- 

•       •  *  *    *" 

cuue  ob^flTvatioq  faite  ^w  lesJieux,  <it  que  soitifs  . 
gouverneurs  des  îles  de  fraiteae^df  Boikhon ,  $<i^ 
les  cômmandanite  particulier»  d«s  ^îfiiérôttt*  postW' 
que  nous  «lyons  tâauç  sur  les  côtes  de  Madâgascur;; 
n  aient  pas  enUaepri»^  fiur^péitétrar  à.riAt^x'ie^t 
des  terres  »dans  le  des$éio^4e  joindre  côtie  déo^u^ 
verte  à  tant. d  autre» qu'on  auroit  pu  faire.tn  même  . 
temfj§.  (ia  chose  a  été  tentée  ievmèm^xenty  wf^ 
sanssAscèg*  *  Vhemmi^qiic'on  y  eiivof oît ,  Baanqpiant  , 
de  rési^i^ion ,  ahandbiwa ,  à  la.  $«0011^  journée  ^ 
son  niandiê  et  se$.*b^ag6s»,  et^a  laissé  ^  Mr^piiki»  * 
fàU|i:.pécltaifo*  ces.decnifivs,  qu6  le  geidbe  dkiii^ 
guerre  ttù  îl-  a  péri  quelques  blancs  et.  un  g«^|d 
nombre  de  noirs.  La*  mésHit^Ug^ance  qiii  deffiîs 
lors  a  succédé  à  la  confi^ce  quiregnoit  préçédeni" 
ment  entre  les  deux  nations  ,poui9c^É:l)ifn ,  p0iir 
la  troisième  Aïs,  devenir  fuo^t^à  cette  pQ%née<dbi» 
Français  ^u  on  a  laissés  au  £^rt  Dauf^hin  »  ^  ri^jr- 
rant  ofimx  q^iy  é^oient  ancfieum^igi^ti  je  di^«pa^ 
la*tro$iè^,f6is,  parcequ  il  y  4^déj%eu  deux  Samê-* 
Baytkél^i  (5ocq|^ftçAeftt  exerce  sur' no|  ^1^91^ 
soQs  4âns  ce|te  ile ,  sans  coxnpterwC!elIe*des  Poryi|pr 
et  de»>HoIlaii|j[dts  qui  Aous  y  avoieut  pi^Ëçédés.  ,\. . 
<vPoi|gri^venir,à  jsos.QujniQsetât^t^l'miner  )a 
note,^^|^esterai,  ciuniQiÇ  témoin  ^ulaire,.  ^n^,^  * 
dan§  le  voyage  que  je  \^sgUe  laire^u  fort  Sau^ 
phii^(  Sur  \afïn,deiffjjo  ) -M.  le  cotote  daM^daipi 
dernier  ^outmkj^imi  ^  qui  W^"^^  àj^mmmmé^ 


»  •    • 


i4i4         '•   '•  '  '^ 

wAn  kl  satMÊLctimi  4e  iMf'Jaire  \oit  pami  ses  es-^ 
cktv|eftMiDç£0àiiiiet|iiitoiose,  âgée  d-eaVÎt^Hi  trente 
4n& ,  battte  da.lfcil»'  pieds  sef  t  *à  h«At  pouces ,  dont 
•Womifeiir  étèit'^eii  dtslde  la,i}i|^it€e  k  ptMéciait*'- 
Ife  qui»  j*aié  ¥ae  parai  iss  ^abîtaoïa  de  eette  tie  :  je 
S0marq«»tqu*elleëtpit4vàsinembru6da<is^a  petite 
sèatare^e  ressemfokmt  point  aux  peiiîies  personnes 
ili|<«tes^  mats  pkitét  à  utuet  AniiMie  ée  pPQ()of lions 
kiudiiiaires  idans  te  jdëtsiil  ;  tttals  seirlétueti^t  ftocour- 
eië  datis  sa  bMiM^r....  ^  (^««  lies  tmis  «ftt  lilxrieQt .eF- 
tb[Mf90meni  <fè»  loties,  61'aftlîsifpiafil,  MM%i*el1e 
•e  eouriill,  à  la  ret^Ie  é«  gMoui  ;  qufë  aé^  «ketietu 
é|(î^t  (courts  M  laiHêUlx/la  physianoMie  assex 
ètMtl^  )  aè  rapp¥0cb«(iifj3^hrs*tte  retiifopéêiiiïe^aèdê 
k  mal^abe  ;  qb'cUôâvdk  bâbitueli^itteçrtMr  riant, 
iJSntAmt  iteMiè  Jet  côttifilaisatftè ,  left  te  bon  sens 
leiMMliUH  )  à  .en  j«i^er  par  sa  <$iiidtillb ,  car  elle  ne 
strvoit  pas  ptfrïe^  fràii<;ôts.  Quant  siu  hjft  éh»  ma^- 
wsllés ,  U  ht^vUfk^^t^iûé ,  et  il  ne  s'efr  sridât^f^nié  ]t 
HhMtbii ,  ^mitffe  dfi^s  uM  fitlé  de  àix^^mnilà 
-màia^àt]^  ^àcfùMità  de  fa  p^i^m  jé^jptit  Mil^t^mre 
"iflri^es  fussem  pBssëéf^.  êfa^s  idô£tebbB€fv»ti^  ^^^ 
oit'bieil  loiil  de  suffit^'  penf  ét^lït  iM»e  ^èx<i«pti<Mà 
àlâ  lùiàdmiiai^ë àtâiê^^ixH^:t  4boMi4yi«n  il.^Bi^s  et 
4#ifenittes  iegirOpéiîtMeav  ^  bi  flétir  de-^^r  %ês 
h^èlIrffAt  qt«p  trop  $c^i«ai;  tttie.  défectueuae^potiv 
^nÉÉtl&nL.A  fin£ik)  j||U  aqpat  notre  dé{)art.dç 
ii^^niwîedeTeeoitfvraïuSfi  litierté ,  aiitaitt 
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iè^eiQC  la  peitte  es€^ve  â,  s^eirfuir  4iaH«  l^  bôi$ J  i|M   • 

*  »     • 

b  )^,<ae»a1>ien  quelques  jours^ij^rès,  lâMi»  ttti^t  ex- 
tépnée  et  presque  mortelle  faim ,  pAffW^fViiQ',  se  dé-^ 
#ttif  ides  nairs  comme  des  blancs ^«^^nWôit  vécu 
péndfint  sou  mairannage  que  dé  jvïauvAirs  friik»  lit 
de  racines  cfyes«  G*e!st  vrai^mbhibleiiMMtt  autant  à 
«cette  eause  qu  au  ekagriti  d  avoir  pecdii  de  vue  les 
pQÎfites  des  monfo^ncsoù  éUe  étoit  iitée,  qu'il  &tit 
ampibiiei:  sa  mort ,  arrivée eÀviix>a  un mois^aj^rès^  à  - 
Sa^t-Paul,  tle  de^peMtio.u,  où  ^e- nàirf  re  qtri  ntms 
MmeôTert  à  TUeMde-FMfMe  a  relâebé  peod|iDt  cfaiA^ 
q^Ss'jOurs.  M.de  Medai^é  avéityeu  Mtte  i^uiàiosàe 
&Êk  jprékeMt  à'san  icHief  ufalgs^tye  ;  elle  a v<^  passé  p^r. 
i«»  maillas  de  |^ltisieurs  itiaM^es,  ay^nélé  ravie  |m1;  . 
jieatie  sur  les  Dorffitrs  db  sioti  i«ays.        *   « 

>Tout(^ops(dé^éJeconctu^aiHiélit^rtCeiéeiiàn* 
liHdiu  que  sut  les  preuviss  afgoesMi^e^  ^4)ar  crt^ive  as* 
sez  fermement  à  cette  nouvelle  dégradation  de  teè- 
péoebiiinaiiie,((Ui  ^  sou  si^vialettieiittSBifactéiriétique 
*eofni|f e  ces  tuueur» pro)»t^. ...  Et  si  quelqu'un  trop 
tfcfKdle  à perSd»dlE;r AeD^tpas  se  {«eudreaiuc  preii«*  . 
vii|^al|é|g[U^s  ( tf  a'0U^4(^ii|erf ik  vraiment  plîns^iaiilir  ^ 
lipfv^ç),  qVi'ijifaised^^M^  attention  qu^Â  éitifie 
dasXiagÉUisÀ  lWréâ»»tébo||^|l^  ;  i^iè* 

la  Miiml^tioa  dé  nqtff^  taaHe  à  -edle  du  httpon  esè  * 
àpeu^prèsçraduéeconmie^u  I^d^  au  Quimôs...; 
que  Futi  et  Tauttie  bafeiten^t  les  mues  les  |)lus  £*6ides 
ou  les  moutaifoes  les  plili  ^!eAiFé6siil&lti.terfe...  ;tpfti^  . 
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l|i6.  -     bbl[homme.«     ..**i» 

quatre  fois,  plus  .^haussçe^  qn^  ççUciide  r^e-de^ 
Fraiii^e,  cest-4-dii^e ^environ  seize  à  dix-huit c^^ 
toisas  au-dqp&u4  du  niv/eau  dçla  mer....  Lesv^g^- 
taux  qui  ^roi^ent  natt^reUeni^at  surcea^lustg^ai^ 
de^  hauteurs  ue  samhl^n);  être  que  des  avoitons^ 
çQuime  le  pin  ^  le  bouleau  uains  et  taut  d^autres^ 
.  'qui  de  la  dasg/e  des  arbres  passent  à  celle  des  plus 
huifu]>les  arbustes ,  par  la  ^ule  raison  qu  il»»  soût 

.  devenus. alpicoles 9  cest-à-dire  habitants  df^s.plus 
•hautes  montagnes....;  qu enfin  ce  seroit  le .coqrl^le. 
de  la. témérité  que  de  voi^oâr,  avant  de  coti^oitae 
toutes  lès  yariété^^de  la  nature,  en^fixer  le  tér|pe, 
.comme  si  elle  ne  |)ou^oit;;  pas  s^^e  hsimtuéé,  dans 
quelques  coius  9e  la  terre,  à  faire  sur.toute  if^e  r^^e 
e§  qu'dle.ne  nous  paroit  avoir  quiéb^^uché^  çamme^ 
par  éoart^Mj^r  c^rUiinf  individus  qu'on  ^  vus  parfois 
ue  s  élever  qi(  a  1^  tai^l le ij^df  poupées  ou4e$  m%rio)ih 
q^ttes.  i>  . 

Je  me  suis  permis  de  dpuner  ici  <;ptte  relation  en 

•  e^aer.à  cause  de  la  norfVçajité,. quoique  je  doytcT 

.  encore  beaucoup  de  la  .vérité  des  faits  allégués  et  de 

Tex^^tence  réelFeiid'ua  peuple^de  Irols  pie^s^^d^ni 

dc^tailfe;  cela  est  au  moins  exagéré.  I|  ed  sera  de  ces 

'  *Q|iimps  deJ;roi^  pieds. i^  demi  Z^omme  des  J^tagqns 

•   ^e  dou2îj»;f&eds;^k«se  sont>r^duits*à  siep^u.h^ 

piecls  au  plus,  et  les  Quii^^s^ s'élèveront  au  moites 

à  quatre  pieds  ou.  quatre  pieds  trois  pouces.  Si  1^ 

HH^utafim^  où  ils  hM>Hent.  oi^t  sat2^  ou.  dix-huit 
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cents  toi«es  au-dessyus  du  niveau  de  la  mer,  il  doit 
yJÉifjfe'B^ez^froiA  pipur  les  blanchir  et  rap^î^er 
leur  tatUe  à  la  même  mesure  que  celle  <|es  Groen* 
kMidois  et  des  Lapons,  et  il  seroit  assez*  singulier 
qpiiie  la  Rature  eût  plaeé  iextréjpie  du  produ^it  du 
fM^  sur  Tespéce  humaine  fldna  des  contrées  yoi'p 
aA^i^xIe  Féquateur  ^  car  <Hi'prëtetid  qull  eiiste  dans 
les  mQutagne^  du  Tucumaiï  une  rac&d^^pygtaëes 
de  trente-un  pouces  de  hauteur ,  au-dessus*du  pays 
•hahité  par  les  Patagons.  On  assuirè  même  qlne  les 
Espagnols  ont  transporté  en  Europe  qtiatre.dé  ces 
pi^iits;h<^Q)^«ur  Ijk^i^de  Tai^tiée,!  yS?.  Qil^queâ 
'ADy^ui:^  {lariènt  aus^  dlupe  aiiAf)S'race;d*^IUD»éri* 
a^ns  bjancs  et  sans  auciài  poil  sur  le-j^oirps ,  qui  se 
trouvât  élément  dans  1^^  terres  voisines 'fin^Tu- 
dùmak^  mais  tourf  ces  faits  ontgraàd  Êd^  *êtiV5 
ijétlifiés.  .         - 

;  Au  reste ,  Topinion  ou  If  pn^t^gé  dk  J^stepce 

Hésiode, ^t  4Si^Pte,  eni^t  égçdemeiit  méhtion. 
^»  ^bbé  Bwex  n^fàit'Qi^  ^vaate^ssejiaticm  sur 
cjp^ujietV  f|tt#  se  trouvé:  daûs^bci^leètiofL  ài^*Mé-' 
wbù^de^Jdiéén^^  loi. 

Ap|^  a^oHT^ço^llySré  tous  les.  témoignages  d«s  ^n- 
c^^à^fivtè  <9t(b  ca«e*de^ç|its  lloqfiaiiqd',  il  e^t.dayis 
*  ^!jJ|i^foi*moient  eiir*(I^'i^n^eupl^dttns  les  mon*/ 
t^^ues  d^Étbi^^i,  et  ifie  ce  peuple  ét^it  le  mime 
quQ  celiU  qii^les  hîstj^riejas,  eiLi^ts^Sb^aff^^  09t 
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pelis^,  avec  raÎBon,  qu^^cm  hommes,  qiiôi<|iie  de 
trè^  f^ûte  taUle^  avpieiit  bien  phts  d  iintr  ou  4fm^ 
boudées^  hauteur  *  etqnlls  étoieot  à-^petHprè»  qe 
lu  taf^e  des  tîapons.  Les  Quimos  des  mDatagnps 
de  iSfadaga^car  et  lés  Péchkiiens  d'ÉtbÎQpie  poiir< 
Toi.eat  biea  n'être  4)ue  la  nvème  raee ,  qui  s'est  n^^* 
tenue  dans  les  plusiniutie»  montagnes  de  cette  jm^ 


* 
^'JSur  Us  Pakugom. 


I"  •• 


'  SWils  »  àiftms^ KM^a  ajoi^iterpa^e  cftie^liaïa^olis 
émt^Mr.^saïiféas  ]>eu^le^'^dbf  Fa^j^t»^  éoniîii^f; 
^t  aoiRBrie^KHis  veEKHds*^  parler  des  pki^  jpë^y:s 

€^  s(kit  ^[^tairnéaai^it'les  Patagons  ;  mats,  comme  il 
y  a  encore  beaucoup  dSncertitudes  sur  leur  ^|i4ftir 
*deifrr#wi#,le  ^àp  q^^ih  habitat  ^  je  ^iMis'fiiire 
plaisir  iviAaSh&sâ  en,'JUr  «iiet^tit  Wu^  ies ^e^tMcm . 
extrait  ficM«  de  tout  ca^qp 'pn  en„s)ti|^*  '**'  " 
'  »  il  Wbien  ânçul^^  ^tMïÙbitifÈtmcm^ Ifa'M 
ne  VeilÙl#^pas  revente  de  l'errant  q^^  iWii^^f»^ 
sei«mtdes.géant»,^t  je  lie  puiViàiêiëÉ^él&ttmeî^^ 
îA9  fws  que  j^iirols  pris  à'téj^ti  ^'Cfif^|flU^^ 

0sent,  pontA!^^u]K  Kfftj^fe'  coifséieéè^/dépo«^«$i^  * 
JvM&  dli  ]^ui>]^  d'aVQir  vif\u  êèk^  de  M^g^n 
^  IfHlitfi  p|ië[^n|[^^  «qui  i|b||l  jâânitir  esisfé  ^tie 
dfpM»  rin^iMf^lt^^  deiiiiliiil- 


f* 


tdgons  !  je  me  sifis  tyonté  au  infH^U/iie  yjus  d'une  . 
06Btarfiie«<:reux  («sut*  ^  ftp  de'>769)  ay^c  M.,  de 
Bougîiitivilfe  et  M..le.{)riii^e  da.IJiMsat^^.qu^j'ao- 
cojïijpB^mi  daiis  }a  deseènto  qu'olft^'Blt  à^^la*  baie 
MouamlLJe  puis  assurer,  etces  nieJky^ew5>9oot>np 
▼cai^  pour  ne  to  pas  cei^arde-iiii^iB^^^fiM  teaPa^- 
tagons  ne  sont  que  d'une  taitte  u^^%a  au:4étWS.de 
là  nette,  ordkialpe,  c^eaffe^a'^-dii^efômAmMbebi  de 
"cinq  pieds  huit jfïbiieâs  à-âx^pteda  :  j^en  ai  vu  l^ea 
peu  qui  excédassent  ée^erm^^'mai&éttOMi  qui  aa^ 
oédâr  m,pieds*qHatrd  poui^ps^  |)  ^t^vrai^fwe  ^.dans 

^yopéavs,  étaflf  ti^)^  lwgteldç.G^it];u(»e  ePftyam  1% 
lètaiet'leB*j|iQlDbr09  e|t  pRopp^don^  ij  y  a  eneorq^rfMfi 
iolq  àè  là  àxx'^ifantisn^eyiêlje^ l^s.nitê  ^PTiréft.  «e 
tiinoe  îiiwsitéy  «niais  m^pteê^^f.  JQjffire  aéH^atftyiés!, 
avee  Ifai^Dela  nous  restâines'^atkaii^ooiaeiiK  iM||u^a4 
fi0tti  aMcalblev  sva  toaUfâMMt  à^  ^mtf^iii^^'^M^y 
^0S  en  m^HS'i^.  «tt^ietifRltidjg^àyKiï  tminbrer  ()^au^ 
«éw  i«d4)6|^s||i<Cine^9p^  <|^  |aiitaa6lêàf|k 

ite<M^t  de;mème4;aG^i^'qy«Us  pnè^ie^ar^Tahr^  • 
ffldtii,  ^  ne«efepi)^j|;K>rs  d«pr<if»#^d'cièseawr;f«|Kwr 
.porterie  dernier  cc^p  aux  exâ(fÈradéna  <|tt'att#'#^ 
Vtées^ur  ees>8Bé^v|g|Q^vqit^>s#iigia^ 
les^ythes^  ^t  sonl'prqsqîaJaaos^^e  à^abe^M^ {iilr  ' 
lesu-s  ffbeaauK  i4é|B«^.qne,<te  i;^eeyn»fpn<ii»»c{ait>- 
à«duié  de  Tra^  >M^>  çotaw&fk  eKborffa'oir  (Hr^itad 


4^0  «     .  >  DE  h^p^aa. 

nos  PatagonSy.fi^iqiie  ffjfUl^t.  la  û^pk  toÎM, 
sontril»  c^9^  d'éleiuire-ks  pîed^  en  avant  ;  ce  qui 
ne  los  empêche  pas  d^s^Ier  tottjmirs  au  galop,  seit 
à  la  jaiooitéè,  soU-à^Ia  4#$|;e^te^  leurs  chevaux  sans 
doutb'étfii^  fpnn&  à^cet  exercice  de  longue  maiii. 
Dbilhurs  ïeêfj^  s'en  est  si  fyt%  multipliée  dan^  Us 
gras  patufcpgeg  ,dte  rAniAi>q[ne,niéi*idi€iiale ,  qtf cm 
ne^b^F^e  pa^  jà  )^$  m^i^gCF.  Ji 
.  M:  dOiBoiigu^vill^ ,  dans-  la  curieuse  relation  de 
sofi'ginod  voyâgap,  fSfifirmeJes  filkaque  je  wens  de 
cîier  d  aMàs  M.  Comiiwvsonr 

(^U  pA$(^t  attesta  ^  du  ce  çéléb)re  vojSageur,  par 
lelMMçâit  upî^^f^iviietiesF  n'eurent  ,(|^e 

trcfKlev temps ^^  &i/ie4eurs^pbS«rvatioi«i  sur  oe 
peinte  des,  PaC^goos^  .qû'ila  sont  aaigénéral^de  la 
stillure  latpliis  ,hal|te  ^t  de  1^  compleaÛMi  la  "fim 
Tolm^  jât^poisot  éontfiJiesrparau  )e&  hontoe»;  au<> 
dum.i|hii^éfct  a>i^deisikus.de.jcinq,piixls  çpqiè  ù% 
pôpces  ;  <ai  -pk^eyr|ftr.avaîaf|!t*six.|ÉJ0ds.!  Lenas  £imr 
mes  sont  {uresq^è'iyiq^dbff  f^;4>dn»a'£giiiti  a93w 
agr4^«  ^qù4qîies^n^'^0jiM)^  jgl^s  qj^iff^^fh^^iM 
4'atthf}i!^|u\leur  éan\p  yji^ll|Biqt;;)i^1?ieà^^l^ 
poatnejàt^enéorg^  leur  vkyg^r^ppMrencê  à^  la 
vigilèi&r  et  de  Itf  !sa'QSti«  n.  .  i  :      :,.  .'n     i 

.  Ji>»<Oi,t»%  4U^J^idrôttde^j[ieiatî(^  Boiu- 

gai^RdUa  dit  :  4^  qui.  lu/^  pacu  êtrdj^jgaikte^que , 
dansJaatiitpug^des'Batagons,  n^fd^^ur  ansrma  car- 
ruW)  k  gro^^^n^lfor  têffie  ,ret  l^i^i^pea^rdiéléiirs 
membres  ;,ifs  .so^ifetrohuatos  gt  bM^fliv^tlfri^^ 


•     * 
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muscles  sont  tendus;  et  leur  cSair  fermé  et  soute- 
nue;  leur  figure  ncst  ni'Hurè  nî  dèsagr^ble.  plu- 
sieurs l'ont  jolie;  leur  vîsàge  est  lôi^  et  un  peu  pî^t  ; 
leurs  yeux  sont  vifs  et  lieùrs  dedts  extrëmemcfnt 
blanches ,  seulement  trop  largesf  Us  pôrteîit  dé 
iôngs  cheveux  noirs  attaVîhés  sùrlé  sommel' de'lai, 
têtç.  Il  y  en  a  qui  ont  s5us  le  nez  des  iftoustache^qui 
sont  plus  longues  que  i)ieti  fburnilM?:  leu^coulèur 
est  brofizée  comme  Test,  sans  exc^tion,  celle  de 
tous  les  Américains,  tant  de  ceul  qui  habitent'la 
zone  torride  que  de  ceux  qui  naissent  sous  les  zones 
témpiérées  et  froides  dfe  ce  même  continent;  quel-  . 
ques  uns  de  ces  mênfes  Patàgons  avôient  Tes  jpûes 
peintes  en  r,oiige.  Leur  langue  est  assez  douce,  et 
rien  n'annonce  en  eux  un  caractère  féroce.  Leur 
habillement  est  un  simple  braguéy  de  cuir  qui  leur 
couvre  les  parties  naturelles,  etiin  grgnd*mante«fii 
de  peau  de  guanaque(lama)6u  de  sourillos  (prO;^ , 
bablement  le  zorilla ,  espèce  de  moufette  )  :  ce  man- 
teau est  attaché  autour  du  corps  avec  une  ceinture, 
il  descend  jusqu'aux  talons,  et  ils  laissent  comïBu^ 
nément  retomber  en  bas  la  partie  faîte  pobr. couvrir 
les  épaules,  de  sorte  que,  malgré  la  rigiJteur  du' cli- 
mat ,  ils  sont  presque  toujours  nus  de  la  ceiïiture' 
en'  haut.  L'habitude  les  a  sans  doute  rendus  insen- 
sibles au  froid;. car,  quoique  nous' fussions  ici  ^n  , 
été,  dit  M.  de  Bougain ville ,  le  thermométfe  de 
Réaumur  n'y.  étoit  encore  fhonté'qu'uu  seul  joar 
à  I  o  dégrés  ati-dèssus'de  la  congélalfbn...  Les  seules 
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a]^n\es  qu  oa  leur  aitvûes  sdi^t  de\ii  cailloux  ronck 
atn^^ëé*  ifux*déinf  bôuts^d'un  boyau  cordoaiié, 
àenibfabt6  à  ceim  dt>Dt  cfn'gè  sert  dtes  toute  cette 
partîifde^rAméiiqiie.Iieirrs  chevaux  petits  et  fort 
HitifK|%s  étoient^sellés  et  bridés  à  la  manière  des 
bâSita\ts  de  Ja*rlvièr^de  la  Plata*  Leur  nqurriturb» 
principale  pariit  'être  la  chafr  des  lamas  et  dés  vi- 
QOfçnes  ^fdusiéttrs  en  avaient  des  quartiers  attachés 
aïeuls  èbevaux  ;  fiousleur  en  avons  vu  manger  des 
.  mohcealix  crti^  Ils  a  voient  aussi  avec  eux  de^  cbieni 
pttftis'  et  vilains,  lesquels*,  ainsi  que  téunt  chevaux, 
bbi¥eiît  de4  eau  de  mer,  Teafl  doace^étant  fort  rare 
$ui^  dette  côte  et  même  dans  les  tei^res»  Quelques 
uns  de  ces  Patagonrnous  dirent  qoelqjies  mots  es- 
pagnols. U  semble  qiie,  comme  les  Tartares,  ils 
mènent  une  vie  errante  dans  les  plaines  immenses 
de  TAmélrique  'méridionale,  sans  cesse  à  cheval, 
^  ^hommes,  femmes,  et  enfants  ^suivant  le  gibier  et 
lés  besttiaux  dont  les  plaities  sont  couvertes,  s'ha- 
bil]|intet  ie  cabànant  avec  des  peaux.  Je  ternHnerai 
ç^i  article ,  ajoute  M.  de  Bougainville ,  en  disant 
que  uous*avons  depuis  trouvé  dans  la  mer  Pacifi- 
que ime  ntftion  d'une  taille  plus  é{evée  que  ne  lest 
^oelle  des  Patagops...  »  U  veut  parler  des  habitapte 
de  l'île  d'Otahiti ,  dont  nous  forons  meatioir  ci- 
aprè#, 

4.  GcK  récits  de  MM.  de  Bougainville  et  Commerson 
fl^e^^pstroissent  très  fid^es  ;  mais  il  faut  considérer 
qw^yis  ne  parlfM  que*des  Patagop^  de»  environs  du 


^randii  dans  Fintéi^etir  des  terres,  he  cotnmoidbtp 
Byron.as^iiM«  qWà  quertré  0aciinC{^lieue%'daIVatrëe 
du  ttétroit  d^  '  MageHan  on  apeiçnt  un^lnûtipè 
d'^otnmea,  les  uns  à  cheval  ,11esMtres  à  pied  ^  qui 
^on^oiènt  être  au  nombrejtiç  cinq  cents/;  qui^ces 
hemmes  iiavoient  poij^  d'armis^,  et  que  lesjsqr^nt 
invités  par  signes  y  Fùn  d'entre  eu»vint  à.  sa  i*en- 
éontre  ;  que  cet  liomm*e  étoit  d'une  taiUe^t^antestjfue: 
la  peau  d'un  animal  sauvage  lui  couVroit  les.  épau^ 
*les  ;  ilavoit  le^co'rps  peint  d'un?  manière  }v4|||pse  ; 
Fun  de  ses  yeux  était  entouré  d'un  cerde  noir^  et 
1  autre  d'un  cercle  blanc.  I^e  reste  du  visage  étoit 
bizarrement  sillonné  par  des  lignes  de  diverses 
couleurs:  sa  hauteur  paroissoit  avoir  sept  piad's 
anglois.  *        ^  ^ 

Ayant  été  jusqu'au  gros  de  la  troupe  ;  on  vit'plu-* 
sieurs  femmes  proportionnées  aux  hommes  poiff; 
la  taille.  Tous  étoient  |)eints  ^  et  à«peu-pitèsi^  (0 
même  granifeur.  Leurs  dents,  qui  ont  la  blancheur* 
de  l'ivoire,  sont* unies  et  bien  r&ngées.  La  plupart 
étoient  nus ,  à  l'exception  de  cette  peau  d'aniiiial 
qu'ils  portentsurlesépaulesavec  lepoilen  dedans; 
quelques  uns  avoient  des  bottines,  ayçmt  à  chaque 
talon  une  cheville  de  bois  qui  leur  sert  d'éperon.  Ce  ' 
peuplé  parqît  docile  et  paisible.  Ils  avôient  avec  eux 
un  grand  nombre  de  chiens,  et  de  très  petits  che^ 
vaux ,  mais  très  vites  à  la  course  ;  les: brides  sont  des 
courroies  de  cuir  avec  un  bâton  poijir  sei*vtr  de 


^ 
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mors  ;. leurs  selles  re^se»dAédt  ^jM)éussiiiet»do»t 
l$s  .paysans  se  iservent  en  Angleterre.  Les  feipmes 
montant  à  cheval  comme  ies  hommes ,  et  sans 
ëtriérssf  Je  pense  ^u  il  n  y  a  point  .d'exagénation 
daas  ce  récit,  et-qucTles'Batagons  vus  par  Byron 
çejjvent  être  un  peu;p|u»  grands  que  ceux  qui  ont 
été  vus  par  MM.  de  Bourgainvilfe  et  Gommerson* 
Le  même  vQ^agear  Byron  rapporte  que,  depuis 
le  cap  JlfoncCûT^  jusqu'à  la  sortie  du  détroit^  on  voit 
le  long  de  la  Laie  Tuesday  d  autres  sauvages  trè< 
stu^yies,  et  nus  malgré  la  rigeur  du  froid,  ne  por** 
tant  qu'une  peau  de  loup  de  mer  sur  les  épaules  ; 
qu'ils  sont  doux  et  dociles  ;  qu'ils  vivent  de  chair  de 
baleine, etc.  :  mais  il  ne  £siit  aucune  mention  de  leur 
grandeur  ;  en  sorte  qu'il  est  'à  présumer  que  ces 
sauvages  sont  différents  des  Patagons,  et  seulement 
de  la  taille  ordinaire  des  hommes. 
^  Af .  p.  qbserve  avec  raison  le  peu  de  proportion 
qui  se  trouve  entre  les  mesures  de  ces  'hommes  gi-* 
gantesques,  données  par  différents  voyageurs  :  Qui 
CFoiroit ,  dit-il ,  que  les  différents  voyageurs  qui 
parlent,  des  Patagons  varient  entre  eux  de  quatre- 
vingt-quatre  pouces  sur  leur  taille  ?  cela  est  néan- . 
moins  très  vrai. 

r 

Selon  La  Giraudais ,  ils  sont  hauts  d^environ 6  pieds.  ' 

Selon  PiçaiFetta 8 

Selon  Byron * »... ^ 

Selon  Harris lo 

Selon  Jautzoïl , 1 1 

SelpB  Af^nsola  -. .*. i3 
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Geikmiorsébok,  suivant  M.  P. ,  le  plus  nieatetir  t 
de  tous ,  et  M.  d*e  La  Giraudais  le  seul  des  six  qui  Ait 
vérîdiqiie.  Mais  indépendamment  de  ce  quele  pied 
est  fort  différent  chez  les  difiiérèntes  nations ,  je  dois 
obs»ver  que  Byron  dit  seûlçmeift  que  le  premier 
Pâta^n  qui  s  approcha  de  lui  étoit  d  une  taillé  ^ 
gantesque ,  et  que  sa  hauteur  paroissoitétre  de  sept 
pieds  anglois  :  ainsi  la  citation  de  M.  P.  n  est  -pas  « 
exacte  à  cet  égard.  Samuel  Wallis,  dont  on  a  im- 
])rilné  la  relation  a  la  suite  de  celle  de  Byron ,  s  ex- 
prime avec  plus  de  «précision  :  «Les  plus  grands, 
dit-il,  étant  mesurés,  ils  se  trouvèrent  avoir  six 
pieds  sept  pouces, 'plusieurs  autres  avojent.  six 
pieds  cinq  pouces,  mais  le  plus  grand  nombre  n'a<- 
voient  que  cinq  pie4s  dix  pouces.  Leur  teint  e^^ 
couleur  de  cuivre  foncé  ;  il  ont  les  cfheveùx  droits ,  • 
presque  aussi  durs  que  des  soies  de  oochon.vrlls» 
sont  bien  fiiits  et  robustes  ;  ils  ont  de. gros  os,  mais 
leurs  pieds  eV  fturs  mains  sont  d  une  petitesse  ^ 
marquable*..  Chacun  avoit  à  sa  ceinture  une  traite 
de  trait  d*ifne  espèce  singulière  «:  cétoiet^t  deuK 
pierres  rondes  couvertes  de  cu^,  et  pesant  chacune 
etivirojQ  une  livre,  qiji  étoient  attachées  aux  deux 
bouts  d'une  corde  d  environ  huit  pieds  de  lœig  ;  fls 
s  en  servent*  comme  dune,  fronde,  en  tenant  une 
des  pierres  dans  la.  main,  et  fissant  tourner  1  autre 
autour  de  la  tète  jusqu  a  ce  qu!elle  ait  acquis  une' 
force  suffisante;  alors  ils  la  lancçnt  contse  Toliûèt 
qu'ils  veulMit  attjpindre  x  ils  sont  m  «droits^  maniiAr 


iCe^tta^arme,  qaa  b  distaooç.de  ^éÛMe  iîaq|M  ils 
peuvent  frapper  ua  but  qui  ulest^a^^  plus  grand 
qutun  schelling.  Quand  ils  scmt  à  la  cbasse^^u  »ua^ 
naque  (lama  ),  ils  jèttant  leur  fronde  de  manière 
que  la  corde  r^ift>ntrailt  lea  jambes  de  UanimaMes 
enveloppe  par  la  force  de  la  rotation  et  du  uumjf^ 
ment  des  pierres  ^  et  Tarrète»  » 

Le  premier  ouvrage  où  Ion  ait  fait  ml^ntion des 
t^atagonâ  est  la  relation  du  voyage  dé  Magellan ,  en 
I  S|  9 ,  et  \K>ici  ca  qui  se  trouve  ^ur  fe  «ujet  dbi^ 
Fabrégé  que  Harris  a  £aiit  de  cette  relation. 

tt  Lqfsqu'ils  eureçt  passé  la  ligne  et  quils  virent 
lie  pdle  austral,  ils  «continuèrent  leuriroute  sud  et 
arrivèrent,  à  la  côte  du  Brésil  «  envjron  au  22^  de* 
gré  ;  ils*  observèrent  que  tout  ce  pays  étoit  un  cond-* 
i^nt ,  plus,  élevé  depuis  le  cap  Saint-^Augustin. 
•Ayant'  continué  leur  navigation  encore  à  2  degrés 
et  demi  plus  loin  tcnijours  sud ,  ils  arrivèrent  à  un 
pays  habité  par  un  peuple  fort  sa\iVage  et  d  uile 
stature  prodigieuse  ;  ces  géants  faisoient  un  bruit 
effroyable )  plus  rressemblant  au  mugitsen^fnt  des* 
boeAifs  qu^à  des*voft  humaines.- Nonobstant  leur 
taillé  gigantesque,  ils  étoiei;^  si  agiles,  qu'aucub 
Espagnol  ni  Portugais  ne  pouvoit  les  atteindre  à  la 
cSai^rse:» 

J'observerai  qu^,  d'après  cette  relation ,  il  sem*- 
i)ie  que  ces  grands  homlncs  ont^ité  trouvés  à  24  de- 
gr^^  et  tiemi  de  jfatitttde  ^d  :  cependant ,  à  la  vue 
A»  la  carW^  il  ^trdtquUy  a  ici  dç  Ferienr  ;  car  le 
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cap  S^n  t-Augustin ,  que  la  relation*  pladfe  à  3;y^e^ 
g;ré$  de  latitude  sud ,  se  trouve  sur  la  cari|»à'  10  de- 
grés ,  de  sorte  qu'il  est  douteux  si  ces  géaais  ont  été 
renoontrésÀ  12  degrés  et  demi  ou  à  2r^e^réset 
demi;  car  si  c'est  à  2  degrés  et  demi  au-*delà  du 
cap  ÇamtTAugustiû ,  ils  ont  été  trouvés  à  i  a  degrés 
et  demi  ;. mais  si  c est  à  2  degrés  et  demi  au-delà  de 
lendroit  de  cette  partie  de  la  côte  du  Brésil. que 
l'auteur  dit  être  à  22  degrés,  ils  ont  été  trouvés  à 
r^  degrés  g$r:^tai  v telle  est^ lexactitude  d-Harri^. 
Quoi  qu'il  en  sdit ,  la  relation  poursuit  ainsi  : 
.  ((  Ils  poussèrent  ensuite  j  usqy'à  49  degrés  et  demi 
de  latitude  sud)^où  la  rigueur  dp  teinps  les^ obli- 
gea de  prendre  des  quartiers'  d'hiver  et  d'y  rester 
cinq  mois.  Ils  crurent  long-temps  le  pays  inhabité^ 
mais  enfin  un  sauvage  des  contrées  voisines  vibt 
les  visiter  ;  il  avoit  l'air  vif,  gai ,  vigoureux ,  chaa-* 
tant  et  daûsant  tout  le  long  du  chemiti /Étant  ar^^ 
rivé  au  port\  il* s'arrêta  et  répandit  delà  poussière 
sur  sa  tète  ;  sur  cela  quelques  gens  du  Vaiss^u 
^descendirent,  allèrent  à  lui,  et,  ayant  répaodu  de 
n^èmedè  la  poussière  sur  leui^ète,  il  vint  ayec  eux 
au  vaisseau  sans  crainte  ni  soup<;on:  sa  taillé  étc»t 
si*  haute ,  que  la  tête  d  un  homme  de  taille  moyenne 
de  réquipage  de  Magellan  qe  hii  allok  qu'à  la  caÎB^ 
ture,  et  il  éjoit  gros  à  proportion.... 

^^  Magelkn  fit  boire  et  manger  ce  géant ,  qui  h^ 
fort  joyeux  jusqu'à  ce  qu'il  eut  re^pvdé  parhi^sard 
un  iniroir  qu'on  lui  •  avoit  dbhiié  «we^'ftutres^^ 
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gat^Bs;  i^tressaiHit,  et,  reculant  d*eftoi,  il  feu- 
versa  dei*  hommes  qui  se  trouvpient  {>rès  de  lui. 
ttfut  loHç-temps  à  se  remettre  de  sa  frayeur.  Non- 
obstant delà ,  il  se  trouva  si  bien  avec  les  Espa- 
gnols, que  ceux-ci  eurent  bientôt  la  compagnie  de 
plusieurs  de  ces  géants ,  dont  Fun  sur-tout  se  £imi- 
liarisa  promptement ,  et  montra  tant  de  gaieté  et 
de  bonne  humeur,  que  les  Européens  se  plaisoient 
beaucoftip  avec  lui. 

.  «  Magellan  eut  envie  de  faine  prijCl^miei^  qud* 
ques  uns  de  ces  géants  ;  pour  cela ,  on  leur  remplit 
les  mains  de  divers  colifichets  dont  ils  paroissoient 
curieux,  et,  pendant  qu'ils  les  examinoient,  on 
leur  mit  dés  fers  aux  pieds  :  ils  crurent  d  abord  que 
c^étoit  une  autre  curiosité ,  et  parurent  s  amuser  du 
cliquetis  de  ces  fers  ;  mais  quand  ils  se  trouvèrent 
serrés  et  trahis ,  ils  implorèrent  le  secours  d  un  ètiîfe 
•invisible  et  supérieur,  sou^  le  nom  dé  Setebos.  Dans 
cette  occasion*,  leur  force  parut  proportionnée  à 
lelir  stature  ;  car  Fun  d^eux  surmonta  tous  les  ef- 
fort^  de  neuf  hommes,  quoiqu'ils  Feussent  terrassé* 
et  qullslui  eussent  fortement  lié  les  mains  ;  il  se  8é- 
barrassa  de  tous  ses  liens  et  s'échappa  malgré  toiit 
ce  qu'ils  purent  faire.  Leur  appétit  est  pfopdrtiomié 
aussi  à  leur  taille.  Magellan  les  nomma  Patayms.n 
Tels  sont  les  détails  que  donne  Harris  touchant 
les  Patagotts,  après  avoir,  dit-il,  pris  lesrplus  gran- 
des peines  à  comparer  les  relations  des  divars  écri- 
vains espagtiefe.^  portugais. 
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B^est  epsuite  cpiéâtioD  de  ces  géants  dan$  la  rela- 
tif d  ua  voyage  alitour  da  monde  paB  Thomas 
|]larendish , dont  voici  labrégé  par  le  même  Harris. 

a  En  faisant  voile  du  cap  Frio  dans  le  Brésil^  ils 
arriérent  sur  là  côte  d'Amâcique  à  47  degrés  120 
Qdinutes  de  latitude  sud.  Ils  avancèrent  jusqu'au 
port  Désiré^  à  5o  d£|[cés  de  latitude.  Là  les  saumiages 
JpQF  ^les^èrant  iienx,  homin*(Qs  avec  des  fléclies  qui 
éUÉia^t  fait^  de  roseau  ^t  armées  de,cailkA.  G»- 
*tiëîent  des  g^ns  sauvages,  et  groMers,  et;  à>cé  ^u'41 
parirt ,  une  rjace  de  géante,  la  mefHire  d  un  4le  l^irs 
piftds  ^y&nt  dii^luiit  pouces  de  long";  ce.  qui /en 
auivant  la  proportion  erdiriaire.,  d^ne  environ 
sept  et  éeodi  pour  l^ur  stature.  » 

Harris  ajoute  qœ  cela  s'accorde  partaitjBmiÊiÊt 
avfec  ie  récit  dte  lilagellan  :  ipai&,  daoa  son  abrégé 
de  la  relation  de  Ma.gellaii ,  il  dit  que  la  tè|e  éPvm 
hoiO^ae  4e  taille  mcryenne  die •F^équipa^e^ie' Atilgd- 
la&  n  àtteigUQib'quâ  la  ceîiftûi^'dW.  Pategm  ;  or, 
eXk  supposant  que  cet  «homme  eût  seulement  cinq 
{ûe^  .ou  ci^q  pi^s  deux  piMiees ,  cela  hii  au  inema 
hjuit*pieds.  et  demi  pour  la  hauteur  d}i  i^ta^^.  Jk 
i^^^kigi  vérité  y  que  Magdllamles  nomçia  PatagOns 
|ioi*p0q[ue'leur  stature  était  de  cinq  Qoudéasoil  sepit* 
pieds'six  pouces.  Mais,  si  cela  est,  il  y  a  eOAtradio- 
tipa  dans^s<m  propre  récit.  Il  ne  dît  pas  non  plus 
df^u^  quelle  ls(ngue,lp  mot  paiagcm  a^ime^célie 
aftiture.  ,   <  \      * 
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.a^utoar. du  monde,  aperçut,  dans  une  Ile *i^tiAtne 
du  détroit  de  Magellan ,  sept  canots  à  bord  des||aels 
étoient  des  sauvages  qui  lui  -parumnl  avoir  àbL  à 
onze  picds.de  hauteur. 

Dans  la  relation  du  voyage  de  iGreorgè  Sptllierg^ 
il  est  dit  que  sur  la  côte  de  la  TeiTC-de-Feu  ,•  qni 
est  nu  sud  du  détroit  -de  Magellan ,  ses  gens  vi«- 
rent  un  homme  d'une  statnre 'gigantesque,  ^iiri-- 
pant  Hir  les  montagnes  ^pour  regarder  la  fl«lie: 
mais ,  quoiqu'ils  oHiasstnt  sur  le  rivage, ;ils  ne  vircÂt 
pas  dWtres  créatares  humaines  ;  seulement  Us*  y»- 
rentdes  toniheanx  contenant  dos  cadavres  ^  ta4tle 
erdinaire,  crû  même  au-^deseons  ^-^et  les.  sauvirges 
qu'ils  yirent  de  temps  à  antre^c^ns  des  câllots  leur 
fmmmmt  an^^^déssous  de  êix  pieds.  '   ''\  .'    ^ 

Fn^ar  parie  de  géqnts  an  CjMfi  /de  nenf^u  flis^ 
nseiâs  de  hauteur.    '      •   *,      '      ^     /       ^ 

M*  Ije  Ctk  rappoite'qn%^  détrpil  -de  Magi#àn , 

\m  1 7. d<^. décembre  léiB',  oU'vk^am'^idrt'ïïësiré  des 

'  lombeauft  couverts  pardes  tksfàe  pveirrës,<it%|a*a5^aint 

écarté  ess  pierres  et  mt^ert  ces  loorl^at^dir  y  «p«a^ 

îna  des «q«elQttea  humains'de^ix  â  oui»  {îiiilsV    . 

^LeP.  d*i^cuna  paille  de  ^nis  dW^JM^i^^ 'pAjilids 
4efaaaiMr,«t«]i  babttentV^s  lasoércé  dé  Ittif'Mëfê 

M.  de  Brosse,  pr«îiiiier{>rjéâ$dj3nt'd%i  pm4ém«ilt 
db^BowgOf|i»e,  j^r^tétretiîi  lîwtliiÉênt  drd^ux'fffii 
eroiept  et  i  esiNtlstence  des  géants  patagons;  <tf  11^  j[it^ 
tmà ,*aviQeqae)ifuiuj<jfbif<|illlllil,  «jftt^  clW  qîii^soat 
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,  pour  la  négative  n  ont  nas  vu  ks  mêmes  homm^ 
ni* ^i>S'^  mêmes  eïidroits. 

^  VOlwei*voos  d abord.,  dit-il,  que  là  plupart  de' 
ceux* ,(|iii. tiennent  pour  laffirniafive  parlent  des. 
peC»ples*|)atb^ns  habitântis.des  côtes*  de  rAmérique 
n)ël*hHonale  à  Fest  et' à  Poilëst,  et  quau  contraire 
la  plupart  de  ceux  qui  soutiennent  la  négative 
paAent  des  habitants  du'détroit  9  la  pointe  de. TA-*- 
mériqiîe^stir  les  âôtes  du  nord  et  du  sud.  Les  na-^ 
lions  à^  \\xfy  et  de  lautte  canton  ne  sont  pas  les 
niêilies..dl  les  premiers  ont  été  vos  quelquefois  dans 
lê-detfœt,cele  na^rîetfd  extraordinaire  à  un  si  mé-* 
dioiilre  ël<Hgnornent  du  |>ott  Sai^ht-Julien ,  où  il  pa- 
rott  qu^ést  liÇur  babifationordiiTarre.  L  équipage 
de  Ma^eUftn  les  y  »v«8  plysieurs  fois,  âconftnercé 
avet.ëtfx,  tant  a  »bord  des  navires  que  ^ts%t  leurs,    . 
propres  cabanes^,  *  • 

M.  dé  Brps^  fait  mention  des  voyageurs  qui  dî-* 
fâ9Sk\'^4iAx  vu  éési  géants- patàgens-:  il  nomnie  Loise, 
Sarïnîe»tV,^Nbdal,  {i^rfaaui  les  JEspagnols;  Cayeti- 
iHsh,.Hawskins  ;Knîvôt,  parmîlés  Anglois  ;  Sebald" 
et  N^oèt ,  \i%  Maire  j^pilbeirg ,  parmi  tes  Holian  dois  ;  * 
ncfe  éqmpages  des  vaisseaux  de  Marseille  et  de  Saitit- 
Malo,  pamti  lès  François.  11  cite,  comme  nous  vi^ 
*  i^tts  ^e  le  dire ,  des  tombeaux  qui  renfcrmeient  de^ 
^    aque)tN3les  de^dix  à  onse  pi^s  de  haut.  * 

K-Cecî ,  dit-il  avtç  {aison ,  est  un  exBmen  feît  3e 
Mng-f^iid^)  oA  1  épouvante  .n  a  pu  grossir  les  ob- 
jets.... CèpéAdaAe-RarbiTigh.-.^.  nie  iîirmellemènt 
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qilP  leur  fiuUe  soit  ^gaotesque-^^Son  t«i«o%wge , 

est  précis  à  cet  égard ,  ainsi  que  celui-  à%  Jat^^ies 
tl'Hérmite,  sur  les  naturels  {le  la  Terrçd^^^ ,  l^'^l 

dit  être  puissante,  bien  proportionnéB,^^^-près 

Af  la  même  grandeur  que  les  Eurt]{)ré^Ek'Eufiii] 
'  j^nni  ceux^que  M.  de-Gâbn^  vit,«u  poriT  ée  F9- 

Daioe,  aucun  u'avoit  six  pieds  de  hauf.    '.     .' 
uEavojraottouscestétuoiga^espourQttcçilijbre^ 

QH  nepeut  guère  se  déief^^ 

OQt  dit  vrai  ;  &e6t-à-d4i:e  qic 

choses  telles  qu'il  1^  a  vu^ 

que  l'existence  de  <^te  es 

tière  est  un  £iit  réel ,  et  qoi 

tBS't^ilor  d'apocryphes ,  q 

n'ait  ^sapsr^  ce  que  le6^ 
'    ^C'est  a^sv  r^pinJap  de'JVI^ 

cieuz,  qui  a  été^  portées  ^^j- 
'  ë^'Bg^  sur  les  lieux  mèvofe^Jy 

.  «  Il  paroit  constaot  que^l^^  fas^tta^ta  d«s  deux 

'«ùves  du  détroit  sont  tic  taflk  ordinaijié,  e't^ueJ'as- 

.péee,  particulière'  (Jes  Patagons  pp n DmqMÎlÉ V fni 
•  .soit,  ilyadeii^  siècles-,  sa  demeur&4i^liif!J[)e  sur 
^le>  côtes  de  l'est  et  de  l'ouest,  plu^ors  d^I^au- 
-'  '  ^essùs  du  détroit  de  Aj^igellaQ....  P-^hgJij^aiyt  la 
■  trop  fr^uenle  arrivée  Ses  vaisseaux  faii)tC&nva£e  ' 
.  les  a  déteripinés-depui^  l'abji^oBnw.tQ^à'-fei*, 
'    ou  à  a'y  venir  qu'en  cect^'twHisde  l'anaëe-j-et  à 

.làire,  cojj^aw-  on  ooys  te  dit,  If^lir  i^M^jQâe  daos 

l'in^rieqr  ^  pays/Âq^n  pr4»uiB.e  qi^iialMtent 


Des  JméHôaitis. 
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•  Et  ce.tte  ïmperfeciion ,  conmie  le-dit  tr^  bien,  le 
judj(^eux' eLéloquenÇautt^  êe  l'Histoire  d§s  deux 
Indes;  ne  pi^ufe  pas-  la  ncruveauté  de  ^et  hémi- 


q^iç  sitoée  sur  tes  bords  âé  VÀmBZQae  et  ^a^BCpo ^ 
les 'fetoi^es  de  sqnt  pas  féconde»,  et  le'ur  séésjlité 
■  aufpieDÏe  lorequ'on  les  fait-changcrde  climat;  elles 
se  foqt  nêsàmoias  avoriëi'  assez  souvent.'  Les  hom- 
mes*sont  foibles,  et  se  baigoent  troji  fréquemment 
pour  pouvoir  acquérir  des  forces.  î^e  tifimat  n'est 
pas  sain,  et  les  maladies  eontajrieuses  y.^ont  fré- 
quentes' M,àis  on  dQÎt  qegarjler  cesï?xetHpks  coBjme 
des  exceptions ,  o«',"p(ilir  mieiiï  dire ,  'des  différen- 


"  B  Selon •lui^  ^eU*r  cofps'A  iS^r  raisoit  scuit'bion 
plus  tôt  |iïry(£^;',^^î^_VjpjÛrsspôt^ls  de^eilIeiiK 
heiire,"  H  n'e^ jpfB  i^e  ay  voir  dgg  çnfaftts  répon- 
dra avec  toutle  bdhfieipis  d'un  âge  mûr;  mal;  fl  ne 
-  rejr.jta?  («[lotns  H'if  trouver  des- vieillards  •oetogtï- 
nairfs.  Celle  dernière  observation  ne'port»que«ur 
les  colons  ;  car  les  anciens  habitants  parviennent  à 
une  extrême  vieillesse ,  beaucoup  moins  pourtant 
depuiiiiqu'il9  boivçnt  de«  liqueurs  fortes.  Les  Euro- 
péens y  dcgirtèrenPsensiblement.  Dans  la  dernière 
guerre  l'on  observa  que  les  enfants  des  Européens 
nés  en  Amérique  d'étoient  pas  en  état  de  supporter 
leé  fatigues  de  la  guerre  et  le  clîangeipeat  de  cli- 


aav»  un  cIi^iatfU4i3.(ê*fl]^i4;r  iù9^  càte4i£^ 
previentde  ce  que  les  côtes  dpJjSjToftiif  soOtpltTs 
basses, 'que  les  pai-ties  mon'tagatfuses  (Ki'Mexiq]^  ^ 
oit  le$.lviibkants  ont  d'ailleurs  toytës  les  ç^iopiàdi- 
tës-df  laA'ieqfli  manquent  aux  GdJiforn^ns.     , 

Au  nord  de  la  presqu^le  de  Californie  s'étendent 
de  vastes  teri-es  découvertes  par  Drake  en  1578, 
auxquelles  il  a  donné  le  noia  de  Nouvel^ Alkion ;  et 
au-delà  des  terres  découvertes  par  D^ake, 'd'autre» 
tQrre«-danB  le  même  continent,  dont  les  côtes  ont 
été  vues  par  Martin  d'Aguilar  en  \  6o3.  Cette  région 
a  été  reconiuie  depuis  en  plusieut^  endivîte  des 
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[uelcjais, . 
les  lèvres  grosses ,  la  barbe  foibl^  *t  le  cou  court.. 
Leurs  cnTolteîf  et  l^rs  botjes,  qu'il» font  ^e  peaux 
de  veaux  marins,  ërlçtirs  chapeaux  faits  de  plantes, 
pHés  ei)  forme  dej>arai»l8 ,  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  des  KamJtscb&dales.  Ils  vivent  comme  eux  dfi 
poisson ,  de  veaux  marins  et  d'herbes  douces ,  qu'ils 
prépareilt  de-mèmi*.  fis  lont  sécher  l'écorce  tendre 
dû  peuplier  et  dii  pin,  qui  leur  sert  de  nourriture  - 
dans  les  cas  de  nécessité  :  ces  mêmes  usages  sont 
connus^  non  seulement  à  Ramtschatka ,  mais  aussi 
dans  toute  Ja  Sibérie  et  la  Russie  jusqu'à  Vjatka. 
Mais  les  liqueurb  spiritueuses  et  le,  tabac  fie  sont 
point  connus  dans  cette  partie  nord-opest  de' l'A- 
mérique^ preuve,  certaine  que  les  habitants  n'ont. 
point  eu  précédemrpeDt'de  communication  avec 
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a  5°  Lçurs  bahîts  et  leurs  chf^eai^  n'e  qlFf&TjeDt 
aucunement  de-ceux  des  Kamisc'hadales.    , 

«■6"  Ik  teignent  len  peaux  _âvec  le  jus  de^'auloe, 
ainsi  que  oela.£st  d'usage  à  Kamtscbatks. 

'  "  j"  Ils  portent  pour  armes  unarcetdes'flèahes: 
on  nepeutpàsdirecomméiiitjp  II:  estitiit",  car  jamais 
on  n'eu  a  vu;  mais  les  flèches  sont  longues  et  bien 
polies,  ce  qui  fait  croire  qu'ils  se  servent  d'outils  de 
fer.  (^Nola.  Ceci  paroît  être  en  cotitKidictiQn  ayec. 
l'article  4^)  ■  , 

«  8"  Ces  Américains  se  servent  de  canots  faits  de 
peaux,  comme  les  Koriaki  et  Tsuktschi,  qui  ont 
.quatorze  pieds  de  long  sur  deux  de  haut:  les  geaux 
soBt  Jecbiens  marins ,  teintes  d'une  couleur  rouge. 
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9^.  se.^qjj^i^Vi'^iiQ'seitlejrame,  avec  laqueUe  Sis 
.v^iit  ^'v<;ç'taBt  de  vitesse  gue  les  Vents  c^o^^ires' 
ai  res.arrêteçt.guère,  ooêrae  quand  la  mer  est  agi- 
tée, fieto-s  dAuHÀrSont  si  l^g^  qu'ils  le»porten$ 

Aniéricaîns  voient  sur  leurs  c&tes 
le  conpoijs^t  point,  Ils  rameat 
B  gnend  discours  ;  mais  on  ignore 
urm'e  ou  u^e  cérémonie  particu- 
ei»x  à  la  réception  des  éfrftngeCs  ; 
;  us^ge  se  trouveot  aussi  chez  les 
le  s'approcher  ils  se  peignent  le 
«ft^ïvecduicrayon  noir,  et  se  bouchent  les  na- 
rines avcv:  qnélques ^erhes.  Q^aud  ils  oi^t  quelque 
^trati^çr  parmi  eux,  iliparoisÀcnt  afFa'bles  et  veu-* 
lentcQnveVscrav«  fui,  sans^i^étoumerles  yeux  de 
dessualcs  siens.  Ils  letraitentav^beadcoupdeso'Ui- 
mission  ,'et  l.ui  préscntem  d  g  gras  de  baleine,  et  4» 
p^o^b  noir  avec  lequel  ils  se  barbouillentle  visage, 
spns  'doute  parc^qu'its  tyoi^t  que  ces-cboses  soht 
aussi  agréables  aux  étrangers"qu  a  eux-iiièmes.  » 

J'ai  cru  devoir  rapporter  ici  tout  ce  qui  est  par- 
venu à  çia  connoissance  de  ces  peuples  septeotrio-^ 
naux  de  la  partie  occidentale  du  nord  de  l'Améri- 
qu'e;  maiRJ'iinag.iue  que  les  voyageurscusses,  qui 
ont  découv,ert  ces  terres  en  arrivant  par  les  mers  , 
au-delà  dé  Ramtschatkà ,  ont  donne  des  descrip- 
tions plus  précises  de  cette  contrée,  à  laquelle  il 
semble  qu'on  pourixiltégalemeti^arriverpa^l'autre 


câté^c'est-â-dire  pi 
de  ^£^.  Cetttf  v< 
teotéc  par  la^plup 
et  8ur-tqat  par  tes 
présumer  que  ce  s 
ta  dÈcouverte  de  l'» 
st^atka  ,  soit,  en  t 
d^s  Larrons  vers  I 
peut  présnmer,  pa 
portéês'ailieurs,  qi 
t^giis ,  au  du  nfoÎD 

rient  de  l'Asie.  .     .  ■       ,   .     • 

Je  n'ajoutçraj  rien  à  ce  que  j'ai>dîtfdes«£9<It]É^ 
mifu'x  ,  nQm  sous  lei|\Tcl  oijl  coippretid'lou»  les-^ap.- 
Va^es  qui  se  trouvent  depuis  la  terré  de  LaJ)t^d9q 
jusqu'au  nord  de  l'A'^énquej'erdoDt  lés.  terrés  se 
joigoéntprobableûiéut  à  celles  du  droeatadâ.  On 
a  reconnu  que  les  Esq^ipiaux  nC  ditlerenï  etf  rien 
des  GroepUndoîs ;  et.je  ne  dogte  pas,  dit  M?!f., 
qûélesCanois  ,'en  s'appKMjhant  dîPpantage  dû  |>ôlç, 
ne' s'a  perçoivent  un  .jour  que  lès  Esquimaux  et'lea 
Groenlandois  communiquent  ensemble.  Ce  même 
auteur  présume  que  les  Américains  occupoieot  te 
Groenland  avant  J'annéfe  ^oo  de  notre  ère,  ei^il  ap- 
puie sa  conjecture  sur  ce  que  le|  Islandois  et  les 
Norwégîens .^trouvèrent  dès  le  tmitièrae  siècle,  d^ns 
le  Groenland,  des  habitants  qu'ils  nbmmèrent5Ara- 
/tncCecimeuaroitprouTersvulementquelelïraéil- 
land  a  'toujours  éfè  peuplé ,  et  i^u'-il  avoit,  comme 
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ifrëes  de  la  terre ,  ses  .propres 
cce  ou  TaTatffe  §e  trouve  sem- 
ji;^ux  Lapons, aux  Samoïèdes 
IrcequÇ  tous  ces  peuples  sont» 
et  q«e'tous  eD'Ont*reçu  les 
La  seule  chose  singulière  qu'il 
jroenlfind ,  c'est ,  comme  je  l'&i 
t^  partie  de  la  terre  ayant  été 
s'sîèclos,  et  môme  habitée  par 
égë  i^u  côté  orieiftal ,  i^i  est  le 
3e,  cette  même  côte  est  ibjoup- 
4'hûi  perdue  pôur-oçiVI ,  inabordable  par  les  gla- 
ces j^tquîTnd  le  Groèifland  a  été  une  secontle  fois 
déckfuvçrt-d^i^  dcs'tempsplus  modernes,  ceue^e-r 
Qjoadfi  diPftuVepft  s'est  iîit&par  la' cflte.  d  ocddeflft  . 
<plî  ^ît  A'ce  à  j'Atnmque  ,"it  qui  e»t  fa  seule  que 
iitevai3ssaus*fj{,éq\ienlei)^^a'uîo.upd'b'ui.  . 

SI  Qp^  ga9soq&3ë>Qes.  RaDitàntâ  des  termes  ffrbti-  ■ 

qûofl^ceSx  qui,  dans  PaufreJi'^isphère,'  sont  lê& 

lu'cerqjie'antafc,tique ,  nouS'ftriuve- 

1a  latitude  ■de  5q  à  55  degrés,' 4çs 

t  qae  ]p  froid  est  ai\?H^ grand  et  lés  . 

pïaà  niiséraUes.qHe  res  Groenlao- 

nSj'qui  néatiTo'bins  soiît  de  20  de-' 

grés,"cest-àSdire  de'ôotf  lijeue?,  ptfa|  pVèideleur 

p^e..**.r     ••■'  •     ^,      .  • 

«i;é^ia^f^t6yula;ïferfe-derPeù,^'ïtf.  Ooab, 

laggÙftlaïA.des  cal>aneS%ite9  gfo^ièrf laîent  a4^~ 

H;^  -^iKl^antéi^b 'tetfM|4b«lrités*l6st«tiS'^Vâ(h>Iêi 
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autiys  p^r  leurs  a 
de  cône  senib^ble 
vertes  du  côlé  dd  ' 
f  par  uoenespéce  de 
une  ouverture  d'ei 
cle,  et  qui  sert  de 
de  ibiii  répandu  à 
et  de  lits.  Tous  leu 
nier  à  porter  à  la 
dos,  et  la  vf!&sie'd< 
de  r«îm. 

Hllssoatd'uneci 
fei*  mêlée  ayec  de 
nojrs.  lies  homnif 
Mirent  de  cfnq;  pî) 
sont  plus  pâtîtes, 
toute  lelr.pârure 
naqtie  (lama  )  bu 
«gaules  dans  le  rn'^ 
s'As  lEihinial,uiini 
eweïoppe  les  pic 
Itou rse  au-dessus  i 
qui^iêat  lièi^u^^ 
■homifies'poV'teDt  1" 
lé  licBt  îuftOnWe 
Ainj^  q,ubiqu'ellès»)ient  à-'peu-près  ndfes ,  vH^.fjnt 
itô  gralo^^^lr  de'  pjiiTttta^  hd^.  ^&^j^^ 
hàlr- visage,  les  jtarties  yïJBinesidésyèuV , 
nëi)i«i«e|fW^cytetJ^lCllç  eiTli^Hes  iT^ 
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«fi  gfeà^pl  ob  -né  peut  gH^re  douterque  l'^iîw*- 
s|flÎ0f(^jhft«ariiesoïtpliisyroidquele.bK^r^l,  par- 


*œ(?èMuèl  ilà^è  BÇagënt  soufltenl.  IT^  a  beaucoup 
de  ral^  dans  Itle ,  ma'is^on  ne  leiQ*  ,en  a  point  viî 
n»99ge  s  co- 

guîQies  ntfle 

nontp 

M.-c  uoù- 

saoces;        ^  e  l'Ile 

d'Otabitf  ou  Ta'iti.  It  paroit,  |)hr^oiit  te  qu'en  dit 
ce'c^lèly^  vçylgehr/qug  les  ifetiens  parviennent 
à  unt  ^yodevieillcssç  sïins  aucune  mc<ftdm'a4ité.  et 
'  sans  perdfe  la  fînessetie  leurs  seuï.    ' 

«Le  poisson  ^^es  végétaux,  dH41,  sont  leurs 
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principales  nournttire»  ;  ïU  iit^^ 

iande.:  tey  eâjïnts  et  lQ£geuàes|më^  rfei 


gentjamais.  Iffine  boisent  que  de  liei^it^,  ToS^icda 
vin  et  c^  reau-de-.v'i^Ilur  iTopqf  ^e  ta.  réaugiiaBïè; 
ils  en  térnoignenJîiftuss.i  pour  le  labac ,  po^r  lei^pi- 
ceries ,  et  pour  tontes  I**r  iilin«A<  frirtnb  *  .  *  • 
"  Le  peiî^le  d 
,  d'homme^  ti^s 
même  tangue,  Il 

se  mêlw  ensem  » 

et  c'est  la  [:riusDi 
la  plus  graâde  1 
six  pieJs  2t  plus 
tioDuég.*  RiSn"'  1 
dë'sËuropi^ns; 

moiBslà  l'air  et.au  gr^nd  sdieil,  ils  seritiefit  ati^ 
blancs  que  nous  :  en  général  I|Brs  cheveu!(*sonlf 
noirs.  ,"  f       '     '  », 

«La  seconde  race  ^taunetaillemtdio«K  avec  |es 
clievebx  ci^^u^et  ddss  comme  qp  cm) ,  la  cj^ojeur 
et  les  traits  pcu%î|f^rentS:de  ceux  des  mulâtres.  U^ 
uns  et  les  autres ^e  laissent  croître  la  pi^tie, infé- 
rieure de  la  barbe ,  mai&'ils  onrtous  les  moustaches 
et  te  baut  des  joues  rasés  :  ils  taissentSijd^i  toute 
leur  longueur  auX  obglesj  excepté  à  celui'du  doigt 
du 'milieu  de  la  mam  drQJte.  Ils'ont  Uhab)^d(Tle 
s'oindre  les  cheveux  ainsi' qpe  la  barbe  j||v^  de 
l'huile  de  cocâ.  La  plupart  vdbt  nus  sans^autre  vè-  * 
tetnent  qu'une,  ceinture  qui-  leur  ^uvre  le^  parties 


perces  pourtpoBemes  perles  ou  des  Ueurs.M  toute 
esfl|cç;  ils  sont  i^  la  plus  {;randehpi»^té,  vt  se 
baiguci/t' sîins  cesse'.  Ife^ir  UDi((uc^p%^oiv  est  l'a- 
mour; le  graiïd'nonriiredetenaDes  ^{^le  seul  liile 
des  rich§|.'«      ':  *  «  ^  >'  ■  • 

'Vjiiiii  mfKnteaant  l'extrait  de  la  flesoviption  que 
le  capifain^Vook  d,ooQe  de  cette  même  iled'Ota- 
hiti  et  de  sg$  Habitants  *  j'en  tirerai  les  fîyK'qa'on 
doit  ajôtUer*âux  ren^DS«du  capitaine  Watlis  et  de 
■  M»  Bougginjille ,  et  qui  les  cçhâî^neqt  au'  point  de 
n'en  pouvoir- douter,  '  ' 

«  L'île  d'Otahitî  est  envlrotinéè  pai*  un  récif  de 
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rochers  de  corail'. l^es  maisons  u^Si^V^n^^de 
villages  ;  elles  sont  rangées  t  eDviron^inqCaAe  ' 
autres.  Cette  ile,'  au  raftport 
l's ,  .peut  fouriflc,  six  mille»  sèpf 

t  «  .  A 

d'unélaille  et  d'uate  stltiir^su* 
Ettrppé8ns.''Le84ion)ines  soât 

membi^s ,  et  hipn  faits.M<es 
Ihingué  sboj^  en-geâUhal ,  ajf- 
loyenaS  de^os,£^rop(^nes: 
l^Sae-  iôftnçùrel^oot'iaÇ-des- 
les  mênjdS  sgnt-tréS'uietitfs^  ce 
d«  leur  coinmçrce  prématuré 

r^  est  un  brun  i^r{U  ^vë^  il 
est  ti^ès'ftfncé -dans  cei^x  qu^sont  en^s^stà' l'air  ou 
aVsdlfil.  La  peau  dCa^mo^  ^^^  class^supé- 
riéurî;  est  délicate,  douce,  et  jftUlTJa^riïiec|p  leur 
visage esjtagréaUe,  les  osdesjouesnesODt  pas^le- 
vés-Ils  n'ont^Qint  les  yeuxK^reus  nilé'frdDC  proé- 
iîiineiit ,  mais  en  général  ils  ont  le  ne^un  peu  aplati; 
leurs  yeux  ,%t  sUr-tbvf  ceux  des  femmes ,  sont  pleins 
d'expres^im  ,  Quelquefois  étîncelflnts'de  léu,  ou 
rem^dis'  d'une  douce  sensibilité  ;  leq^  dei\^  sont 
bUncbe»  et  égales ,  et  lertf  haleine:pucf . 
-  «  fis  ont  les  cheveux  erdinaireroenf  roidès  et  lin 
peu  rudes'  Les  hommes  portent  l'eur^i^e  de  dif-- 

'  CMte  ei^ision,n>cherti/e, corail, ■D^gigTiiB^BmrAkoseqa'uae 
rocha  roogeitre  comme  le  ffraniie.  * 
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,  férenffe  n^ariièl^s  :  cepenjfant  ils  éh  arrachent  too- 
*joTIrs  mie  yèa  grande  par^Q,  et  .tiennent  le  reste 
tr*5,propr«.' Le»  dla^x  sexes  ont  aussi  ta  coutume 
d  epiler  t(>]j|^  les  ppils  qAi  cfoissent  sous  les  aisselles. 
Leurs  mouvements  sobt  remplis  de  vigueur  et  d'ai- 
sance, leyr  démarche^çréable,  leuïs  manières  no- 
bl«B  et  onéreuses,  efr^fur "conduite  eptr^ux  et  eOj 
vers'les  étrangers,  aff^e  etjcivile.  Il  semble  qu'ils  « 
Sont  a  un  oera^tère  bwe,  sincère,  sans  ^upçon 
ni  pei;;^ die ,  etisans  penctiant^à  la  vengeanca  et  à  la 
crliaute 'tnaisils  SQnt  adonnais  au  vol.  On  a  Vudîins 
cette  Uq  des  tjiersonnl^  doAt  la  peau^ëtoit  d'im  blanc 
mat;  ils  avdiefft  aussi  les  cheveux,  la  Iferbej  les  sour- 
is ,  la 

«¥- 
itd^ 


u  L^fliU^  e^  es  tambours  sAnfleursséuls  instru- 
ments, lis  ((fat  peu  de  oas  de  la^asteté;  les  hommes 
offrent  aux  élf^ngers  leqrs  sœurs  ou  lenrs  filles,  - 
pa|;  civilité  oifen  tbfnlG  de  récompense.  Ils-]jrorteiit 
13  liceiftie  dfes  mteurs  et  de  la  lubricité  ^  un  point 
que  les  alï^s  pations,  dopfon  a  parlé  depuis  le 
commencem,ent du «lon^e  juM^u'àr  présent,  n%- 
voient  pas  epcore  attSnt.  '  . 

«■Le  liarbg^'Cbez  eux  n'est  qu'une  adti^eption 
entrrfl'hc^mmeét  l|'femme,-dpiJt  les.prétrelne  se 
mêlent  pohitT  Ils  ont  adopté  la  circoncision^  sans 


.t 
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*     ^-  • 

autre  motif  que  celui  (Je  la  nropTcrté:  Gettéropéra-^ 
tion,  à  proprement  jjaïlei:,.ne  doit  i^as  êtr^p*pliée* 
circoncision,  parcequ'ils  ne  foftt^as  au  {M^pub^une 
^imputation  circulaire;  il»*le  fex^ervt^seulement  à 
travers  la  partie  supérieure,  pV)ur. empêcher  qu'il 
ne  se  recouvré  sur  le  glan^;  et*  les  prêtres  sefïls 
Dcuvent  Élire  cette  opéràticffi'.»  •-       \ 

Selon  le  même  voyageiir ,  lès  habita uS  dC  l'île 
Huaheine ,  située  à  x6  degf es* 43  minutes *fttitudte 
sud  et  i5o  degrés  52  minutes  lo|ï{jit]M[de  ouest, 
ressemblent*  beaucoup  aux  Ot^hitteûs^  ppm*  la  fi- 
guré, Phabiileipent,  le  kfngage,  et  tôiNlËs  Içs  autres 
habitudfes.  IJfeiîrs  habitations,  ain^  ^û»à  Otaniti, 
sont'çompjpsées,  ^Qjul^ent;  ^'un  toit  softitenu  par 
^s  poteaulç^.  Dans  cêi^^e  ^  cpii  n'est  qi^*€i(^tr^|p 
[ieues  ^pt^thi'^ ,  les  homhies  semblent  êtrrf|>kis*vi- 
gôftreoix  eî  d'une  stâtî^-eiencore  plus  gr^&jle;  quel- 
ques «un^  Ont^^squ'à^six  f  iedIFde  hSif,  et  plus^:  lis 
femmes  y  sont  tçèS  jolies.  Tous  tes  ^insimres  se 
neur^issent  de  cod^,  d'igi^aniej^  de^volailles ,  de 
cochons  4}ui  y  sont  en  grand  nofcbfte;  et^îls  paTlént 
tous  l^  mième  laflgue,  et  cefte  Jangu^  deé  ues  àf  la 
mer,  du  S§j^  s'efi&t  étendue  jusqua^la  N©uvêllfe-Z6- 
lande.  •  ^^ 

*    Habitants  des  4erm^  austral^. 
Pour  ifa  riesi  omettre  de  ce  atlsTod  cc&inott^ttr 

^  IP  ^lÊ         ^h 

les  terres  australes  ^  je  crois  devoir  donner  ibi  par 
extrait  ce  qu'il  y  a  de  ^lus  ay,éré  dSas  .les  décdU*^ 
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vertes  "des  yoydj^eurè  t^ui  opt  successivement  re- 
coRTiu  ï|s  côte^de'ces  vastes  contrées ,  et  finir  patr 
cïfe  qu'^  a  ^it  M?  GooJ|^,«qui ,  lui  seul ,  a  plus  fait  de 
dé^gouirertes  que^dusTÈs.îiavigateurs  quîTèttr  ' 
cédé.         ^ 

Il  p^oît,  par*la  déclafation  que  fit  GQnn^fâ|le 
en'i5o3  à  lamirauté,  qt^e  l'AuStralasié  est  divisée 
en  petit%  cantons  gouvernés  "par  des  rois  abSolus, 
qui  se  ll)nt  la  guerre,  et  qui  peuVent mettre  jusqu'à 
cinq  ou<si]î*cSnts  hommes  *eli  icchnpagne  :  niais 
Gonnevtlle  ne  donne  ni  la  latitude  ni  Ik  lopgi- 
tude  ^  cetflb  tét'Fe  rlont  il  décrit  les  habitant^. 

Parla  rala1tion*de  Fernand  de  Quh'os/on  voit 
que  les  Indiens  de  l'île  appelée  ile^de  là  BeUe-Nation 
par  les  Çsifhgnols,  laquelle  est  située  à  i3  degré|* 
•de  latitude. sud^,  ont  à-peu-prè^fe/mémes'ttiœùrs* 
qu6  les  OtAitiens.  pes  insulaires   soirt  bl^nflfe,' 
b^ux ,  et  très  oîen  fMts  :  «  On  ne  peuf  ndlSbie  trop 
s'étonnqr,  dit-il,  tiela  blaqchëur  extrême  de  ce 
peuple^dans  tin  climj|t  où  r^Qrlgt  le  seleil  devroieilt 
les  bâler  «tles  noircir.  Les  femmes  effacèroient  n^§ 
beautés  espagnoles  si  elles  étoient  parée^  ;  elle^  sont 
vêtues  de  la  ceinture  en  bas  de  fincnattç  de  pi^l- 
mier,  et  a'un*^tit  manteau  deméme  étoffe  sur'^es 
épaules.  » 

Sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande/ 
que  Fernand  de  Qfjfcros  appelle  terrç  difSctint-E^spiity 
il  dit  avoir  aperçii  des  b*abitantS|^)||ffiii9ia  coul^rs  : 
lesgyns  tout  noir»; les  autres  fort  blaAes,S  chetipux 
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et  à  barbe  rouges;  le§  auti^s  muftires,  ce  qui  Té- 
tottna  fort,  et  lui^  parut  un  iiidice  de  1^' grande 
étendue  de  cette  contrée.  Eeïnand'  de  Q^irp*s  avoit 
bien  raison  ;  car,  par  les  Qoiiveue»  découvertes  4u 
grand  navigateur  M.  Cook,  on  est  maîiftenant  m^ 
sure  que  cette  contrée  drfla  Nouvelle-Hollïnde  est 
aussi  étendue  que  TEuro|ie  entière.*  Sur  la  même 
côte,  %L  quelque  distahce,  Quiros  vit  une  ^^tre  na- 
tion de  plus  ha^e faille,  et  dune  couleur  j4us  gri- 
sâtre, avec  latjifelle'irne  fut  pas  possiMe  de  coift^ 
rerjils  venoient  en  troupe  décocher  des  flânes  sur 
lesE^pagnols^  et  on  ne  pouvoide»  faire*retir1fer  qu'à 
coups  de  mousquet.  *  * 

Abel  Tashian^  trouva  dans  les  terres  voisines 
*dune  baie  dans  la  Nouvelle-Zélande,  ^4^  degrés 
•i,5o*mii/utes  latftûde  sud  et  191  de^és  4i  minutes 
d^lQPgitilde,  des  habitants  qui  avoienf  la  voix  rude 
et  la  tailla  grosse...  Us  étoient  d  une  couleur  entre 
lé  brun  et  le  jaune  et  avoient  fes  cbeveu|. .noirs , 
a^peu-près  aussi  loiigs  et  aussi  épais  ^pe  c^ux  4^ 
Jl^ponois,  attachés  au  sommet  de  la  têtlb^avec  une 
plume  ion|ue  e|  épaisse  au  milice  ..  Us  avoient  le 
inliieu  du  cor|>s  couvert;  les  uns  de  nattes,  les  au- 
tre&  de  toile  àe  coton  ;  mais  le  reste  du  corps  étoit 
nu. 

*  J'ai  dtnné,  dans  ce  volume,  les  découvertes  de 
Dampier,  et  de  quelques  autres  navigateurs,  au 
sujef  de  la  NauyeUe-Holiaûde  et  de  la  NouveUc-Zé- 

Îm 
Q^.  La«prétaiière  découverte  de  cette  derni|re 
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terre  australe  a  été  MtQ  en  1 6^2  par  Abel  Tasmaji 
etDiçmeu,  qui  ont  doDDé  leurs  noms  à  quelques 
parties  Jes  côtes^  mais  toutes  les  notions  que  nous 
en 'avions  étCiejjit  bien  incomplètes  avant  la  belle 
navigation  de  M.  Cook. 

-  La.tailledeshabRaiïtsd^ la  Nouvelle-Zélande, 
dit  ce  grand  voyi^eur,  est  en  général  égale  à  celle 
dès  Européens  les  plus  grande  :  ils  «nt  les  membres 
cbarnus,  forjs,  et  bten  proportionnés jSiais  il^rie 
soçt  pasauwi  gras  que  les  oiâ^fe  ipsulaires  de  la  mer 
dii  Su#ïU'sont  Slertes,  vigoureux,  et  adroits  ^es 
mains;'Leur  teint  ett^D  général  brun  ;  il  y  en  a  peu 
qui  l'aient  plî^s  fonc^que  celui  d'un  E^agnol  qui  a 
été^exposé  aij^oleil ,  et  celui  du  plus  grajid  nombre 
l'est  beauceup'meins.  » 

Je  dois  obs^er.  en  jui^nt ,  que  la  comparaison 
que  hit  ïc^  ^  Cqok  des  Espagnols  aux  Z^Rmd^ 
est  d'autantolbs-juste,qdçlipsun?3ont  à'trSp^ 
près  les  antipodes  dis  autres,'  '    •       *. 

■  Lesfèmqje^  contirfueM,'"]Gook,n'Qrftpas  beau- 
co«p  de  délicatesse 'dans  les  traits  :  neaBmoîn?  leur 
voix  e^  d'une  gi-atide  douceur;  c'est  par-là  quop" 
les  distingue'des  bon 
les  mêmes  :  comme  U 
ont  plus  de  grifeté-,  d' 
les  liommes.  L^  Zt 
Barbe  noirs^,  leurs  df 
Us  jouissent  d'une  sa 
âgés.  Leur  principa 
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q(i*ils  ne  peuvent  se  procurer  que  sur  les  côtes ,  les- 
quelles ne  leur  en  fournissent  en  abondance  que 
pendant  un  certain  temps.  Ils  n  oflt  ni  cocljpns ,  ni 
chèvres ,  ni  volaille^ ,  et  ils  ne  savent^pcTs  prendre  les 
oiseaux  en  assez  grand  nombre  pour  Jps  nourjir  : 
excepté  les  chiens  qifils  Mangent;*  ils  nont  point 
d  autres  subsistances  que  la  racine  de  fougère,  les 
ignames,  et  les'patat^...  Ils  sont  aussi  décents  et 
moj^estes.que  les  insulaires  dé  Ja  mer^du  Sud  sont 
voluptueux  et  ind^ceçts  ;  n^ais  ils  ne  sont  pas  ai|^i 
propres.., ,  parceque  île  Vivant  pas  daûs  un  climat 
aussi  cbaud  ils  ne  se  baignent  pas  aussi  scyivent. 

tt  Ijcur  habillement  est,  au'premiçr  coup  dœil, 
tout-à-feit  j^izarre.  Il  est  composé  de  ^uiHes  d']{ne 
espèce  de  glaïeul,  qui,  étant coupéçs  en  trois  ban- 
ales, sont  entrelacées  lel  unes  danaje»  autres,  et 
formeiïrune^spéce  d'étoffe  qui  tient  Je  igilieu  entre 
le  réseau' et  le  dtap;  ijps^boufs  des'fetiiHes  s'élèvent 
en  Saillie  comme  delâpeluchcibules  nattes,  que  Von 
étend  sur  jfios  escali^.  Deux  pièçqf  d^  cette  étoflfe 
font  un  habîllemerit, complet.  L'une  est  attachée  sur 
'lès  épaules  avec  un  cordon,  et  ^end  jusqu'aux  ge- 
îioi^xj  au  bout  de  ce  cordon  est  une*aiguille  d'os 
q,ui  joint  ensemble  les  deux  parties  de  ce  vêtemeot* 
L'autre  pièce  est  enyçloppée  auteur  dfela  ceinture, 
etpendpjjpsque  à^t^rre.Les  homm^  ne  portent  g»é 
dans  éërtaines  occasioi^i^cet  habit  de  *des§ous;  ils 
ont  U|ie  ceinture  à  laquelle  pend  une  petite  çord^ 
destijdéç  à  uni, usage  très  slngiilier  :  jes  insulaires  de 
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la  jner  du  Sud  se  fendent  le  prépuce  pour  Tempe- 
chp  de  couvrir  le  gland,  les  Zélandois  ramènent 

.  au  contraire  le  prépuce  sur  le  gland; et,  afin  de 
Tçoijpêcher  de  se  retirer,  ils  en  nouent Fextrémité 
avec  le  cordon  attaché  à  leur  ceinture,  et  le  gland 
est  la  seule  partie  de  leur  corps  qu'ils  montrent 
avecune  honte  extrême.  « 

Cet  usage  plus  que  singulier  semble  être  fort 
contraire  à  la  propreté;  mais  il  a  un  avantage,  c'est 
de  maintenir  cette  partie  sensible  et  fraîche  plus 
long^temps  ;  car  l'on  a  observé  que  tous  Içs  circon- 
cis ,  et  même  ceux  qui  ,^!f  ns  être  drconcis ,  ont  le  pré- 
puce court ,  perdent  ]'  dans  te  partie  c^u'il  découvre , 
la  sensibilité  plus  tôt  que  les  autres  homiùes. 

«Au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  continue 
M.^  Cook ,  il  y  a  de»  plantations  d'ignames,  de  ppm- . 
mes  de  telrre,  et  de  cocos  :  on  n  a  pas  remarqué  de 
pareilles  plantations  au  snd;'Ce  qui  fait  croire  que 
les  habitants  de  cette  partie  du  sud  ne  doivent  vivre 
que  de  racines  de  fougère  et  de  poisson.  Il  paroît  • 
qu'ils  n'ont  pas  d'autre  boissqn  que  de  l'eau.  Ils 
jouissent  sans  interruption  djune  bojnne'santé,  et 

^  on  n'en  a  pas  vu  un  seul  qui  parût  affect^'de  quel- 
*  que  majjdie.  Parmi  ceyx  qui  étoient  entièrement 
nus  on  ji^  s'est  pas  aperçu  qu'aucun  eût  la  plus  lé- 
gèige  éruption  sur  la  peau,  i^  aiioune  trace  de  pusj 
•tules  ou^de  boutons;  ils  ont  d'ailleurs  un  grand 
nombre  de  vieillards  parmi  eux,  dont  aucun  n'est 
déc!;^it...-  .♦  ^  , 
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tflU  paroissent  faire  moins  de  cas  des  femmes 
que  les  iusulaircs  de  la  mer  du  Sud;  cepeadant 
ils  mangent  avec  elles,  et  les  Otahitiens  mangent 
toujours  seuls  :  mais  les  ressemblances  qu\>n? 
trouve  entre  ce  pays  et  les  îles  de  la  mer  du  Sud , 
relativement  aux  autres  usages,  sont  une  forte 
preuve  que  tous  ces  insulaires  ont  la  même  ori- 
gine... La  conformité  du  langage  parott  établir  ce 
fait  dune  manière  incontestable.  Tupia ,  jeune 
Otahitien  que  nous  avions  avec  nous,  se  faisoit 
parfaitement  entendre  des  Zélandois.  »  ' 

M.  Cook  pense  que  ces  peuples  ne  viennent  pas 
de  TAmérique,  qui  est  située  à  Test  de  ces  contrées; 
et  il  dit  qu*à  moins  qull  n  y  ait  au  sud  un  continent 
assez  étendu ,  il  s  ensuivra  qu  ils  viennent  de  Fof  est. 
Néanmoins  la  langue  est  absolument  dtfférentedans 
la  Nouvelle-Hollande ,  qui  est  la  terre  la  plus  voisine 
à  l'est  de  la  Zélande;  et  comme  cette  langue  d'Ota- 
hitiet  des  autres  îles  de  la  mer  Pacifique,  ainsi  qne 
celle  de  la  Zëlande ,  ont  plusieurs  rapports  avec  les 
langues  de  l'Inde  méridionale,  on  peut  présumer 
que  toutes  ces  petite&  peuplades  tirent  leur  origine 
de  FArchipel  indien. 

«Aucun  des  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande 
ne  porte  le  moindre  vêtement,  ajoute  M.  Cpok;  ils 
parloient  dans  un  langage  si  rude  et  si  désagréable 
que  Tupîa,  jeune  Otahitien,  n'y  entendait  pas  un' 
seul  mot.  Ces  hommes  de  la  Nouvelle-Hollande  pa- 
roissent hardis;  ils  sont  armés  de  lances  çt  semblent 
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d'un  bleu  mourant  et  singulièrement  pâle;  d'autres      * 
fois ,  et  dans  d'autres  individus  de  là  même  espèce, 
l'iris  est  d'un  jaune  vif,  rougeâtre,  et  comme  san- 
guinolent. 

«  Il  n'est  pas  vrai  (jue  les  blafards  Albinos  aient 
une  membrane  clignotante  :  la  paupière  couvre  sans 
cesse  une  partie  de  l'iris,  et  on  la  croit  destituée  du 
muscle  élévateur;  ce  qui  ne  leur  laisse  apercevoir 
qu'une  petite  section  de  l'horizon.  ', 

«  Le  maintien  des  blafards  annonce  la  foiblesse 
et  le  dérangement  de  leur  constitution  viciée;  leurs 
mains  sont  si  mal  dessinées,  qu'on  devroit  les  nom-  . 
mer  des  pattes  ;  le  jeu  des  muscles  de  leur  mâchoire 
inférieure  ne  s'exécute  aussi  qu'avec  difficulté;  le 
tissu  de  leurs  oreilles  est  plus  mînce  et  plus  mem- 
braneux que  celui  de  l'oreille  des  autres  hommes  ; 
la  conque  naanque  aussi  de  capacité,  et  le  lobé  est 
alongé  et  pendant. 

«  Les  blafards  du  nouveau  continent  ont  la  taille 
.plus  haute  que  les  blafards  de  l'ancien;  leur  tète  ^ 

n'est  pas  garnie  de  laine ,  mais  de  cheveuxlongs  db 
sept  à  huit  pouces ,  blancs ,  et  peu  frisés  ;  ils  ont  l'é.      "* 
,:    piderme  chargé  de  poils  follets  depuis  les  pieds  jus- 
•    qu'à  la  naissance  des  cheveux  ;  leur  visage  est  vdu  ; 
leurs  yeux  sont  si  ^auvais ,  qu'ils  ne  voient  presque      • 

pas  en  plein  jour,  et  que  la  lumière  leur  oceasione      ♦ 
des  vertiges  et  des  ^blouissements  :  ces  blafards       l  ^  ! 

.  n'existent  que  daus  la  zone  torride  jusqu'au  dixième     ,-        ' 
>    degré  df  chaque  côté  de  l'équat^ur. 
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et  de»  blancs,  puisse  également  se  propager,  se 
multiplier,  et  conserver  à  perpétuité,  par  la  géné- 
ration, tous  les  caractères  qui  pourroient  la  distin- 
guer des  autres  races;  on  doit  croire,  au  contraire, 
avec  assez  de  fondement ,  que  cette  variété  n'est  pas 
spécifique.,  mais  individuelle,  et  qu'elle  subit  peut- 
être  autant  de  change -^lents  qu'elle  contient  d'indi- 
vidus difFérents,  ou  tdt  au  moins  autant  que  les 
divers  climats  :  mais  ce  se  sera  qu'en  multipliant  les 
observations  qu'on  pourra  reconnoître  les  nuances 
et  les  limites  de  ces  différentes  variétés. 

Au  surplus,  il  paroît  assez  certain  que  les  né- 
gresses blanches  produisent,  avec  les  nègres  noirs, 
des  nègres  pies,' c'est-à-dire  marqués  de  blanc  et  de 
noir  par  grandes  taches.  Je  donne  ici  (planche  i^ 
Jig,  2)  la  figure  d'un  de  ces  nègres  pies  néàCartha- 
gène  en  Amérique,  et  doiit  le  portrait  colorié  m'a 
été  envoyé  par  M.  Taverne ,  ancien  bourguemestre 
et  subdélégué  de  Dunkerque,  avec  les  renseigne- 
ments suivants  contenus  dans  une  lettre  dont  voici 
l'extrait  : 

«  Je  vous  envoie,  monsieur,  un  portrait  qui  s'est 
trouvé  dans  une  priseanglaise  faite  dans  la  dernière 
guerre  par  le  corsaire  Va  Royale  y  dans  lequel  j'étois 
intéressé.  C'est  celui  d'une  petite  fille  dont  la  coii- 
leur  est  ini-partie  de  noir  et  de  blanc  :  les  mains  et 
les  pieds  sont  entièrement  noirs;  la  tête  l'est  égale- 
ment ,  à  l'exception  du  menton,  jusques  et  compçi^ 
la  lèvre  inférieure;  partie  du  front,  y  compris  1^ 
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naissance  des  cheveux  ou  laine  au-dessus  ^  sont  ^ga* 
lement  blancs ,  avec  une  tache  noire  au  milieu  de  la 
tache  blanche;  tout  le  reste  du  corps,  bras,  jambes, 
et  cuisses,  sont  marqués  de  taches  noires  plus  ou 
moins  grandes,  et  sur  les  grandes  taches  noires  il 
s'en  trouve  de  plus  petite^?  encore  plus  noires.  On 
ne  peut  comparer  cet  enfr  it,  pour  la  forme  des  ta- 
ches, qu'aux  chevaux  g^is  ou  tigrés;  le  noir  et  le 
blainc  se  joignent  par  de  teintes  imperceptibles  de 
la  couleur  des  mulâtres. 

«  Je  pense ,  dit  M.  Taverne ,  malgré  ce  que  porte 
la  légende  anglaise  *  qui  est  au  bas  du  portrait  de 
cet  enfant,  qu'il  est  provenu  de  l'union  d'un  blanc 
et  d'une  négresse,  et  que  ce  n'est  que  pour  sauver 
l'honneur  de  la  mère  et  de  la  société  dont  elle  étoit 
esclave,  qu'on  a  dit  cet  enfant  né  de  parents  nègres.  » 

Réponse  de  M.  de  Buffon. 

«  > 

Montbard,  le  i3  octobre  177a. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  portrait  de  l'enfant  noir 
et  blanc  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ; 
et  j'en  ai  été  assez  émerveillé,  car  je  n'en  connois-^ 
sois  pas  d'exemple  dans  la  nature.  On  seroit  d'abord 
porté  à  croire  avec  vous,  monsieur,  que  cet  enfant, 

'  Aa-dessous  du  portrait  de  cette  négresse  pie  on  lit  Tinscription 
suivante:  Marie  Sabina,  née  le  12  octobre  1786,  à  Matunuy  planta" 
t^tion  appartenant  aux  Jésuites  de  Carthagène  en  Amérique  y  de  deux 
nègres  esclaves  y  nommés  Miirtiniano  et  Padrona. 

,  BUf^ON.^IU  3i 
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né  d'une  négresse,  a  eu  pour  père  un  blanc,  et  que 
de  là  vient  la  variété  de  ses  couleurs  :  maïs,  lors- 
qu'on fait  réflexion  qu'on  a  mille  et, millions  d'exem- 
ples que  le  mélange  du  sang  nègre  avec  le  blanc  n'a 
jamais  produit  que  du  brun  toujours  uniformément 
répandu,  on  vient  à  douter  de  cette  supposition; 
et  je  crois  qu'en  effet  on  seroit  moins  mal  fondé  à 
rapporter  l'origine  de  cet  enfant  à  des  nègres  dans 
lesquels  il  y  a  des  individus  blapcs  ou  blafards , 
c*est-à-dire  d'un  blanc  tout  différent  de  cdui  des 
autres  bommes  blancs;  car  ces  i>égresî)liDcs  dont 
vous  avez  peut-être  entendu  parler,  monsieur,  et 
dont  j'ai  fait  quelque  mention  dans  mon  livre,  ont 
de  la  laine  au  lieu  de  cbeveux,  et  tous  les  autres 
attributs  des  véritables  nègres,  à  l'exception  de  la 
couleur  delà  peau ,  et  de  la  structure  des  yeux,  que 
ces  nègres  blancs  Qnt  très  tbibles.  Je  penserois  donc 
que  si  quelqu'un  des  ascendants  de  cet  enfant  pie 
étoit  un  nègre  blanc,  la  couleur  a  pu  reparoître  en 
partie,  et  se  distribuer  comme  nous  le  voyons  sur 
ce  portrait. 

Béponse  de  M.  Taverne. 

Dankerque,ie  29  octobre  1772. 

u  Monsieur,  l'original  du  portrait  de  l'enfent  noir 
et  blanc  a  été  trouvé  à  bord  du  navire  le^hrétien, 
de  Londres ,  venant  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour 
aller  à  Ijondres.  Ce  navire  fut  pris  en  1 746  par  le 
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vaisseau  noptné  le  Comte-de-Maurepas,  de  Dunkei:-' 
que,  commandé  par  le  capitaine  François  Meyne. 

i<  L'origine  et  la  cause  de  la  bigarrure  de  la  peau 
de  cet  enfant,  que tQus  avez  la  bonté  de  m'annoncer 
par  la  lettre  dont  voij^  m'avez  honoré,  paroissent 
très  probables';  un  pareil  phénomène  est  très  rare , 
et  pept-être  unique.  Il  se  peut  cependant  qtie,  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  où  il  se  trouve  des  nègres 
noirs  et  d'autres  blanc.s,  le  cas  y  soit  plus  fréquent. 
Il  rhe  reste  néanmoins  encore  un  doute  sur  ce  que 
vous  me  faites  rhonneur  de  me  marquer  à  cet  égard; 

*     et  malgré  mille  et  m îlliops  d'exemples  que  vous  citez, 
que  le  mélange  dû  sang  nègre  avec  le  blanc  n'a  ja- 
mais produit  qjue  du  brun  toujours  uniformément 
répandu ,  je  crois  qu'à  l'exemple  des  quadrupèdes 
les  hommes  peuvent  naître,  par  le  mélange  des  in- 
'  dividus  noirs  et  blancs ,  tantôt  bruns  comme  sont 
ies  mulâtres ,  tantôt  tigrés  k  petites  taches  noires 
,  ou  blanchâtres,  et  tantôt  pies  àgrandes  taches  ou 
•bandes,  comme  il  est  arrivé  à  l'enfant  ci-dessus»  Ce 
que  nous  voyons  arriver  par  le  mélange  des  races 

,  3fiôires  et  blanches  parmi  les  chevaux,  les  vaches, 
brebis,  porcs,  chiens,  chats,  lapins,  etc.,  pourroit 
également  arriver  parmi  les  hommes  :  il  est  même 
surprenant  que  cela  n'arrive  pas  plus  souvent.  La 
laine  noire  dont  la  tête  de  cet  enfant  est  garnfe  sur 

^     la  peau  noire,  et  les  cheveux  blancs  qui  naissent 
^        sur  les  parties  blanches  de  son  front ,  font  présu- 
mer que  les  parties  noires  proviennent  d'un  sang 
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nègre,  et  les  parties  blanches  d*un  sang^blane ,  etc.  » 
S'il  étoit  toujours  vrai  que  la  peau  blanche  fît 
naître  des  cheveux,  et  que  la  peau  noire  produisît 
de  la  laine,  on  pourroit  croire  en  effet  que  ces  nè- 
gres pies  proviennent  du  mélange  d*une  négresse 
et  d'un  blanc  :  mais  nous  ne  pouvons  savoir,  par  . 
rinspection  du  portrait,  s'il  y  a  en  effet  des  cheveux 
sur  les  parties  Jblanches ,  4^  la  laine  sur  les  parties 
noires;  il  y  a,  au  contraire,  toute  appareil ce<}ue  les 
unes  et  les  autres  de  ces  parties  sont  couvertes  de 
laine.  Ainsi  je  suis  persuadé  que  cet  enfant  pie  doit 
sa  naissance  à  un  père  nègre  noir  et  à  une  mère  * 
négresse  blanche.  Je  le  soupçonàois  en  1 77  2 ,  lors- 
que j  ai  écrit  à  M.  Taverne;  et  j'en  spis  maintenant 
presque  assuré  par  les  nojiivelles  information^  que 
j'ai  faites  à  ce  sujet. 

Dans  les  animaux  la  chaleur  du  climat  change*- 
la  laine  en  poil.  On  peut  citer  pour  exemple  les  bre-- 
bis  du  Sénégal,  les  bisons  ou  bœufs  à  bosse,  qui 
sont  couverts  de  laine  dans  les  contrées  froides ,  et' 
qui  prennent  du  poil  rude,  comme  celui  de  nos 
bœufs ,  dans  les  climats  chauds ,  etc.  Mais  il  arrive 
tout  le  contraire  dans  l'espèce  humaine  :  les  die- 
veux  ne  deviennent  laineux  qpé  sur  les  nègres, 
c'est-à-dire  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  la 
terré,  où  tous  les  animaux  perdent  leur  laine. 

On  prétend  que ,  parmi  las  blafards  des  différents 
climats ,  les  uns  ont  de  la  laine ,  les  autres  des  clie-         ^ 
veux ,  et  que  d'autres  n'ont  ni  laine  ni  chevoux ,  ' 
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mai^  un  simple  duvet  ;  que  les  uns  ont  Tiris  des  yeux 

•  ihouge,  et  d  autres  d'un  bleu  foible  ;  que  tous  en  gé- 

*  aérai. sont  moiuB  vifs,  moins  forts,  et  plus  petits 

*  que  léfe  autres  hopimes,  de  quelque  couleur  qu'ils 
*^oient;  que  quelques  uns  de  ces  blafards  ont  le 

. '  corps'^èt  les  membres  assez  bien  proportionnés; 
que  d'autres  })arois9eut;  diifformes  par  la  longueur 
<fes  l;^ras,  et;ur-tout  par  les  pieds  et  par  les  mains, 
doilt  les  doigts  sont  trop  gros  ou  trop  courts.  Toutes 

•  ce&jdiffërences  rapportées  par  les  voyageurs  parois- 

•  Bent  îndkjuer  qa'il  y  a  des  blaferds  de  bien  des  es- 
•pécel  j  él^qu'en  gé(ié'ral^  cette  dégénération  ne  vient 

^as  d'ud  type  de  nature,  dpne  empreinte  particu- 
lière qui  doivese  propager  sans  altération  et  former 

•  une  race  constantç  ,.mais  plutôt  d'une  désorganisa- 
,tion  de  la  peau  plus  commime  dans  les  pays  cbauds 

*  Iju/elle  ne  Test  ailleurs  ;  car  les  nuances  du  blanc  au 

*  *   blafard  se  recônnoissent  dans  les  pays  tempérés  et 

même  froids.  Le  blanc  mat  et  iPadè  des  blafards  se 
trouvé  dans  plusieurs  individus  de  tous  les  climats, 

•  îly»a  mé^meen  France  plusieurs  personnes  des  deux 
sexes  dotit  la  peau  est  'de  ce  blanc  inanimé;  cette 

f  sorte  de  peau  ne  {Produit  jamais  que  des  chjBveux  et 
des  poils  blanqs  .ou  jaunes.  Ces  blafards  de  notre 
Europe  ont  ordinairement  la  vue  foible,  le  tour  des 
.  veux  rôuge,  Kris  bleu,  la  peau  parsemée  de  taches 
grandes  cibmme'^e^len tilles ,  non  seulement  sur  le 
visage ,  juais  inèipe  stir  le  corps ,  et  cela  me  confirme 
étiedredans  lldée  que  les  blafards  en  général  ne  doi- 
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vent  être  regardés  que  comme  4cs  individus  plus 
ou  moins  disgraciés  de  la  nature ,  dont  le  vice  prino'  . 
cipal  réside  dans  la  texture  de  la  peau.  ' 

Nous  allons  donner  des  exemples  de  caque  peut 
produire  cette  désorganisation  de  la  jiçau.  On  a  vu 
en  Angleterre  un  homme  auquel  on  avoit  donné  le 
surnom  de  porc-épic  ;  il  est  na  en  1 7 1  o  dfms  la  pro- 
vince de  Suffolk.  Toute  la  peaiude  s6n  corps  étoit 
chargée  de  petites  excroissances  ou  verrues  en 
forme  de  piquants  gros  comme  une  ficelle.  Le^vi-   k 
sage,  la  paume  des  mains,  la  plante  d^  pied§,     , 
étoient  les  seules  parties  qui  n'eussent  pas  de*pi-  * 
quants  ;  ils  étoient  d'un  brun  rougeâtre,  et  en 
même  temps  durs  et  élastiques,  au  point  de  Êiire  ^ 
du   bruit   lorsqu'on  passoit  La  main  dessus;  ils   - 
avoient  un  demi^pouce  tle  longueur  tlan$  de  cer-'   . 
tains  endroits,  et  moins  dans  d'autres.  Ces  excrqis- 
sances  ou  piquants  n'ont  paru  que  deux  oiois  après 
sa  naissance.  Ce  qull  y  avoit  encore  de  singulier, 
c'est  que  ces  verrues  tomboieût  chaque  hiver  pour 
renaître  au  printemps.  Cet  homme  au  reste  se  ppr** 
toit  très  bien  ;  il  a  eu  six  enfaiits,  qui  tous  six  ont 
été.,  comme  leur  père,  couverts  de  ces  mêmes  ex- 
croissances.  On  peut  voir  la  main  d'un  de  ces 
enfants' gravée  dans  les  Glanures  de. M.  Edwards, 
planche  ccxii;  et  la  main  du  père  dflns  les'Tfarts^ 
actions philùsopf tiques,  volume  XLIK,  page  21." 

Nous  donnons  ici  {planche  i,^gf.  3  )la  figure  d'un 
enfant  que  j'ai  fait  dessiner  sous  mes  yeux  ,%t  qui  a 
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*  été  va  He  tout  P^is  dans  Tannée  1 774«.  C'étoit  une 
petite  fille  nomnxéérJnne'Marie  Hérig^née  le  i  r  no- 

*  .vembre  ij'jo'k  ûackstul,  comté  de  ce  nom  dans  la 

*  Lorraine  allemande, ta  sept  lieues  de  Trêves:  son 
►ère,  sa  mère,  ni  ancuu  de  ses  parents,  navoient 
le  «tachçs  slir  la  peau  ,r  au  rapport  d'un  oncle  et 

d'une  .tante  qtri  la  conduisoient  ;  cette  petite  fille 
a^ît  néanmoins*  tout  Je  corps,  le  visage,  et  les 
mea^brrs  patsëdîés  et  couverts  en  beaucoup  d  en- 

•  droits  de  tàéfhqs  plus  ou  moins  grandes,  dont  la 

•  plupart  étoient  ^rmoiitées  d'un  poil  semJ^able  à 

•  du  poil  de  veau*;  quelques  atttrçS  endroits  étoient 
couverts  d'jm  pt)ij  plus  court,  semblable  à  du  poil 

•  <lë  dievreuil.  Ce»  taches  étôiçnt  toutes  de  couleur 
^ fauve , "chair  et  J>Dil.  Il  y  avoitaussi  des  taches. sans 

poli;  et  la  peau,  dans  ces  endroits  hus^  ress^mbloit 
-    à  du  euir  tanné  :  telles  étoient  les  petites  taches  ' 
rbpdes  et  autres,  grosses  comme.des  mouchjes,'  que  ' 
cet  enfanta  voit  aux  bras  ,'au^  jam.i^ ,  sur  Je  visag;e , 
et  sur  .quelques  parties  du  corps.  Les  taches  velues 
étçient  bien  plus'jgrandes^  il  y  en  avoit  sur  les 
jambes,  les  cuisses,  les  bras,  et  sur  le  front.  Ces  ta- 
.    elles  couvertes  de  beaucioup  de  poil  étoient  pfoé-* , 
mineutes,  c'est-à-dire^  un  peu  élevées  au-dessus  de 
la  peau  nue» -Su  reste  cette  petite  fille  étoit  d'ijne 
figure  trè6  îigréaWe  ;  elle  avoit  de  fort  beaux  yeux, 
cfuoique  surmontés  j6|e  sourcils  trèsjextraoftlinaires, 
carils  étoient  mêlés  de  poils  humains  et  de  poils  de 
chevreuil;  la«boucne  petite,  la  physionomie- gaie , 
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les  cheveux  bruns.  Elle  n  étoit  âgée  que  de  troj^  ai^^  * 
et  demi  lorsque  je  Tobservai  au  mc^is  de  juin  1774? 
et  elle  avoit  deux  pieds  sept  pouces  de  ha^uteur,  ce^  * 
qui  est  la  taille  ordinaire  des  filles  de*cet  âga;  seule- 
ment elle  avoit  le  ventre  un  peu. plus  gros  que  les 
autres  enfants.  Elle  étoit  Ck*ès  vive  et  se  portok  'à 
merveille,  mais  mieux  en  hivçr  quen  éié^-car  la 
chaleur  Fincommodoit  beaucou|f,  pa'rceque  indé- 
pendamment d^  tachas  que  nous  venons  de  dé- 
crire, et  dont  le  poil  lai  échaiiïfijit  la.  peau  ^  elle 
avoit  encore  l'estoniac  et  le  ventre  C0u\erts  d^uu^  * 
pqil  clair  assez  long  ,*^d'une  coftilear  fauve  dij  côté   • 
di'oit,  et  un  peu  moins  foncée  ^u^^cô  té  gauche;  et 
son  dos  sembloit  être  couvert  d'une  tunique  de  • 
peau  velue,  qui  netoit'adhérenlé^  au  corj^s  (Juq. 
dans  quelquçs  en4roits ,  et  qui  étoit  fornaée  par  un  ^ 
grand  nombre  de  petites  loupes  ou  tubercules  très 
Yoisms4es  uns  des  autres^  lesquels' prjWloient  soils 
les  aisselles  et  lui  jcouvroîent  toute  la  partie  du  dos 
jusque  sur  les  reins  {vcr^.  planche  i^fig>  !.)•  P^ 
espècçs  de  loupps  ou  eKcroissances  d'une  peau  qui 
étoit  pour  ainsi  dire  étrangère  au  corps  de  éet  en- 
%  *fant  ne  lui  faisoient  aucune  doulejnr,  ioi's  même.  . 
qu  OQ  les  pînçoit  ^Ues  étoientjde  formes  différentes , 
to|ites  >couvertes  de  poil  sur  uii  cuir  grenu  ^t  ridé 
<^ns  quelques  endroits.  Il  partoît  de  ce^  rides  des 
poils  bruns  assez  clair-semés  ;  et  les  intervalles  entre 
chacune  des  excroissances  étoient  garnis  d'uuipoil 
brun  plus  long  que  Tautre  ;  enfin  le  bas  des  jeinS  et 
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•  Jq  haut  des-éj^aujèst.étoient  surmontés  d'un  poil  de 
|ilus  de  deux  pouces  Je  longueur.  Ces  deux  endroits 

'  "du  corps  élQient*l€s  plijs  remarquables  par  la  cou- 

,    leyr  et  la  i^antité  du  poi|;  car  celui  du  haut  des 

feises  ^  des  epaul^ ,  et  de  IVstomac ,  étoit  plus  court 

Vet  ressembloit  à  dd  poil  de  veau  fin  et  soyeux,  tan- 

,.dr^t}uele$lofig#poîls  du  bal  des  reins  et  du  dessus 

d£^  ^ayles  étoiei^t  rilfles  et  foçt  bruns.  L'intérieur 

•  ^des  cuisses,  le  ^es|ous  des  fesses,  et  les  parties  na- 

tiurcUes  étoient^abâolument  sans  poit^  et  d'une  chair 

.très  blanchei  très  délicate-  et  très  fraîche.  Toutes 

,*  ♦    •  ... 

Jes  parties  ^di^  corps  qui  n'étoianit  pas  tachées ,  pré- 

^sentoieqt  de, même  une  peau  très  finie,  et  même 

•  plus  belle  que  celle  des  autres  enfants.  Les  cheveux 
étoient  fchâtain-bruns  et'fin^.  Le*  visage,  quoique 

■  ^rt  Vache^^nçilaissoi^as  depaVoître^gr^ablê  par  la  ^^ 
régularité  des  traits,  et  pkr  la  blancheur  de  la  peau. 

•  €e  n'étoit .  qu'^^ec  réprugnancc  que  eel  enfant  se 

•  laiâsoit  habiller.,  tou«  les  vê^ments  lui  étant  in'com- 
modesjpar  là  grendtf ch^leur/julh  donnaient  à  soa .  •  - 

^  petit  corps  déjà  vêtu  parla  nature,:  aussi  nétbit-*ft*    ♦ 
DulliS^aent  ^en^le  au  froid.    »  \  *      ^ 

Ai'océasion  dft  portrait  et  âfe  laK^scrip1:ioB|^  de 
cette  j^etite  fille ,  d'es  personnes  d|gnes  de^foi  m  ont 
fls^i^ré  çvoir  vu  à  Bar  une  .femme» qui,  depuis' les 
,  davicjihefjusqu  aiix^enoii^,-est  entièrem^it  cpu- 
verte  d  un  poil  de  vea^^auve  et  touffu.  Cette  femme 
a  ayssi  plusieurs  poils  seines -sur  le  visage;  maîft  on 
na  pu  m  en  donnei;  une  meilleure  description. 
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Nous  avons  vu  à  Paris,  dans  Taniiéâ  17749  ^^  * 
Russe  doat  le  front  et  tout  le  tisa^fe  étoient  cou- 
verts d'un  poil  noir  comme  sa  barlie  et  ses^cbeveux. 
J'ai  dit  qu'on  trouve  de  ces  hommes  à  faees  veliies 
à  Yeco  et  dans  quelques  autres  endroits:' mais, 
comme  ils  sont  en  petit  aombré,  on  doit  présumer/ 
que  ce  n'est  point  une'raCe  pafjticoliéa'e  911  variété  . 
constante ,  et  que  ces  homi^os  à  fece  velue  ne  j^on t, 
comme  les  blafardsj  que  dés  individus  dont  la   . 
peau  est  organisée  diftereniment  descelle  des  a^itres 
hommes;  car  le  poil  et  la  couFeur  peiiverît  être  rfe- 
yardés  compie  des  qualités  acciden\eUes  prodiiites, 
par  des  circonstîftaices  «particulières;, que  d'autres* 
circonstances  particulières,  et  souvient  si  légères  • 
qij'on  ne  les  devine  pas,  Y^uveht  néanmoins  feîre 
varier' et  nièm^  changer  du  tout  au  tout.    \  ,       ,   * 

*  Mais ,  pour  en\enir  aux  nègres ^1  on  Sftit  que  cer- 
taines maladies  leur  «donnent  comip^  Aiment  une' 
couleur  jaune  pu  pâle,  et  qliejquefois  presmiè  hkiii-  • 
.\  che  :  lettrs^brûluresetîeurspicatriees  restentraème 
••   •à^sez  lojig-temps  blanches  ;  les  mai-ques  déieur  pe- 
*titeîvërole  sont  d'ahord  jaunâtres-,'  et-'elleski^  de- 
viennèbt  norrelB,  comçnfe  le  l'este  de  la  peau»,  que 
beaucoup  4^.tenips  après.  Les  xiègr^ls  en  vieillissant 
*  perdent  une  partie  de;  leur  jc^uleur  noire,  il%pà- 
'lissenti»u  jaunissent ;'lçàr tête  et leuroarlieunson-   , 
lumt.  M.  Schreber  prétend  qu'on  a  trouvé  parmi 
euiff'plusieyrs  hommes  tachetés^,  et  qye  mème^en 
Afrique  Ijes  mulâtres  sont  qi^elquefeis  marqués  de 
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blaiîcjdebrui]  ,-et  Je  j«uoe;  enfin  que,  parmi  ceux 
cpii  sont  bruns,  on  eu.yoit  quelques  uns  qui,  sur 

■  un  fond  de  cette  couleur,  sont  marqués  de  taches 

■  -blanches:  ce stHit  là',3it-il,les  véritables  Chacrelas, 
àuxqueb  la  couleur  a  fait  donner  ce  nom  par  la  res- 
semblance qu'ils  errt  avec  L'insecte  du  même  nom. 

•  il  ajoute  qu'on  a  vu  t  dans  d'au- 

tre§  contrées  de  la  S\\  marquetés 

de  brun  et  dont  l^s  t:  peau  rude, 

tandi»que  le  restcde  Idncbeétoit 

fine  ei*très  do«ce'.  1  >  de  Sibérie 

avt)ît'mêpie  les  cheveux  blancS  d'un  çifté  de  la  tête, 
e.t  do  l'autre  côté  ils  ^tqient  nOirs  ;  et  on  prétend 
'qu'ils  sont  les  restes  d'une  nation  qui^octoit  le  nord 
Je  Pietfaga  ou  Piestra  Barda,  la  horde-bariolée  oU   . 
tigrée.  '  ;•  •     '*       '  •    ■ 

Nous  croyons  qu'on  peut  rapporter  ces  hommess 
tachés  de  Sibérie  à  t*exenq)te  que. nous  venons  de 
<iOTin,cr,4e1ap^'titefilleàpoilde  clft,vreuil;etnoift  ■ 
ajoutons  à  celui  des  nègres  quiperdentlecir  eo\{~    , 
leur  un  dit  bien  certain,  et  qui  prouve  que,' dans 
^Je  certaines  circonstaneç's,  la  couleur  des  nè{Jrés_ 
peut  changer  du  noir  au  bl^d^.  t      '      <• 
-     "  La noïftmée  FrAtço'ise (tfégi;psse) , cuisîpiê|:e du' 
colonel  Barnet,  née  en  \irginie,  âgé»  d'envirAn 

.  quarante  arfs'  d'uVe  très  bonMe.  santé,  d'une  cao- 
sCitutiôn  forte  et  ro)>i^te,  a  eu  originairement  lai 
-peau  tout-aussi  noire  quef  Afritain  Je  plustrâlé;  ■ 
mais,  dès  l'âge  de  quinze  ans  environ,  ells  s'est 
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aperçue  que  les  parties  de  9a  peau  qui  avoisinent 
les  ongles  et  les  doigts  devepoient  blanckes.  Peu  d^ 
temps  après,  le  tour  de  sa  bouche  subit  le  mçme 
changement,  et  le  blanc  a  depuis  continué  à  s'éten^ 
dre  peu-à-peu  sur  le  corps^  ep  sbrte  que  toutes  les 
parties  de  sa  surface  se  sont  ressenties  plusou  moins 
de  cette  altération  surprepahte. 

«  Dans  l'état  présent,  sur  les  quatre  cinquièmes 
environ  de  la  surface  du  corps,  la  peau  est  blanche , 
douce,  et  transparente  comme  celle  d'une  Belle 
Européenne ,  et  laisse  voir  agréablement  les  Vamifi-. 
cations  des  Vaisseaux  sanguios  qui  sont  dessous. 
Les"  parties  qui  sont  rest^eg  noires  p^dciiit  journçlr 
lement  leur -noirceur,  en  sorte  qu'un  petit  nombre 
,  d'années  amènera  un  changement  total. 

«te  cou  et  le  dos  le  long  des  vertèbres  ont  plus 
•conservé  de  leur  ancienne  couleur  que  tout  le  reste, 
et  semblent  encore i  par  quelqîies  tacaies ,  rendre  té^ 
•  tboignage  de  leur  état'primitif.  La  t#!^ ,  l§i  feîçe,  la 
poitrine,  le  ventre,  les  cuisses,  les  ïambes,  et  les 
bras  ont  presque  entièrement  acquiS  la  couleur 
^blanche;  les  parties  naturelles  et  les  aisselles  iiq 
sont  pas  d\ine  couleur  uniforme,  et  la  peau  de  ces 
parties  est  couverte  de  poil  l)land  (  laine  )  où  elle 
est  blanche,  et  dé* poil  inpir  ou  elle  est  noire. 

«Toute»  les  fois  qw'on  a  exdté  en  elle  dfô  passions, 
^telles  que  la  colère, 4a.honte,  etc.,  on  a  vu  sur-le^ 
champ  son  vjsage*at  *i  poitrine  s'enflammer  de 
rougeur.  Pareillement ,  Jorsque  ces  endroits  du 
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coypps  oht  été  exposés  à  Taction  du  feu ,  on  y  a  vu 
paroitre  quelques  marques  de  rousseur. 

'»  Cette  |sÂime  n%  jamais  été  dans  le  cas  de  se 

plaindue  d  une  douleur  qui  ait  duré  vingt-quatre 

*  b^ures'd'e  suite  :  seutieiiiwt  elle  a  eu  une  couche .  il 

>  7 

y  a^envii^on  aix>se£t  ans*  Elle  ne  se  souvient  pas  que 
ses  régies^  aient  jainaU  été  supprimées,  hors  le 
temps  âk  sa  grcdsesse.  Jamais  eiïe  n^a  été  sujette  à 
aqctine  maladie  de  la  peau ,  et  n  a  tké  d'aucun  mé- 
jdicament  appliqué  à  lextérieur,  auquel  on  puisse 
atftibuér  œ  changement  de  oouleur.  Comme  on 
êait  que  p%r  la  bi;ûlure  la  pçau  des^  nègres  devient 
blanche,  et  que  cett^  femme  est  tous  les  jours  oqpu- 
pée  aux  travaux  de  la  cUi^ine,  on  pourroit  peutrét^e 
supi^osev  gue  ce  changement  de  couleur  ayroit  efé 
l'effet  de  la  chaleur  :  mais  il  ny  «  pas  moyen  d$  se 
prêter  à  cettje  âuppositioti  dans  ce  cas-oi,  pui^ue 
cette  femàio'a  toujours  été  bien  habillée,  et  que  le  ^ 
changement  est  aussi  remarquaUe  danp  les  parti«& 
qui  sont  à  Tabri  de  Faclion  du  feu ,  quB  dans  celles 
qui  y  sont  le  plus  expfbsééfe*  ••  .- 

*       «  La  peau ,  considérée  comme*émonctoire ,  pafolt 
re&plir  Coutes^s  fonctions  aussi parfaitejpient  qu'il  ' 

.  ^t|>ossible,  puisque  la*su6ur  traverse  incKfiSérem- 
ment  avec  la  plus  grande  liberté  lespai'ties  noires 
et  Itis  partie^  bUmehes.  » 

Mais  s'il  y  a  des  exemples  dé  femmës-ou  dliommes 
Boirs  devenus  blancs ,  je  ne  sache  pas  qu'il  y  en  ^it  . 
d^hommes  blancs  devenue  noirs.  La  couleurjaplu» 
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constante  dans  lespéce  humtiiae  est  donc  lé  blfmc^ 
que  le  froid  excessif  des  climats  du  pôle  change  en 
gris  obscur,  et  que  la  chaleur  trop  forte  4f  qifel-' 
ques  endroits  de  la  zone.torride  change' en  noir: 
les  nuances  interniédiairôS*,  crest-à-dire  les  teintes 
de  basané,  de  jaune,  de  rongé,  d'oliVe,  et  de  brun  , 
dépendent  des  diffierentes  températures  et  des  au- 
tres circonstances  locales  de  chacfue  cooffrée;  Vbn 
ne  peut  donc  attribuer  qu'à  ces  mêmes  causes  la 
différence  dans  1a  couleur  des  yeux  et  des  chevçux^ 
sur  laquelle  néanmoitis  il  y  a  beaucoup  pjué  icPu- 
niformîté  que  dans  la  couleur  deja  peaj4  :  car  près* 
quf  tôu^  les  hommes  de  TAsiç,  de^rAfrigue,  et  de 
l'Amérique^  ont  les  çbeveiii  noirs  ou  bruns  ;  et  pai^ 
itiflcs  européens  iPy  a  peut-être  encor^beauooup 
plus  de  bruns  qu«  dé  blonds,,  lesquels  éont  aussi 
presque  le*  seuls  qi)i  aiértt  les  yeux  Meus. 

^ 

Sur  des  mçnstres.  '    . 

...  •    *      •  . 

-  A  ces  variétés,  tafi^*spécifi(Jues  qu'individuelles, 
dan*  l'espèce  humaine;  on  pourrgâl  ajoifter  les  mon-  ' 
SJtrà.ositésj  mais  nous  ne  traitons  quç  des  faits  orilî* 
natives  Je  la  nature,  let  non  des  accidents:  n^n- 
moins  nou&idevons  dire  qu'on  peut  réduire  en  trois 
classes  tous  les  monstres  pi^ssibles;  la  pvemièreest 
.  eeUe  des  monttfeé  par  excès,Ta  seconde  des  monstres 
par  àéfeut,  et  la  troisième  de  ceux  quile  sont  par  te 
rèniKersem^ntou  la  fausse  position  des  parties.  Dans 
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*  l€f  grand  nombrje  ^exemples  qu'on  a  recueillis  des 

•  différents  monstres  de  Vespéce  humaine  nous  n'en 
ateronsîci'qu  un  seufde chacune  deces  trois  classes. 

■^  Dans  la  première,  qui  comprend  tous  les  monstres 
par  exc^,  il  n'y  en*apasde  plus  frappants  que  ceux 
(fui  pnt  un  dl^ubleçor]|se*fortnent  deux  personnes. 
Le  26  octpbre  i  -70 1 ,  il  est  në'à  Tzoni ,  en  Hongrie , 
deuxAles  qui  tenoiént  enseit^le  par  les  reins(voyez 
pL  2  ^jig.  1  )  ;<elle$  ont  vécu  vjnfj^fin  ans.  A  l'âge  de 
.  «e^t  ans  on  les  amena  en  Hollande,  en  Angleterre, 
eli'Fgance,  en  Italie,  pn  Bussie,  et  presque  dans 
toute  TElurope  :  â^es^ê*/ieuf  aps  un  bon  prêtre 
Tes  acheta  po'urlesoiïettre  au  couvent  à-Pctershourg, 
où-elies  sont  rettées  jusqua  l'âge  de  tingt-i|ri  ^ns, 
6'§st"à*(Ure.jiis<ju'à  l«ur  mort,. qui  arriva  le  23  fé- 
vrier 1^23.  ]Mt.  Justus-Joannes  T^rtos,- docteur  en 
tnédecite,^'dMné  à  k  Société  rdvalQtde  t^oadres, 

•  le  3  juitiat  i-ySy  ,*une  hi§tdir€  <|étailléeile  ces  ju-  ' 
faelle^  qu'il  avoittrQuvée  dans  les  papiers  de  %orL 
b«au-pèreCarl.  Raygerj'qftFétoît  le  chirurgien  or-, 
dinaire  d\i  couvept  qù  qHcs  étôient. 

L'une *de*c0fi  •jumelles  s^ç  nommoit  H^ènCy,  et 
YvLMtceJudUh.  Dans  l'accoi\chement,  IJélène  parut 
^'abord  jusqu^u  i^om^rîl  *et  trgis  heurt»  après  on  ' 
tira  le^* jambes,  et  avec  ^le. parut  Judith.  Hélène 
d^fvmt  grande  et16tbit  fort  droite;  Judith  fut  plus 
petite  et  un  -peu  bossue  *elles  ^^toîent  attachées  pjir 
les  reins;  et  pour  se  voir ,  elles  ne  pouvoient  tpur- 
lier  que  la  tèté.  Il  n'y  a  voit  qu'un^ailus  comjÉKin.  A  . 
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les  voir  chacune  par-devant,  lorsquell^  éloiept  * 
arrêtées ,  on  ne  voyoit  rien  de  différent  des  autres** 
femmes.  Comme  Tanus  éCoit^commun  11  n  y  avôft 
qu'un  même  besoin  pour  .aKer  à  la  selle  :  nipis , 
pour  le  passage  des  urines ,  cela  é4:oit  diffèrent  ^  cha- 
cune a  voit  ses  besoins  ;  ce  qui  leur  ofcasionoit  âé 
fréquentes  querelles,  parceque  quand  le  besoin  pre- 
noit  à  la  plus  foible,  et  que  lautre  nQ;Tout^tpas 
s'arrêter,  celle-cilfmpprtcjk  malgré  elle  :  poWr  ItQut 
le  reste  elles  s  aocordoient ,  caV  ^lés  parbissoiSnt 
s'aimer  tendï'ément.  A  six  «ris /Judith  fievini  per- 
cluse du  6olé 'gauche;  e^  qi^iqvie  par  la  suite  elle 
parûtv  guérie 'il  li|i  resta  toujours  liné  impression 
de  ce  ipal ,-  èt'l%isprit  lourd  et  foiblt.  Au  Contraire , 
Hélène  étoit  belle  et/gaie;«elleiBvoit^e  Tintelligence 
et  mémeHe>resprit.  Elles  ont  eu  en  lÀéme  tfemps  la 
petite  vét*ole«çt  la  rougeole*:  mais  toiM^  kufsl  autres 

•  maladiçs  pu  indifyposiUons  leur*arrivoiettt  séparé- 
ment ;  car  Judith  étoit  sujette'à  tine  toux  ^t  à  Iff 
fièvre,  au  lieu  quHélén» étoit  d'une  bonne  santé.  A 

:  seize  ans  leurs  réglés  partirent  presgile  en  même 
ttoip»,  et 'ont  toujours  continué  d^jii|rDkr^  sépa- 
rément à  chacune.  Gomme  elles  approchoient  de 

"  vingt -deuan  ans  Judith  prit  4a  fièvre,  tomba  en  lé- 
•thurgie ,  et  mourut  le  23^de  fi^rier  :  la  pauVte  Hé- 
léne^fut  obligée  de  suivre  son'^rt;..  trois  minutes 
aya^t  la  mort  4^  Judith  «lie  tomba  ^1  agonie,*  et 
mourut  presque  en  mêmetemps.  £1;  les  disséquant, 

.  09  a  trouvé  qu'^lks  avoient  chacune  Ibuf^  entrailles  - 
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bien  eotières,  et  faème  que  chacune  âvoit  un  con- 
duit sëpacé  pour  le^xcréments  )  lequel  néanmoins 
abeutis^dit  au  JÊ$mé  anus. 

Les  monsti^/par  défaut  sont  moins  comniuns 
qpiies  Adnsjti:ea  par  èrscès  :  nous  tie  pdutôiis  gu  j^e 
en 'donner,  un  exemple  plus  remarquable  que  celui 
delenfant  que  Qpus  avons  fait  représenter  ( p/;  2 , 
fig-^)i  ^pi*èi  une  tête  encirje  qui  a  été  faite  par 
ma4em0is^|^  Biberon /dont  pu  connolt  le  grand 
talent  pour  le  dessin  e|^  reprëicjgtation  des  sujets 
ai^Hliûlxiiques.  G^e  tète  appamâent  à  M.  Duboufg, 

die  naturaliste  et  médecin  delà  Faculté  de  Paris; 
elle  a  été  modelée  d'^^^s  un  enfant  femelle  qui  est 
venu  au  monde  vivant»  au  mois  d'octobre  1766, 
mais  cjûi  n'a  vécu  que  q&elques  heures.  Je  nen 
donMrai  pfts  la'dàfscppfion  détaillée,  ptirceqtieilé 
a  été  insérée  dans^Ie^  joumaf»  de  ce  temps,  ^  par- 
ticulièrémept^dans  1#  Mm^ûre  de  FranceL 

Enfin* dans ^la  treizième  classe,  qui  contient  les 
monstres  par  r^inverseinenf  ou  fausse  position  des 
parties ,  IfS  exemples  Mîit'  encore  plus  tares  ;  pav^ 
cmine  #ette  espèce  ée-BiCHi^rtiosité  étant  içtt^ieurè 
1%^  se  découvre  que  dan  s  ie%c&daivres  qu  on^  ouvres 

u  M.  Méïj  fiL  m;  i688,*dâns^vrhôt«l  t*oyjtl  des 
Invalides,  Couverture  d'un  soldat  j^i  étort  àçé  de 
sotxante-do,i|^<ans,  et  il  j; -trouta  ^nér^Aèmtnt 
toute» les  piarties  internes  de  là  pakri;i^^tiu  ba^ 
yeirtve  situées^centfe-#fns;[  celles  q«i  ,d9U6  Tordre 
d^mmu^de  la  na titre,  éQti$tpe0t'\e  côté  droit  étajQit 
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situées  au  côté  gauche ,  et  celles  du  côté  gauche  Té- 
tant au  droit  :  le  cœur  étoit  tr^ufj^yersaleme&t  dans 
la  poitrine  ;  sa  hase ,  tournée  du  tjÊU  gauche  ,^  oc^ 
cupoit  justement  le  milieu,  toût^n  corps  ^t  sa 
pointe  savançant  dans  le  côté  dimtw..  La  g|t«àfe|^ 
oreillette  etla  veine-cave  étoi^it placées  à  la^)&»re , 
et  oçcupoient  aussi  le  même  côté  4îns  le  has^ventre 
jusqu a  los  sacrum.,..  Le  poumon  droit  i^toit  di- 
visé qu  en  deux  lohes ,  et  le  gaudbe  en^^^îs^ 

Le  foie  étoit  p(aee  au  côté  gauche  de  IWtDtkiac , 
son  grand  lobe  occupsint  entièrement  rkypc^blÉw 
de  ce  côté-là...  La  rate  étoit  placée  dans  rhypo(Sn- 
dre  droit,  ^  le  pancréas  seportoit  traiisversale* 
ment  de  droite  à  gauche  ali  duodénuiM  '.  » 

^.  Winslowicîte^lewj^utres  esitKiplM  d'une  pa- 
reille tranêposition  lie  viscères  :  Rl^preifeiièpe  obser- 
vée ejj^  i65o,  et  riippmrtée  pat  ftiulan^la^ seconde 
ohservée  en  16^*^,  survie  cadavfè  du  ^iour  Audran, 
commissaire  du  i^iment  des  Gardfs',  à  Faris.  Ces 
renversenients  outrans^ipsitioas  soiipt  peut-être  plus 
fréquents  quW  ne  Tima^iire^^iaaîs*,  comtoe  ils  sont 
intérieu{;s ,  on  nt  peut  it^^eouirquer  que  par  ha- 
^  4»iyl.  Je  pense  iféanin^ins  qu*H  en  existe  quelque 
indyic^îou  au  dehbis  >par  exemj^le , 'tes  hommes 
qui  natifrellem^t  se  servent  de  la'mai^  gauche  de 
préféf0»ce  ^la  main  droite^pourroi0Q|^bien  avoir 
les  viseèw|  riaverÉés^  où  dû  meins  le  poumon 
gauche* pli4^gffiod  et  compi^se  de>plfis  de  lobas  que 

;  Membres  de  l'Aeeuléffig^dSsWtfiekàf;  â^née  i^dS,  pa|e  3(^4.    ' 
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le  poumon  droit  ;  car  c'est  Tétendue  plus  grande  et 
la  supériorité  de  force  dans  le  poumon  droit  q|ii 
est  la  cause  de  ce  que  nous  nous  servons  de  la  main, 
dii  bras ,  et  de  la  jambe  droite ,  de  préférence  à  la 
main  ou  à  la  jambe  gauche. 

Nous  finirons  pai:^)bserver  que  quelques  anato- 
mistes ,  préoccupés  du  système  des  germes  préexis- 
tants ,  ont  cru  de  bonne  foi  qu'il  y  avoit  aussi  des 
germes  lâon^trueux  préexistants  comme  les  autres 
germes,  et  que  Dieu  avoit  créé  ces.  germes  mon- 
str^ueux  dès  le  commencement  :  jnais  n'est-ce  pas 
ajouter  une  absurdité  rîdicj^le^  et  indigne  du  Créa- 
teur à  un  système  rtial  conçu ,  ^ne  nous  avoiis  assez 
réfuté  précédemmeckt;  <ft  qui  Vie  peut  être  adopté  ni 
soutfnu  dès  qu'oi)^  prend  bi  peine  de  Fiftwimner? 
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